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Chaque  pays  a  ses  illustrations  et  s'en  glorifie, 
car  elles  sont  son  honneur  et  sa  force.  Le  Canada 
a  aussi  les  siennes,  et  peut-être  plus  qu'aucun  autre 
pays.  Il  ne  faut  pas  en  être  étonné.  Il  n'en  est 
pas,  en  effet,  du  Canada,  comme  des  autres  Colonies. 
Les  autres,  pour  la  plupart,  ne  se  sont  formées  que 
d'agrégations  forcées  de  s'expatrier  pour  des  causes 
politiques,  ou  attirées  par  l'intérêt  mercantile.  Ici, 
au  contraire,  tout  est  spontané,  et  ce  n'est  que 
guidées  par  les  motifs  les  plus  piu's,qu«»  les  premières 
familles  lrun(;uises  sont  venues  s'établir  en  Canada. 
Ces  familles,  bon  nombre  du  moins,  uppjir tenaient 
à  cette  antique  noblesse,  qui,  sous  François  1er, 
Henri  IV,  et  Louis  XIV,  jouit  de  tant  de  consi- 
dération et  eut  tant  de  célébrité. 

Si  les  autres  nations  sont  si  jalouses  de  reven- 
di(pier  la  gloire  qui  leur  revient  de  ces  races  illus- 
tres; 8i  elles  aiment  à  voir  leurs  belles  actions 
consignées  dans  des  livres,  qui,  passant  de  main 
en  main,  font  le  tour  du  monde,  comment  le  Ca- 
nada serait-il  resté  indifférent  à  ce  qui  le  touche 
de  si  près  et  l'intéresse  au  plus  haut  point  ?  Déjà 
ont  paru  plusieurs  publications  qui  avaient  pour 
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but  (lu  fairo  connaître  ([iiel(iues-unoH  do  ces  jrrandcs 
maison»,  ou  au  nioinn  ([uolqucs-unn  de  leurs  nieml)res 
les  [dus  distingues.  En  j^roupant  ici  les  unes  près 
des  autres  ces  iainilles,  nous  avons  cru  faire  une 
chose  utile  et  agr(5able  tout  i\  la  lois.  C'est  une 
petite  pierre  (pie  nous  apportons  i\  lY'difice  que  des 
mains  plus  habiles  (jnt  6\e\6  et  (^lèveront  encore  à 
l'honneur  d'immortels  aïeux.  En  voyant  les  beaux 
exemples  qui  leur  ont  (ttô,  l(3gu6s,  leurs  descendants 
se  pi(iueront  d'une  noble  (émulation  pour  les  imiter 
et  faire  ainsi  honneur  à  leur  origine.  Ceux  au 
milieu  desrpiels  nous  vivons,  apprijciant  mieux  les 
hommes  remaniuables  qui  les  prec(3dèrent  dans  ce 
pays,  n'auront  que  plus  de  sympathies  pour  les 
familles  ({ui  en  sont  sorties. 

Le  travail  que  nous  offrons,  n'est  point  une  g(^^- 
néalogie  sèche  (juc  l'on  consulte,  mais  (pi'on  ne  lit 
pas.  Non  :  c'est  une  histoire,  succinte  à  la  v(jrité, 
mais  suffisante  pour  d(mner  une  idée  des  prieipales 
familles  du  pays.  Ce  n'est  pas  davant.nge  une 
suite  de  documents  plus  (m  moins  douteux,  em- 
pruntés mal  à  propos  à  des  journaux  étrangers 
et  mis  à  la  suite  les  uns  des  autres.  C'est  tout  un 
ensemble  de  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources,  aux  livres  imprimés  d'aljord,  et  ensuite 
aux  originaux.  Sous  prétexte  de  grandir  des 
familles  d'ailleurs  assez  grandes  par  elles-mC'mes^ 
nous  avons  évité  de  confondre  et  d'accoler  ensemble 
des  familles  qui  n'ont  d'autre  point  de  contact  f[ue 
le  nom,  et,  afin  de  nous  assurer  davantage  de  la 
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vérité,  nous  avons  ou  soin  do  communiquer  notre 
travail  à  des  hommes  compétents,  avant  de  le 
remettre  à  l'imprimeur.  Qu'il  y  manque  certains 
détails,  <iu'il  s'y  soit  glissé  quelques  inexactitudes, 
c'est  ce  qui  ne  peut  surprendre  dans  un  ouvrage  do 
ce  genre,  ainsi  (pi'il  est  dit  i)lus  loin,  et  c'est  moins 
à  la  volonté,  qu'à  rinsuflisanco  des  documents, 
((u'il  faut  s'en  prendre.  Ce  n'est  qu'avec  le  tenq)8 
et  des  découvertes  nouvelles,  qu'on  peut  les  éviter 
entièrement.  D'autres  productions  de  cette  nature 
sont  lî\  pour  le  dire.  Un  roman,  une  histoire  géné- 
rale même,  oftrent  moins  do  dillicultés  (jue  ces 
sortes  d'entreprises. 

Si  imparlait  que  soit  ce  livre,  nous  îe  présentons 
avec  confiance  aux  lamilles,  d'abord  i)arce  ({u'il 
nous  a  coûté  beaucoup  de  recherches,  et  ensuite 
parce  que,  malgré  ses  défauts,  il  atteindra,  nous 
l'espérons,  le  but  qne  nous  nous  sommes  proposé. 
Afin  do  racheter  le  fond  par  la  forme  et  le  rendre 
moins  indigne  des  familles  et  de  leurs  illustres 
ancêtres,  nous  n'avons  reculé  devant  aucune  dé- 
pense. Au  texte  nous  avons  joint  des  cartes,  des 
gravures,  extrêmement  coûteuses,  dans  la  per- 
suasion que  ces  déboursés  seraient  noblement 
couverts.  Do  son  côté,  l'Editeur  n'a  rien  négligé 
pour  atteindre  la  perfection  do  son  art,  et  cette 
publication,  on  peut  le  dire,  est  une  des  plus 
achevées  qui  soient  sorties  des  presses  canadiennes. 
Ce  livre  sera  donc  une  sorte  d'Albtun  que  les 
familles  aimeront  à  placer  sur  leur  table,  et  dont 
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elles  s'empresseront  de  faire  présent  à  leurs  amis, 
d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  une  réédition  d'ou- 
vrage déjà  connu,  et  que  le  tirage  en  est  fait  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires. 

Quant  à  l'ordre  des  matières,  nous  n'avons  eu 
d'égards  qu'à  la  nature  des  sujets.  Afin  de  répandre 
plus  de  variété,  nous  avons  placé  les  familles  sui- 
vant que  leurs  emplois  ou  leurs  actions  offraient 
quelques  différences.  Mais  lorsqu'à  chaque  pas  on 
ne  rencontre  qu'esprit  de  foi,  que  générosité,  que 
désintéressement  et  que  patriotisme,  il  est  bien 
difficile,  on  le  conçoit,  de  reproduire  autre  chose  et 
d'échapper  à  une  certaine  uniformité.  Fonder  un 
pays  et  le  défendre  contre  ses  ennemis  ;  y  faire 
fleurir  la  Religion  et  la  propager  au  loin,  telle  est 
la  grande  pensée  qui  domine  ces  âges  héroïques,  et 
qui  fait,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  les  ont  tra- 
versés, des  hommes  à  part.  Puissent  leurs  des- 
cendants n'offrir  jamais  à  l'écrivain  d'autre  em- 
barras que  celui  de  choisir  entre  de  beaux  exemples, 
et  au  lecteur  d'autre  dé[»laisir  que  celui  de  ren- 
contrer des  tableaux  qui  se  ressemblent  ! 

Des  documents  sur  le  Chevalier  Benoist  ayant 
donné  occasion  à  cette  publication,  c'est  par  sa 
Biographie  que  nous  commençons.  Le  retard 
apporté  à  la  confection  des  gravures,  a  été  cause 
que  ce  livre  terminé  en  1866 ,  n'a  pu  paraître 
qu'en  1867. 
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O'Sullivan  (M™)      • 


Paoaiul  (Les  MM.) 
Paineliaud  (Le  l)') 
Pa|tini'ini  (L'Hblcj  L.  J., 
Parent  (M' E.) 
Pollçtior  (Lf  !)■•) 
Pentland  (M"") 
Pe|)in  (Le  Hi-v.  M') 
Perrault  (Le  Juge) 
Perrault  (Le  l{i'|)rés.) 
Porlhuis  (Les  MM.) 
Pinsonnault  (Mgr.) 
Potliier  (M"') 
Poulin  (M™') 
Pritclianl  (Lo  C»') 
Provi'iiclKM-  (M') 
Prnulx  (M'"') 
Prudhonime  (M') 

0 

Quosncl  (L'IIble) 

Ravmond  (M'"')    ~lli^<i\SM$t^..  /Q?\ 
Robitaille  (Le  D')  ^ 

Routh  (Ladv) 
Roval  (M'  S.) 

S 

Selby  (M"") 

Som-'cal  (M') 

Siniard  (M'') 

Siucennt's  (M') 

Sli'igni'r  (Le  Capitaine) 

Stevi'ns  (M^) 

Stuart  (Lo  Juge) 

Svnies  (M'"")  - 


Taché  (Sir  P.  E.) 
Tanguay  (M--  l'Abbé) 
Trottier  des  Rivières  (Los  MM.) 
Trudel  (Le  D--) 

V 

Valois  (M--  S.) 
Vallicres  (Lo  Juge) 
Verroau  (M''  l'Abbé) 
Vig.T  (L'IIble  I).  B.) 
Viger  (M^  J.) 

w 

Wilbrenner  (M'') 
Wilson  (L'IIble  C.) 

Etc.,  Etc.,  Etc. 
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CHEVALIER  BENOIST. 


Le  Chevalier  Benoist  appartenait  à  une  illustre  famille 
de  France,  dont  la  noblesse  remonte  au  quatorzième 
siècle.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  Chambellans  du 
Roi,  des  Conseillers,  et  nombre  de  militaires  distingués. 
Le  plus  célèbre  de  tous  fut  Antoine  Benoist,  qui,  sous 
Louis  XIV,  se  fit  un  nom  dans  la  peinture,  et  devint  un  des 
artistes  favoris  du  Monarque  qui  se  plut  à  le  combler  de 
bienfaits. 

Anloine-Gabriel-François,  petit-fils  de  cet  homme  de 
génie,  fut  le  Chevalier,  Il  reçut  le  jour  sur  la  Paroisse  de 
S'  Siilpice,  de  Paris,  l'année  même  où  le  grand  Roi  des- 
cendait dans  la  tombe,  en  1715.  Il  eut  pour  père  M»" 
Gabriel  Benoist,  et  pour  mère  M*"'  de  Trevet,  dont  le  frère 
était  Chanoine  de  l'Eglise  royale  de  S'  Maur.  Après  la 
mort  de  ses  parents,  n'ayant  plus  que  des  sœurs,  il  se  dé- 
cida à  passer  dans  la  Nouvelle-France.  Il  y  fut  sans  doute 
attiré  par  les  MM.  de  Trevet  et  Mezières  de  TEpervanche, 
ses  parents,  qui  avaient  alors  un  grade  élevé  dausl'arméo. 
Il  y  vint  donc  en  1733  en  qualité  de  Cadet  à  l'Aiguillette. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  choisi  pour  faire 
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partie  de  l'expôdilion  d.i  Baron  de  Lonf^iioiiil,  sur  les 
bords  du  Mississipi.  Il  ne  pouvait  commencer  sa  carrière 
militaire  en  meilleure  compagnie.  En  eiïet,  outre  MM.  de 
Longueuil,  Celoron,Sal)revoisdo  Bleui-y,  ce  détachement 
comprenait  une  foule  de  jeunes  gens  du  premier  mérite  : 
^[M.  de  Ligneris,  LeGardeur  de  S'  Pierre,  de  la  Corne  du 
Breuil,  de  Portneuf,  de  Lery,  do  Villiers,  de  Gaspé,  de 
Belestre,  de  S'  Ours,  de  Gannes,  Gauthier  de  Varennes. 
Marin,  Boucher  de  Niverville,  Hertel  de  la  Frenière,  de 
Rouville,  Denis  de  la  Ronde,  Garqneville,  de  Jumon- 
ville,  etc.  Avec  cette  troupe  d'élite,  le  succès  ne  pouvait 
être  douteux.  Aussi  les  Chicachas  fûrent-ils  bientôt  mis  à 
la  raison. 

C'est  au  retour  de  cette  campagne  lointaine  que  le 
jeune  officier  songea  à  se  donner  une  épouse.  Son  choix 
tomba  sur  M*"»  Mario-Louise  Le  Ber  de  Senneville,  per- 
sonne des  plus  accomplies  et  appartenant  à  une  des  fa- 
milles les  mieux  posées  de  Montréal.  Le  Marquis  de 
Beauharnois,  alors  Gouverneur  Général,  voulut  honorer 
le  contrat  de  mariage  de  sa  présence,  ainsi  que  M""  Bois- 
berthelot  de  Beaucourt,  Gouverneur  de  Montréal,  M^ 
Bégon,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  M""  le  Baron  de 
Longueuil,  etc.  La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu,  trois 
jours  après,  en  présence  d'une  foule  non  moins  impo- 
sante, dans  laquelle  on  remarquait  M''  d'Ailleboust,  proche 
parent  des  jeunes  époux. 

Api'ès  son  mariage,  bien  différent  de  ces  officiers  qui 
abandonnent  l'armée  pour  jouir  plus  à  leur  aise  des  dou- 
ceurs de  l'hymen,  le  Chevalier  Benoist  continua  à  servir 
avec  autant  de  ponctualité  que  de  valeur.  Envoyé  suc- 
cessivement à  Chambly,  à  S' Frédéric,  pour  y  tenir  gar- 
nison, et  faire  en  môme  temps  des  sorties  sur  les  terres 
de  l'ennemi,  il  resta  constamment  à  son  poste,  prit  part 
aux  différentes  expéditions  qui  furent  entreprises,  et  ne  fit 
que,  de  loin  en  loin,  de  courtes  apparitions  à  Montréal. 
Une  conduite  si  militaire  lui  valut  de  la  i)art  de  seschefs 
les  éloges  les  plus  flatteurs.    "  Je  certifie,  écrivait  M''  de 
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"  Miiy,  fine  M""  Antoine  Benoisl  a  renii)li  les  fonctions 
'"  d'Aide-Major,  dans  la  campagne  qnMl  a  faite  pendant 
"•  ri'iver,  sous  le  commandement  de  M'"  de  S'  Pierre,  dont 
"j'étais  le  second,  et  qu'en  tout  il  s'est  comporté  avec 
"  zèle  et  application."  Mr  de  Beaucourt  écrivait  de  son 
côté  :  "  Le  Sieur  Benoist,  Enseigne  dans  les  troupes,  a 
"  servi  depuis  six  ans,  en  celte  (jualité,  avec  distinction, 
"  soit  en  faisant  les  fonctions  d'Aide-Major  en  celle  ville, 
''  ce  dont  il  s'est  très-bien  acquitté,  soit  dans  les  partis  fré- 
"  quents  dans  lesquels  il  a  été  employé  et  dans  lesquels 
"  sa  capacité  lui  a  toujours  fait  tenir  un  rang  distingué." 
Le  mérite  du  jeune  ollicier  était  reconnu  :  les  honneurs 
ne  lardèrent  pas  à  venir  le  chercher.  Après  une  nouvelle 
campagne  sur  les  bords  du  Lac  S'  Sacrement,  le  Cheva- 
lier Benoist  fut  promu  au  grade  de  Lieutenant.  L(;  (iou- 
verneur  lui  en  fit  complinKmt  par  la  lettre  suivante  : 
"'•  Monsieur,  je  me  suis  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  con- 
"  tribuer  à  votre  avancement  et  je  m'en  fais  un  autre 
"  de  vous  recommander  à  Mi"  de  la  Jonquière.  Si  en 
"  France  je  puis  vous  être  utile,  je  vous  jtrie  de  ne  pas 
"  in'épargner.  Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous 
"  donner  des  preuves  de  ma  parfaite  estime."  L'Intendant 
lui-même,  enchérissant  encore  sur  le  Gouverneui-,  mon- 
trait en  ces  termes  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  pro- 
motion et  combien  elle  était  méritée  :  "  On  m'envoie  dire 
"  tout  bas.  Monsieur,  que  vous  êtes  avancé.  Je  ne  puis 
"  vous  en  faire  mon  compliment  que  cette  année.  Tout  ce 
"  dont  je  puis  vous  assurer,  c'est  qu'on  était  parfaitement 
"  content  de  vous,  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Si  ce 
'^  ({ue  j'ai  dit  à  tout  le  monde  de  vous  a  pu  contribuer  à 
"■  votre  avancement,  vous  me  devez  quelque  ciiose."  De- 
venu Lieutenant,  ie  Chevalier  Benoist  fut  investi  d'une 
mission  de  confiance.  Il  fut  chargé  de  pass(>r  en  France 
et  d'en  amener  des  recrues.  La  manière  habile  et  désinté- 
ressée tout  à  la  fois,  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  cette 
commission,  ne  fit  qu'ajouter  à  l'estime  dont  il  jouissait 
déjà  dans  la  Colonie. 
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De  retour  en  Canada,  après  avoir  commandé  quelque 
temps  au  lac  des  Denx-Montagnes,  le  noble  officier  fut 
envoyé  a  la  Présentation.  Il  laissa,  peu  après,  ce  com- 
mandement, pour  prendre  celui  de  la  Presqu'île.  C'est 
alors  qu'en  récompense  de  son  zèle,  de  son  activité  et  de 
ses  autres  services,  il  fut  fait  Capitaine.  La  discipline  qu'il 
avait  su  maintenir  dans  les  troupes,  l'union  qu'il  y  avait 
fait  régner,  non  moins  que  la  sécurité  qu'il  avait  assurée 
à  la  frontière,  en  repoussant  avec  bravoure  plusieurs  par- 
tis ennemis,  le  rendaient  digne  de  cet  honneur.  Il  le  reçut 
en  1751,  époque  où  la  guerre  s'annonçait  déjà  ce  qu'elle 
deviendrait  bientôt  :  une  guerre  implacable.  Le  Chevalier 
Benoist  avait  à  peine  revêtu  ses  épaulettes  de  Capitaine, 
qu'il  lui  fallut  suivre  le  Marquis  de  Rigaud,  qui,  avec 
quinze  cents  hommes,  dont  huit  cents  Canadiens,  allait 
préluder  à  la  prise  du  fort  George.  Au  retour  de  cette 
expédition  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  le  vaillant  Capitaine 
fut  chargé  de  faire  défiler  une  partie  des  troupes  qui 
devaient  s'immortaliser  ?ur  les  hauteurs  de  Carillon.  Ce 
fut  un  des  plus  grands  b  nheursde  sa  vie  militaire.  Une 
fut  pas  le  dernier. 

Nommé  Commandant,  d'abord  au  fort  de  Frontenac 
qu'on  venait  de  relover  de  ses  ruines,  et  ensuite  à 
Chouëgen,  le  seul  endroit,  de  ce  côté,  par  ou  l'ennemi 
pouvait  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays,  il  eut  l'avantage 
de  pouvoir  prouver  une  fois  de  plus  que,  sur  le  champ  de 
bataille,  le  Français  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  reculer. 
Mr  de  Vaudreuil  lui  avait  enjoint  de  défendre  son  poste 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on 
le  rétablit,  de  crainte  qu'il  n'eût  le  sort  de  Frontenac  et 
de  Duquesne.  Plutôt  que  de  laisser  enfreindre  les  ordres 
de  son  supérieur,  l'intrépide  Commandant  préféra  se 
laisser  mettre  en  pièces.  Il  ne  cessa  de  lutter  que  lorsque, 
criblé  de  blessures  et  tout  baigné  de  sang,  il  vit  que  toute 
résistance  était  inutile.  Alors,  on  le  rapporta  dans  sa 
famille  où  il  demeura  quinze  mois  cloué  sur  un  lit  de 
douleur.   Ainsi  finit  pour  cet  officier  distingué  une  car- 
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riôrc  qui  avait  duré  près  do  vingt-quatre  ans,  et  pendant 
laquelle  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  bravoure,  de 
capacité  et  do  prudence. 

Appelé  à  rendre  témoignage  dans  l'enquête  contre  les 
fon'-tionnaires  prévaricateurs  qui  avaient  perdu  le 
Canada,  il  le  fit  avec  autant  de  courage  (jue  de  liberté, 
sans  toutefois  s'écarter  des  lois  d'uuo  sage  mesnre.  C'est 
alors  qu'il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  et  comblé 
des  attentions  de  la  Cour.  De  retour  en  Canada,  et  com- 
prenant que  ce  pays  était  à  jamais  perdu  pour  la  France, 
il  songea  à  s'en  éloigner.  Ses  préparatifs  de  départ  en 
partie  achevés,  il  fit  voile  pour  la  France  l'automne  de 
l'annéi'  ITGi,  amenant  avec  lui  son  épouse,  sa  belle-mère 
et  ses  enfants.  Après  un  assez  court  séjour  à  Orléans 
d'abord,  et  ensuite  à  Pai'is,  il  alla  se  fixer  définitivement 
à  Bourges,  où  il  avait  acheté  une  propriété.  C'est  là  qu'a- 
près .avoir  édifié  la  population  de  cette  grande  ville  par 
les  plus  beaux  exemples  de  charité  et  d'humilité,  il  ter- 
mina saintement  sa  glorieuse  carrière.  Telle  avait  été  sa 
vie  édifiante  pendant  ce  laps  de  temps,  que  le  Curé  de  sa 
Paroisse  ne  craignit  pas  de  faire  do  ses  vertus  cet  éloge 
qui  est  resté  consigné  dans  les  registres  de  Bourges  : 
''  Je  crois  devoir  faire  remarquer  ici,  pour  l'édification 
"■  de  la  postérité,  que  Messire  Antoine-Gabriel-François 
"  Benoist,  Ecuyer  et  Croix  de  S'  Louis,  décédé  cette  pré- 
''  soute  année  1776,  le  22  Janvier,  sur  les  quatre  heures 
"•  du  matin,  après  avoir  servi  le  Roi  en  Canada,  pendant 
'*  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  avec  une  fidélité  presque 
"'  sans  exemple,  reconnue  du  Roi  lui-même,  est  venu 
•'  donner  dans  ce  pays  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
^'  particulièrement  de  l'humilité,  de  la  charité  envers  les 
'^  l)auvres,  et  de  l'assiduité  à  la  prière  ;  qu'il  a  élevé  sa 
"  famille  assez  nombreuse  dans  les  mêmes  sentiments  de 
"  religion  qu'il  avait  lui-même  ;  en  un  mot,  qu'après  avoir 
"  vécu  en  vrai  patriarche,  il  est  mort  en  saint,  ù  l'âge- de 
"  soixante  ans  environ." 

De  son  mariage  avec  Me"e  Marie-Louise  LeBer,  le  Cbe- 
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valier  Bonoist  avait  eu  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq 
filles,  dont  une  avait  reru  le  jour  depuis  son  retour  en 
France.  Déjà  deux  d'entr'elles  l'avaient  précédé  dans  la 
tombe.  Sur  ces  trois  fils,  deux,  les  plus  jeunes,  étaient 
passés  à  la  Martinique,  où  ils  sont  morts  par  la  suite,  au 
moins  l'un  d'eux,  sans  avoir  contracté  mariajre.  L'aîné, 
après  un  an  de  séjour  eu  France,  revint  en  Canada,  où  il 
épousa,  à  Varennes  eu  17G7,  AF'He  Marie-Josephte  Sou- 
mande,  sa  cousine.  M'"  François-Marie  lienoist,  issu  de  ce 
mariage,  après  avoir  fait  ses  études  an  Séminaire  de 
Québec,  alla  se  fixer  à  S'  Louis,  où  il  fit  alliance,  en  1708, 
avec  M'-i'o  Marie-Aniie-Catherine  Sanguinet,  personne 
d'un  rare  mérite.  Il  est  mort  en  1819,  devançant  de  plu- 
sieurs années  son  épouse  dans  la  tombe.  Il  en  avait  eu 
sept  enfants  qui  tous,  à  l'exception  de  deux,  morts  à  la 
fleui-  de  l'âge,  ont  fait  les  ipariages  les  plus  avantageux. 
M""  Louis-Auguste  Benoist,  l'un  d'eux,  est  présentement 
l'un  des  plus  riches  banquiers  de  l'Union  américaine,  et 
père  d'une  nombreuse  famille.  C'estprincipalcment  à  son 
encouragement,  ainsi  qu'à  celui  de  M'"e  Gnrtis  et  de  ses 
aimables  enfants,  que  cet  ouvrage  doit  le  jour. 

Pendant  que  la  famille  Benoist  se  perpétuait  ainsi  en 
Amérique,  M«i'«  Marie-Catherine,  une  des  filles  du  Che- 
valier, baptisée  à  Montréal  le  9  Mars  1750,  épousait  à 
Bourges,  en  1782,  Mr  Henri-François-Thomas  des  Colom- 
biers, Trésorier  de  France,  Commissaire  des  ponts  et 
chaussées,  et  Administrateur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Bourges. 
M''  François-Thomas  des  Colombiers,  né  de  ce  mariage, 
fit  alliance,  en  1806,  avec  M^^'ie  Alexandrine  Fournier  de 
Boismarmin,  et  en  eut  un  fils,  M"*  Charles-Edmond  de 
Boismarmin,  qui  a  été  le  père  des  MM.  Marie-Georges  et 
Marie-Raoul-Christian  de  Boismarmin,  dont  l'un  vient  de 
se  marier.  Après  la  mort  de  son  épouse  en  1809,  Mr  Fran- 
çois-Thomas des  Colombiers  contracta  une  nouvelle 
union,  en  1812,  avec  Mcii«  Marie-Anne  Lassaigne  de  Si 
George,  fille  du  Marquis  de  S'  George.  De  ce  second 
mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  Trois  filles  seulement 
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ont  snçvécii.  Mario-Antoinotte,  l'iino  (Vellos,  née  (mi  1813, 
osl  I;i  .ïraciousi;  Maninise  do  Falvanl,  et  a  un  fils  :  René 
df  Falvard.  Los  doux  autros  no  sont  pas  mariéos. 

Tollo  est  on  peu  do  mots  riiistoire  dn  noblo  Chevalier 
ot  do  sa  famille.  Son  éponse  mournt  l'année  mémo  où 
l'infortuné  Louis  XVI  périt  sur  l'échafaud,  neuf  ans  après 
sa  mère.  Sa  (illo.  M***  des  Colombiers,  est  décédée  on  1839. 
D'une  piété  éminonto,  d'une  charité  sans  l)ornes,  elle  était 
connue  dans  toute  la  contrée  par  ses  abondantes  libéra- 
lités. "  J'ai  tant  de  plaisir  à  faire  des  Imnnes  omvres. 
''  disait-elle  quelquefois,  que  je  ne  mérite  pas  d'en  être 
"  récompensée  dans  le  ciel."  Ses  deux  autres  sœurs 
l'avaient  précédée  de  quelques  années  seulement  dans  la 
tombe.  M'"'"  Marie-Anne  Bonoist  do  Joinville  est  morte 
en  1832,  et  MiH»^  Marie-Françoise,  dite  de  Courville,  après 
s'être  consacrée  à  Dieu  chez  les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus^ 
Religieuses  récemment  établies,  est  décédée  le  "20  Jan- 
vier 1833. 
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Afin  de  justifier  le  titre  placé  en  tête  de  ce  livre,  com- 
mencé il  y  a  un  an,  et  aussi  afin  de  ne  pas  séparer  des 
familles  étroitement  unies,  soit  par  les  liens  du  sang,  soit 
par  une  communauté  de  services,  à  la  Notice  qui  précède 
nous  ajoutons  un  court  Aperçu  sur  quelques-unes  des 
familles  les  plus  marquantes  du  pays. 

Gomme  tout  le  monde  sait,  à  l'époque  du  siège  de  Qué- 
bec, en  1759,  efTrayées  par  la  marche  des  armées  des 
généraux  Amherst,  Murray  et  Haviland,  qui  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage,  la  plupart  de  ces 
f?.milles  se  réfugièrent  à  Montréal.  Cette  dernière  ville 
ayant  été  obligée  à  son  tour  de  capituler,  celles  qui  ne 
purent  se  résoudre  à  vivre  sous  une  domination  étran- 
gère passèrent  en  France,  à  la  suite  des  officiers  civils 
et  militaires  de  la  Colonie  ;  les  autres,  celles  que  de  grands 
intérêts  retenaient  dans  le  pays,  ou  qui  craignaient  de 
n'avoir  pas  les  moyens  de  vivre  d'une  manière  convenable 
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en  France,  se  déterminèrent  à  rester,  sauf  à  émigrer  plus 
tard,  s'il  était  nécessaire. 

Parmi  ces  diverses  familles,  les  unes  se  sont  éteintes 
d'elles-mêmes,  sans  avoir  subi  le  sort  de  celles  qui  pé- 
rirent si  tristement  dans  le  naufrage  de  V Auguste;  les 
autres,  glorieux  débris  d'une  nation  à  jamais  illustre,  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours;  quelques-unes,  victimes 
de  l'inique  administration  d'alors,  sont  déchues  de  leur 
ancienne  splendeur  :  ayant  vendu  leurs  biens  et  n'ayant 
reçu  en  échange  qu'un  papier  sans  valeur,  elles  n'ont 
jamais  pu  se  relever;  les  autres,  plus  heureuses,  après 
avoir  refait  leur  fortune,  ont  gardé  le  haut  rang  qu'elles 
occupaient  et  ont  continué  à  grandir  à  côté  de  familles 
nouvelles. 

Mais  que  ces  familles  aient  disparu  ou  non  ;  qu'elles 
soient  tombées,  ou  qu'elles  aient  conservé  leur  éclat  pri- 
mitif :  le  rôle  brillant  qu'elles  ont  joué  avant  ou  après  la 
conquête,  l'esprit  chevaleresque  qui  les  a  toujours  ani- 
mées, ne  permettent  pas  de  les  passer  sous  silence.  A  la 
vérité,  des  Paroisses,  des  Comtés  portent  encore  leur  nom  ; 
mieux  que  cela,  des  écrivains  distingués,  des  arcbéo- 
logufts  infatigables  :  MM.  Garncau,  Faillon,  Ferland,  de 
Gaspé,  Chauveau,  Casgrain,  LoMoine,  Viger,  Lafontaine, 
de  Beaujeu,  Bibaud,  Baudry,  Verreau,  Stevens,  Langevin, 
Bois,  etc.,  ont  pris  à  tâche  de  les  faire  revivre  dans  la 
mémoire  des  hommes,  et  on  peut  consulter  avec  fruit, 
soit  leurs  précieux  ouvrages,  soit  leurs  savantes  recher- 
ches ;  d'autres,  également  amis  de  leurs  glorieux  ancêtres  : 
MM.  Tanguay,  de  Montigny,  Baby,  de  Bellefeuille,  etc., 
se  proposent  de  publier  prochainement  de  nouveaux  tra- 
vaux qui  les  feront  de  plus  en  plus  connaître.  Mais  lors- 
qu'il s'agit  de  pareilles  illustrations,  qui,  après  tout,  sont 
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l'éternel  honneur  d'un  pays,  il  semble  (ju'on  ne  peut  trop 
en  faire.  Les  mettre  de  nouveau  en  lumière,  faire  aper- 
cevoir des  côtés  qui  avaient  d'abord  échappé,  rectifier  des 
avancés  erronnés,  c'est  procurer  à  ces  honorables  familles 
l'inestimable  avantage  d'instruire  encore,  du  fond  de  leur 
tombe,  les  générations  futures. 

Un  siècle  s'est  écoulé  depuis  la  conquête.  Ce  temps  a 
été  employé  à  rassoir  les  fortunes  ébranlées,  à  revendiquer 
des  droits  contestés  :  alors,  on  avait  autre  chose  à  f"ire 
que  de  fouiller  dans  les  archives  privées  et  de  tenir  la 
Tihinie.  Le  moment  est  arrivé  de  renouer  le  présent  au 
passé,  et  de  donner  aux  Ages  héroïques  de  co  pays  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  l'histoire.  Sans  doute,  c'est 
beaucoup  pour  une  nation  qui  compte  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  d'avoir  imprimé  à  l'agriculture  un  essor 
jusque-là  inconnu,  de  s'être  couverte  de  gloire  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  et  d'avoir  étendu  son  commerce 
jusqu'aux  continents  les  plus  reculés.  Mais  il  est  une  autre 
sorte  d'illustration  qui  n'est  pas  moins  digne  d'envie  : 
c'est  celle  qui,  dans  les  temps  antiques,  a  donné  à  Rome 
cl  à  Athènes,  et,  dans  des  temps  plus  l'approchés  de  nous, 
donne  à  la  France  une  prépondérance  incontestable  sur 
tous  les  peuples.  En  fin  de  compte,  l'influence  restera  en 
Amérique  à  la  race  qui  tiendra  le  plus  haut  le  sceptre  des 
arts  et  des  sciences.  A  nous  donc  de  faire  avancer  les 
lettres.  Or,  le  moyen,  selon  nous,  c'est  d'assurer  à  l'his- 
toire une  base  solide. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  nous  estimerions  heureux  si, 
pour  notre  faible  part,  nous  contribuions  à  exciter  davan- 
tage encore  l'amour  des  études  historiques.  C'est  cette 
pensée  qui  a  inspiré  ce  petit  ouvrage,  composé  à  la  hâte 
et  entre  des  occupations  diverses.     Nous  avouons  sans 
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détour  que  ce  travail  est  imparfait  sous  plus  d'un  rap- 
port, et  qu'il  s'en  faut  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  ces  intéressantes  familles  ;  mais  à  raison  de  la 
difficulté  do  se  procurer  des  documents,  de  les  vérifier  et 
de  les  coordonner,  le  lecteur  voudra  bien  user  de  quelque 
indulgence.  Nous  laissons  à  d'autres,  et  plus  érudits  et 
plus  libres  de  leurs  moments,  le  soin  de  compléter  cette 
étude,  et  au  besoin  celui  de  la  rectifier. 

Nous  eussions  désiré  mentionner  un  plus  grand  nombre 
de  familles  ;  mais,  outre  que  le  temps  et  l'espace  nous 
faisaient  défaut,  nous  n'avions  pas  assez  de  renseigne- 
ments pour  le  faire.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à 
parler  de  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  rapports  avec  le 
chevalier  Benoist,  ou  dont  les  membres  se  sont  distingués 
en  même  temps  que  lui  pour  la  défense  du  pays.  Pour 
le  faire  le  moins  mal  possible,  outre  les  Collections  que 
des  amis  ont  bien  voulu  nous  communiquer,  nous  avons 
consulté  les  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  C'est 
assez  dire  que  nous  renvoyons  à  qui  de  droit  le  mérite  de 
ces  notes,  s'il  y  en  a,  ne  nous  attribuant  que  les  inexacti- 
tudes qui  ont  pu  s'y  glisser. 
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De  toutes  les  familles  qui  sont  venues  se  fixer  en  Canada, 
aux  premiers  temps  de  la  Colonie,  aucune  peut-être  n'a 
laissé  un  nom  entouré  de  plus  d'amour  et  de  respect  que 
la  famille  d'Ailleboust,  Comme  cette  famille  est  intime- 
ment liée  à  celle  du  Chevalier  Bcnoist,  et  qu'elle  a  encore 
des  descendants,  par  les  femmes,  dans  la  famille  de  l'Ho- 
norable Charles  Wilson,  c'est  par  elle  que  nous  commen- 
çons cette  étude. 

lo   LOUIS   d'aILLEBOUST,   SIEUR   DE   COULONGE. 
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Ml"  Louis  d'Ailleboust,  Sieur  de  Coulonge,  le  premier 
qui  passa  en  Canada,  était  originaire  de  Champagne, 
patrie  de  l'immortelle  Sœur  Bourgeois,  fondatrice  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame,  et  de  Mr  de  Maisonneuve, 
fondateur  de  Villemarie.  Il  descendait  de  Pierre  d'Ail- 
leboust, venu  d'Allemagne,  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois L'"".  Un  de  ses  grands- oncles,  Charles  d'Ailleboust, 
mort  en  1574,  d'abord  Abbé  de  Sept-Fonds,  avait  été 
Evèque  d'Auxerre  ;  l'autre^,  Jean  d'Ailleboust,  décédé  en 
1593,  était  devenu  l^r  médecin  de  Henri  IV.  Son  père, 
Antoine  d'Ailleboust,  fils  du  précédent,  ainsi  que  Henri 
d'Ailleboust,  Sieur  de  Mivoisin,  était  Conseiller  ordinaire 
du  prince  de  Coudé.  Comme  on  le  voit,  Mf  Louis  d'Ail- 
leboust appartenait  à  une  famille  distinguée,  dont  il  devait 
encore  rehausser  la  gloire.    Remarquable  par  ses  belles 
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qualités,  il  l'était  oncoro  davantage  par  sa  piété  et  son 
dévouement  à  la  religion. 

Ayant  entendu   parler  do  la   Nouv(}lle-France  et  du 
bien  (ju'on  pouvait  y  faire,  M''  d'Aillohoust  conçut  le  pro- 
jet d'aller  s'y  établir.     En  conséiiuence,  après  s'être  fait 
agréger  à  la  Compagnie  de  Montréal,  chargée  des  intérêts 
du  Canada,  il  se  rendit  à  la  Rochelle,  où  l'on  préparait 
rembarquement  d'une  nouvelle  recrue.    Il  était  accom- 
pagné de  son  éponse  et  de  sa  belle-sœur,  Ml'""  Philippine 
de  Boulogne,  personne   d'un  grand   mérite   et  surtout 
d'une  éminente  piété,  également  désireuse  de  se  consa- 
crer au  service  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes.     L'impres- 
sion que  fit  sur  les  Huguenots  un  dévouement  si  snblime 
fut  telle,  que  bon  nombre  quittèrent  les  erreurs  de  Calvin 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  que  plusieurs 
voulurent  se  joindre  à  M'"  d'Ailleboust  et  le  suivre  en 
Canada.    Quand   tous  les  préparatifs  du  départ  furent 
achevés,  le  vaisseau  leva  l'ancre.    La  traversée  fut  des 
plus  heureuses.    "  Le  jour  de  l'Assomption,  au  moment 
"  où  on  allait  commencer  la  Grand'messe  à  Québec,  rap- 
"  portent  les  chroniques  du  temps,  ou  vit  paraître  à  une 
"lieue  de  là  deux  voiles,  et  bientôt  on  apprit,  par  une 
'■'  chaloupe,  que  l'un  des  navires  portait  la  recrue  pour 
"  Montréal."    Grande  fut  la  joie  ;  non  moindre  fut  l'édi- 
fication.   Après  avoir  mis  pied  à  terre  et  salué  tous  ceux 
qui  étaient  venus  à  sa  rencontre,  M''  d'Ailleboust,  accom- 
pagné de  son  épouse,  de  sa  belle-sœur  et  de  toute  sa 
suite,  se  rendit  à  l'Eglise,  où  il  se  consacra  à  Dieu  et  au 
salut  des  Sauvages,  sous  la  protection  de  la  Reine  du 
Ciel,  dont  on  célébrait  ce  jour-là  le  triomphe. 

Après  un  assez  coui-t  séjour  à  Québec,  M''  d'Ailleboust 
monta  à  Villemarie,  où  le  bruit  de  son  arrivée  l'avait 
déjà  devancé.  M''  de  Maisonneuve,  Gouverneur  de  l'Ile, 
autant  pour  lui  faire  honneur  que  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte  de  la  part  des  Iroquois,  s'avança  à  sa 
rencontre  sur  le  fleuve.  On  peut  se  faii'e  une  idée  de  la 
joie  que  causa  à  tous  les  habitants  de  "Villemarie  la  pré- 
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scnro  cViiii  toi  lionimc,  si  on  soiigo  aux  dangers  sans 
noniliro  auxquels  était  alors  exposée  la  Colonie.  M"'  d'Ail- 
leboust  ne  tarda  pas  à  justifier  la  bonne  oi)inion  que  la 
Compagnie  avait  fait  concevoir  de  son  mérite.  Dès  la 
première  année,  profitant  des  connaissances  qu'il  avait 
dans  l'art  des  fortifications,  il  s'appliqua  à  mettre  la  ville 
naissante  eu  état  de  résister  aux  attaques  des  barbares. 
Il  n'y  avait  alors  pour  toute  défense,  entre  l'IIùpital  et  le 
moulin,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  se  termine  aujourd'hui 
la  rue  McGill,  qu'un  petit  fort  entouré  d'une  palissade 
de  pieux,  impuissante  à  la  proléger.  Avec  l'agrément 
du  Gouverneur,  M''  d'Ailleboust  fit  enlever  cette  palissade 
et  la  remplaça  par  deux  bastions  solides,  dont  il  traça  lui- 
même  le  plan  et  qu'il  fit  exécuter  sous  ses  yeux.  L'année 
suivante.  M''  de  Maisounenve  ayant  été  obligé  de  marcher 
contre  les  Iroquois,  M'"  d'Ailleboust  prit  la  garde  du  foi't 
et  parvint  à  préserver  la  ville  de  toute  insulte. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  services  qu'il  devait 
rendre  à  la  Colonie.  En  1045,  le  Gouverneur  de  Montréal 
étant  passé  en  France,  Mf  d'Ailleboust  fut  chargé  de  le 
remplacer.  Il  était  alors  occupé  à  faire  défricher  des 
terres.  Laissant  aussitôt  ses  travaux,  il  prit  la  direction 
des  alfaires.  La  paix  avait  été  faite,  l'année  précédente, 
avec  les  Iroquois.  Il  profita  de  ce  calme  pour  augmenter 
les  fortifications.  Il  réduisit  le  fort  à  quatre  bastions, 
nTnis  si  bien  construits,  qu'on  n'avait  encore  rien  vu  de 
semblable  en  Canada.  Ces  bastions  servirent  à  protéger 
Villemarie  jusqu'au  temps  où  les  maisons,  garnies  de 
meurtrières,  devinrent  comme  autant  de  redoutes.  Après 
le  retour  de  M""  de  Maisonneuve  en  1647,  ayant  été  prié 
di;  passer  à  son  tour  en  France,  pour  y  traiter  les  affaires 
de  la  Colonie,  Mr  d'Ailleboust  montra  qu'il  n'était  pas 
moins  habile  négociateur  que  sage  administrateur.  S'étant 
rendu  à  Paris,  il  vit  la  bienfaitrice  inconnue  de  l'Hôtel- 
Dieu,  l'illustre  Dame  de  Bullion.  Trois  ans  auparavant, 
cette  vertueuse  Dame  avait  fait  une  fondation  de  30,000 
livres;   Mr  d'Ailleboust  obtint  qu'elle  y  ajoutât  encore 
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une  somme  do  24,000  livres,  ce  qui  poiUi  le  capital  à 
60,000.  Il  réusniten  même  temps  à  faire  opérer  dos  modi- 
fications importantes  dans  l'administration  du  pays,  h 
l'avantage  dos  colons  :  le  nombre  des  Conseillers,  de  trois 
«ju'il  était,  fut  porté  à  cinq  ;  les  appointements  du  Gou- 
verneur-Général, qui  étaient  de  25,000  livres,  furent 
réduits  à  10,000  livres;  par  contre,  ceux  des  Gouver- 
neurs particuliers  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières 
furent  fixés  à  3,000  livres  ;  enfln,  il  fut  décidé  qu'un  camj) 
volant  serait  établi  à  Villemario.  Après  avoir  terminé  les 
affaires  qui  l'a  valent  appelé  eu  Franco,  M""  d'Ailleboust 
reprit  la  route  du  Canada.  Cotte  fois,  il  n'y  revenait  plus 
comme  simple  particulier,  mais  comme  Gouverneur- 
Général.  Ses  commissions  étaient  pour  trois  ans,  suivant 
ce  qui  avait  été  décidé  peu  auparavant.  Il  arriva  à  Québec 
le  20  Août  1648,  et  fut  reçu  avec  tout  l'appareil  usité  en 
pareille  circonstance.  Les  principaux  du  pays  le  com- 
plimentèrent; les  Sauvages  eux-mêmes  lui  firent  une 
harangue. 

Après  avoir  employé  une  partie  de  l'hiver  à  prendre 
connaissance  de  l'état  des  choses,  Mr  d'Ailleboust  monta 
à  Villemane,  au  printemps  do  l'année  suivante.  Déjà,  en 
exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  il  y  avait  envoyé 
un  camp  volant  do  40  hommes,  auxquels  il  eu  ajouta  30 
autres  par  la  suite.  Son  arrivée  fut  pour  tous  les  colons 
le  sujet  d'une  grande  réjouissance,  que  ne  firent  qu'aug- 
menter encore  les  bonnes  nouvelles  qu'il  était  chargé  de 
leur  communiquer.  En  efiet,  outre  les  réformes  mention- 
nées plus  haut  et  dont  il  leur  fit  part,  il  leur  annonça 
qu'à  l'avenir  les  malades  seraient  soignés  gratuitement  à 
l'Hôtel- Dieu  :  ainsi  l'avaient  réglé  les  Associés  de  la  Com- 
pagnie de  Montréal.  Quelques  semaines  après,  pour  témoi- 
gner de  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  particuliers,  il  leva  des 
fonts  sacrés  Meiie  Marie  Morin,  issue  d'une  famille  hono- 
rable, et  qui,  étant  entrée  à  l'Hôtel-Dieu  en  1662,  devint 
la  célèbre  Annaliste  de  ce  Monastère.  En  môme  temps,  il 
rendit  aux  Révérends  Pères  Jésuites  la  Seigneurie  de  la 
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Prairio  que  M""  do  liiiuzon  lour  avait  accnrdôo  doux  ans 
auiiaravaiit.  Ptîiidant  qiio  h}  iiouvoaii  Goiivornonr  s'oc- 
cupait ainsi  à  donnor  satisfaction  à  tout  lo  monde,  les 
Iro(inois  avaient  do  nouveau  levé  la  liacho  do  guerre 
et  massacré  une  partie  do  la  nation  hurouno,  sans  épar- 
gner les  Pères  do  Brebœuf  et  Lalemand,  qu'ils  avaient 
fait  mourir  au  milieu  des  plus  affreux  tourments.  Sans 
perdre  do  temps,  M""  d'Aillohoust  envoya  à  ce  ponplo  mal- 
heureux des  secours,  tant  en  hommes  (lu'en  munitions  de 
guerre.  Lui  même  eut  l)ientôt  à  se  déf(;ndro  contre  ces 
tributs  féroces,  dont  l'insolence  no  connaissait  plus  de 
bornes;  mais  tout  ce  (ju'il  put  faire,  n'ayantqu'uno  poignée 
d'iionunos  à  l«Mir  opposcn*,  ce  fut  do  les  tenir  on  échec. 
Aussi,  quand  arriva  le  1,]  Octobre  1051,  époque  où  expi- 
raient ses  provisions  de  Gouverneur,  il  fut  heureux  de 
remettre  les  rènos  du  Gouv(>rnoment  à  son  successeur 
"  laissant  sans  regret,  dit  lo  Père  Charlevoi.\,  une  place 
où  il  no  pouvait  qu'être  le  témoin  do  la  désolation  dv,  la 
Colonie,  qu'on  ne  le  mettait  pas  assez  on  état  de  soutenir." 
M''  do  Maisonneuve  étant  alors  passé  une  troisième  fois 
en  Franco,  pour  aller  chercher  du  renfort,  Mr  d'Aillohoust 
redescendit  à  Québec.  Il  y  était  encore,  loi-sfiuo,  lo  22 
Septembre  1055,  arriva  cette  recrue  qui  devait  sauver  la 
Golouio.  Deux  ans  après,  lo  besoin  do  prêtres  no  se  fai- 
sant pas  moins  sontirque  celui  de  soldats,  M'"  d'Ailleboust 
accompagna  M'' do  Maisonneuve  dans  un  nouveau  voyage 
que  ce  dernier  fit  dans  ce  dessoin  en  Franco.  C'est  pen- 
dant co  voyage  que,  s'étant  rendu  à  Nantos,  il  s'occupa 
à  enrichir  l'Eglise  de  Villomario  d'une  foule  de  reliques 
précieuses,  entr'autres  do  colles  de  S'  Denis,  Apôtre  do  la 
France,  et  do  ses  compagnons,  de  S''-  Clotildo,  do  S' 
Rémi,  do  S'  Benoit,  etc.,  reliques  qui  lui  furent  envoyées 
par  sa  sœur,  la  Mère  Catherine  d'Ailleboust,  dite  do  S'*" 
Gertrude,  Religieuse  à  l'Abbaye  de  S'  Pierre  de  Reims. 
S  étant  embarqué  à  S*  Nazairo,  lo  17  Mai  1057,  Mi"  d'Aille- 
boust, après  une  traversée  assez  orageuse,  arriva  en  Ca- 
nada le  29  Juillet.    L'état  des  choses  ne  s'y  était  guère 
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anK'-linK;.  Kiiluii'dis  [t.ir  l(?s  niéiia^^i'iiKMils  qu'on  avait 
pour  eux,  les  Ii'oijiiois  (''laiciit  dcviMUis  plus  au'lacicux  ipii» 
jamais,  (l'est  alors  (juc,  se  trouvant  incapable  de  leur  tenir 
tèfi',  Ml'  de  Cliarny,  (louvernenr  (léuéral,  prit  le  paili  de 
se  démetli'e  du  pouvoir.  Kn  l'onséijntîiu'e,  il  pria  Mid'Ail- 
leltonst  de  vouloir  bien  reprendre  les  remues  du  gonverne- 
nient,  jus(iu'à  ce  ([u'il  eût  un  successeur.  M  d'Aillel)oust 
était  alors  à  Villeniarie,  d»;  retour  do  son  voyage.  Il  se 
rendit  de  suite  à  Québec,  où  il  arriva  le  12  Se[»tenibre,  sur 
les  8  ii(»ures  du  soir. 

Il  n'y  avait  que  (piehiues  semaines  qu'il  était  dans  cette 
ville,  lorsqu'il  apprit  les  nouv(dles  alro(ùtés  connuises  par 
les  Iro(|uois  contre  les  Ilurons.  Au  mépris  de  la  foi  jurée, 
ces  barbares  avaitnit  lâchement  massacré  ceux  de  cette 
nation  qu'on  leur  avait  confiés  pour  les  ramener  dans 
leur  pays.  Cette  scène  de  carnage  avait  ou  lieu  le  2  Août. 
Jndigné  d'une  pareille  barbarif?  et  voulant  mettre  un  frein 
à  tant  do  fureur,  M''  d'Ailleboust  tint  conseil.  Il  fut  décidé 
qu'on  prendrait  sous  sa  protection  les  Ilurons  et  les  Al- 
gonijuins,  et  qu'on  repousserait  par  la  force  les  Irofjuois 
sur  toutes  les  terres  des  Français.  Afin  do  mettre  les 
Sauvages  alliés  à  couvert  de  leurs  ennemis,  M'"  d'Aille- 
boust fit.bîltir  un  fort  tout  près  du  Château  S^  Louis.  Ku 
mémo  temps,  pour  protéger  les  habitants  de  la  campagne 
plus  exposés  que  les  autres  aux  insultes  des  Iroquois.  il  fit 
construire  des  redoutes,  où,  en  cas  d'attaque,  ils  pourraient 
se  réfugier.  M'"  d'Ailleboust  était  occupé  à  ces  travaux, 
lorsqu'il  eut  à  repousser  sur  un  autre  point  les  Sau- 
vages d'Onnoiouts.  Le  23  Octobre  lG57,s'étant  traîtreuse- 
ment approchés  des  habitations,  ces  perfides  assassinèrent 
plusieurs  colons  paisibles  à  la  Pointe  S'  Charles,  non 
loin  du  fort  de  Villemarie.  Informé  parM^do  Maisonneuve 
de  ce  noir  attentat.  M'"  d'Ailleboust  donna  ordre  d'arrêter 
tous  les  Iroquois  alors  en  ville.  Cette  arrestation  eut  tout 
l'effet  qu'il  s'en  était  promis.  Les  Agniers,  en  vue  de  faire 
relâcher  les  prisonniers,  se  rendirent  à  Québec.  Leur 
ayant  donné  audience  le  12  Février,  après  plusieurs  se- 
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niaiiios  d'aftcntp,  M""  (rAill(>l»oust  ItMir  tint  co  langage 
fcniic  ot  (léciilô:  "AgnitT,  fais  satisfaction,  on  dis  (jni  a 
••  conunis  le  nicurtn».  Le  sang  dt»  mes  fnTcs  ci'i(;  bien 
''  haut!  Si  l)i('nlôt  je  ne  suis  apaisé,  je  tirerai  vcngrance 
"  do  leur  mort.  Le  Fi'anrais  no  sait  co  (jno  c'est  que  de 
"  craindre,  (juand  une  fois  la  guerre  est  résolue."  Inti- 
niidés  par  ce  discours,  les  Agniers  promirent  do  livrer 
les  meurtriers  et  se  retirèrent  après  avoir  faii  leurs  pré- 
sents. Profitant  do  cet  intervalle,  M''  d'Aillelmust  se 
rendit  à  la  côte  do  IJoanpré,  jtour  y  poser  la  première 
liierro  do  la  Cliapollo  de  S'''  Anne.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  M''  d'Argenson,  le  nouveau  Gouverneur.  M'"  d'Ail- 
k'boust  s'empi'ossa  do  lui  remettre  le  pouvoir,  ot,  pou  après, 
laissa  Quéltoc  pour  revenir  à  Villemarie. 

Arrivé  dans  cette  ville  et  trouvant  qu'on  n'y  était  pas 
assez  en  si^reté,  pour  en  imposer  aux  barbares  et  se  mettre 
à  l'abri  d(î  leurs  coups,  M''  d'Ailleboust,  de  concert  avec 
Ml'  de  Maisounenve,  fit  construire,  à  l'endroit  qu'occupe 
aujourd'hui  la  place  Dalbousie,  un  nouveau  fort,  qui, 
jilns  tard,  fut  muni  d'artillerie  et  devint  la  citadelle  de 
\'ill(>mario.  Ce  fut  le  dcn-nior  service  que  rendit  à  la 
Colonie  cet  homme  de  bi(Mi.  M''  d'xMlleboust  mourut, 
deux  ans  après,  au  fort  près  de  l'Hôpital,  le  31  Mai  de 
Tannée  1G60,  et  fut  enterré  le  ItT  Jvùn  suivant.  Sa  perte 
fut  vivement  sentie  et  plongea  toute  la  Colonie  dans  le 
deuil. 

Madame  d'Ailleboust  survécut  plusieurs  années  à  son 
mari.  La  vie  de  cette  pieuse  Dame  est  si  édifiante,  que 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  détacher  quelques 
traits  des  plus  touchants. 

Tout  d'abord.  M"*'  d'Ailleboust  avait  éprouvé  une  i-épu- 
gnance  extrême  à  passer  en  Canada.  Pour  l'y  décider,  il 
fallut  que  le  Ciel  s'en  mèlàt.  Etant  donc  tombée  gravement 
malade,  elle  promit  à  Dieu  que,  si  elle  recouvrait  la  santé, 
elle  n'hésiterait  plus.  Comme  elle  renouvelait  sa  pro- 
messe dans  l'Eglise  de  Notre-Dame,  à  Paris,  elle  se  trouva 
tout  à  coup  guérie.    Ne  doutant  plus  alors  des  desseins 
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de  Dieu  sur  elle,  elle  se  résolut  à  les  accomplir.  "  Si  mon 
"  mari  est  appelé  à  passer  dans  la  Nouvelle-France,  se  dit- 
"  elle,  j'y  suis  appelée  moi  même  ;  car,  étant  sa  fenmie,  je 
"  dois  le  suivre  partout."  Une  fois  en  Canada,  M"*^  d'Ail- 
leboust  s'appli(|ua  à  faire  le  plus  de  bien  possible.  Dans 
le  but  de  se  rendre  utile  aux  Sauvages,  que  la  crainte  de 
leurs  ennemis  ou  le  trafic  des  pelleteries  amenait  à  Ville- 
marie,  elle  se  mit  à  étudier  leur  langue.  Bientôt  elle  en 
eut  une  coimaissance  si  parfaite,  qu'elle  put  l'enseigner  à 
d'autres.  En  môme  temps,  pour  gagner  la  confiance  de 
ces  barbare!: ,  elle  prit  l'iiabitude  de  leur  faire  de  petits 
présents  et  de  les  régaler  par  des  festins.  Alors,  s'insi- 
nuant  doucement  dans  leur  cœur,  elle  leur  parlait  de 
Dieu,  de  sa  Religion.  Quand  elle  les  avait  sullisamment 
instruits  des  principaux  mystères,  elle  les  présentait  aux 
Missionnair(3s,  pour  leur  faire  recevoir  le  Baptême,  et  vou- 
lait elle-même  leur  servir  de  marraine.  C'est  ainsi  qu'en 
1646,  le  24  Juin,  fête  de  S' Jean-Baptiste,  elle  tint  sur  les 
fonts  sacrés  un  néophyte  qu'elle  a^'ait  elle-même  préparé 
à  cette  cérémonie.  Comme  on  demandait  à  ce  nouveau 
chrétien  s'il  serait  ferme  dans  sa  foi  :  "  J'espère,  répondit- 
"  il,  que  je  respecterai  mon  Baptême  toute  ma  vie,  et  que 
"  la  crainte  de  la  mort  n'ébranlera  pas  ma  croyance."  Tou- 
tefois, connaissant  l'inconstance  naturelle  des  Sauvages 
M^*  d'Ailleboust  n'avait  garde  de  rien  précipiter.  Quelque- 
fois même,  elle  employait  plusieurs  années  à  les  éprouver. 
"  Tu  désires  le  Baptême,  disait-elle  un  jour  à  un  de  ses 
"  catéchumènes  ;  mais  si  ta  femme  voulait  t'empêcher 
"  d'être  chrétien,  que  ferais-tu  ?  "  Et  le  Sauvage  de  ré- 
pondre :  "'  J'aime  ma  femme,  mais  j'aime  encore  mieux 
"  le  Baptême.  Hélas  !  ajouta-t-il  en  soupirant,  avaut  que 
*'  j'eusse  entendu  parler  de  Celui  qui  a  fait  toutes  choses, 
"  je  commettais  toutes  sortes  de  péchés  ;  mais  depuis  que 
*'  j'ai  appris  qu'ils  lui  déplaisent,  je  n'y  suis  point  retombé." 
Non  contente  de  procurer  ainsi  à  ces  pauvres  Sauvages  le 
bienfait  inestimable  de  la  foi,  W'  d'Ailleboust  les  entou- 
rait de  ses  soins,  longtemps  après  encore.    Elle  les  assis- 
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tait  de  ses  conseils,  les  consolait  dans  lenrs  peines  et  ne 
cessait  de  prier  pour  eux.  Aussi,  on  était-elle  aimée 
comme  une  mère.  '"  Il  me  semblait,  disait  à  son  retour 
''  une  Algonquine  qui  avait  été  faite  prisonnière,  que  je 
''  vous  voyais  priant  Dieu  pour  moi  dans  la  Chapelie.  11 
"  y  a  longtemps  que  mes  yeux  n'ont  pleuré  ;  mais  quand 
''  je  vous  ai  revue,  mes  larmes  ont  coulé  malgré  moi.*' 
Tel  était  l'ascendant  de  M**'  d'Ailleboust  sur  ces  enfants 
des  bois,  qu'elle  eu  obtenait  tout  ce  qu'elle  voulait.  Eux- 
mêmes  avaient  en  si  grande  estime  sa  personne,  qu'ils  la 
croyaient  capable  de  remplacer  le  prêtre  au  besoin. 
''  Puisque  tu  nous  entends  fort  bien,  lui  disait  un  jour 
"  un  Sauvage  Jiouvellement  converti,  ne  pourrais-tu  pas 
"  suppléer  au  défaut  du  prêtre,  et  nous  marier  publique- 
"  ment  dans  l'Eglise  ?" 

L'édification  que  donnait  M***  d'Ailleboust  aux  colons 
n'était  pas  moins  grande  que  le  bien  qu'elle  faisait  aux 
Sauvages.  En  arrivant  à  Villemarie,  elle  avait  trouvé 
une  pieuse  pratique  alors  env'gueur:  c'était  d'aller  en 
pèlerinage  à  1 1  Croix  que  M^  de  Maisonneuve  avait  plantée 
sur  la  montagne,  afm  d'obtenir  de  Dieu  la  conversion  des 
Sauvages.  Sans  écouter  les  répugnances  de  la  nature, 
ni  céder  aux  craintes  légitimes  qu'inspiraient  alors  les 
Iroquois,  M''*  d'Ailleboust,  accompagnée  de  sa  sœur,  gra- 
vissait à  pied  cette  montagne  rude  et  escarpée,  et  quel- 
quefois jusqu'à  neuf  jours  de  suite.  Non  moins  charitable 
que  pieuse,  elle  saisissait  avec  joie  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  de  rendre  service.  C'est  ainsi  qu'en 
1G91,  après  l'incendie  qui  réduisit  en  cendres  le  Couvent 
des  Ursulines,  on  vit  cette  noble  Dame  faire  elle-même  la 
quête  afin  d'aider  les  Religieuses  à  rebâtir.  Mais  ce  fut 
surtout  après  la  mort  de  son  mari,  que  M"^'  d'Ailleboust 
laissa  apercevoir  les  trésors  de  vertu  cachés  au  fond  de 
sou  cœur.  Alors,  entièrement  libre  de  sa  personne,  elle 
se  débarassa  de  tout  son  train,  ne  gardant  qu'une  fille  de 
chambre,  et  alla  s'enfermer  à  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  vivre 
avec  les  Religieuses  et  de  s'encourager  au  service  de  Dieu 
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par  la  vue  de  leurs  touchants  exemples.  Elle  ne  voulait 
que  s'édifier,  et  elle-même,  par  son  application  au  bien, 
édifiait  les  autres.  "  Elle  était  étrangère  à  l'esprit  du 
"  monde,  dit  la  Soeur  Morin,  vivant  humble  et  rabaissée, 
"  comme  si  elle  ne  l'eût  jamais  connu,  quoiqu'elle  fût 
"  avantagée  de  talents  naturels,  tant  du  corps  que  de  l'es- 
"  prit."  C'est  dans  cette  pieuse  solitude,  où  elle  espérait 
finir  ses  jours,  qu'elle  conçut  l'idée  de  cette  Confrérie  qui 
sera  son  éternel  honneur  :  la  Confrérie  de  la  S'»  Famille. 
Sachant  que  la  fin  principale  que  Dieu  s'était  proposée 
dans  la  formation  de  la  Compagnie  de  Montréal  était  de 
faire  honorer  en  Canada  Jésus,  Marie  et  Joseph,  dévotion 
que  le  Séminaire,  l'Hôtel-Dieu  et  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  avaient  surtout  pour  mission  de  pratiquer, 
elle  voulut  que  les  simples  fidèles  pussent  la  partager. 
Dans  ce  dessein,  elle  donna  naissance  à  la  Confrérie  de  la 
Ste  Famillt .  "  Cette  Dame,  dit  le  Père  Chaumonot,  eut  la 
'"'  pensée  de  réformer  les  familles  chrétiennes  sur  le 
"  modèle  de  la  S'e  Famille,  en  instituant  une  Société  où 
"  l'on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pourrait  imiter 
"  Jésus,  Marie  et  Joseph."  Son  projet  ayant  été  agréé  de 
M*'  de  Laval,  elle  fit  ouvrir  un  registre  pour  y  inscrire  le 
nom  des  associés.  Les  personnes  les  plus  recomman- 
dables  de  la  Colonie  s'empressèrent  d'en  faire  partie. 
D'autres  les  imitèrent.  On  se  porta  d'autant  plus  volon- 
tiers vers  cette  Association,  que  déjà  la  milice  de  la  S'e 
Famille  avait  été  organisée  pour  les  hommes  à  Ville- 
marie,  et  qu'on  en  avait  retiré  les  plus  heureux  fruits. 
Telle  est  l'origine  de  cette  Société  qui  persévère  depuis 
deux  siècles  dans  la  plupart  des  Paroisses  du  Canada,  et 
où  l'on  voit  figurer  les  premières  Dames  du  pays,  notam- 
ment à  Montréal.  Frappé  du  bien  qu'opérait  cette  Société 
dans  les  familles,  M^  de  Laval  pria  W*  d'Ailleboust  de 
passer  à  Québec,  afin  d'en  prendre  la  direction  dans  cette 
ville  et  d'en  communiquer  l'esprii  aux  Dames  qui  s'y  enrô- 
leraient. Tout  d'abord  il  en  coûta  à  M*  d'Ailleboust  de 
s'éloigner  des  bonnes  Sœurs  de  THôtel-Dieu  ;  mais  com- 
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prenant  que  Dieu  exigeait  d'elle  ce  sacrifice,  afin  d'assurer 
le  succès  de  l'œuvre,  elle  se  décida  à  descendre  à  Québec. 
C'est  alors  que,  pour  se  donner  encore  plus  parfaitement 
;\  Di(,'u,  elle  forma  le  projet  d'entrer  dans  l'Institut  des 
Dames  Ursulines,  où  déjà  sa  sœnr,  M''''^'  de  Boulo.i:ne. 
avait  fait  profession  en  1G49,  sons  le  nom  de  Mère  de  S' 
Domiiiique.  Dieu,  tontefois,  se  contenta  de  sa  honne 
volonté.  Après  plusieurs  mois  de  séjour  aux  Ursulines. 
reconnaissant  que  Dieu  la  voulait  dans  le  monde,  M"^" 
(l'Aillebonst  coutinna  à  y  vivre,  ne  s'occupant  que  de 
bonnes  (euvres  et  vaquant  saus  cesse  à  la  prière.  L'éclat 
ijue  jetait  partout  sa  vertu,  unie  à  toutes  ses  autres  belles 
ipialilés,  inspira  à  M'"  de  Gourcelles,  alors  Gouverneur 
Général,  la  pensée  de  la  demander  pour  épouse  ;  mais 
celte  vertueuse  Dame,  dont  les  eugayemeuls  avec  Dieu 
étaient  irrévocables,  ne  put  ac(|uiescer  à  des  propositions 
qui  auraient  été  si  flatteuses  pour  toute  autre  que  pour 
ell(!.  Afin  de  se  soustraire  à  toute  importuuité  do  ce  côté, 
et  ne  [)lus  jamais  entendro  parler  d'alliances  mortelles, 
W"  d'Ailleboust  rompit  tout-à-fait  avec  le  monde  et  se 
retira  à  FIIôtel-Dieu  de  Québec,  qu'elle  fit  héritier  de  ses 
biens.  C'est  là  qu'elle  finit  ses  jours,  comblée  de  mérites, 
le  5  juin  1085,  à  l'âge  de  70  ans,  et  alla  rejoindre  sa 
jiieuse  sœur  qui  l'avait  devancée  de  plusieurs  années  dans 
la  tombe.  Ayant  fait  vteii  de  virginité  perpétuelle,  ainsi 
(]ue  son  mari,  elle  n(>  laissa  point  d'enfants.  Toutefois,  le 
nom  d'Ailleboust  ne  devait  pas  périr:  il  restait,  pour  le 
porter,  un  neveu  du  Gouverneur,  qui  devait  être  aussi 
riiéritier  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus. 

11'^  GUAHLES    d'aILLEIIOUST,  Sn:UU  DE  MUSSEAUX. 

M'"  Charles  d'Ailleboust,  Sieur  de  Musseaux,  était  fils  de 
Xicnlas  d'Ailleboust,  Sieur  de  Cou  longe,  Commissaire  et 
(îai'de  Marine  à  Tliionville,  sous  le  gouvernement  de  Mf 
(le  Marolles,  et  de  Dame  Dorothée  de  Mantet  d'Argentenay, 
et  avait  un  frère,  du  nom  de  Roger  Antoine,  Garde  du 
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Corps  du  Roi,  qui  fut  poro  d'Alf^xandre  Antoine  d'AilIe- 
bonst,  Sicnr  do  S'.  Michel,  aussi  Garde  du  Corps  do  Sa 
Majoslé,  Compagnie  d'IIarcourt,  lequel,  en  1717,  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  mois  de  Juin,  fit  reconnaître 
ses  titres  de  noblesse.  Etant  passé  eu  Caiiada  en  l()4î),  à 
la  suggestion  de  son  oncle,  avec  une  recrue  de  40  hommes, 
Ml'  C.  d'Aillehonst  de  Musseanx  fut  un  des  soutiens  de  la 
Colonie.  Dès  la  première  année,  il  fut  mis  à  la  tête  de 
l'escouade  chargée  do  protéger  Villemarie.  L'habileté  et 
le  courage  dont  il  fit  preuve  dans  ce  poste  furent  tels,  que 
M''  de  Maisonncuve,  obligé  de  passer  en  France,  l'année 
suivante,  ne  crut  personne  j)lus  capable  que  lui  pour  le 
remplacer  dans  le  gouvernement  de  Montréal.  S'imagi- 
iiant  alors  que  le  moment  était  favorable  pour  recommencer 
leurs  déprédations,  les  Iroquois  reprirent  les  ai'mes.  M' 
de  M usseaux  envoya  contre  eux  le  célèbre  Major  Closse  et 
l'appuya  si  iTien,  que  ces  éternels  ennemis  du  nom  français 
furent  contraints  de  se  retirer.  Ne  croyant  pas  toute- 
fois qu'il  fût  prudent  d'exaspérer  ces  barbares,  en  les 
poussant  à  outrance,  il  leur  fit  proposer  la  paix,  et  sauva 
ainsi  la  Colonie.  Trois  ans  après.  M'"  de  Maisonneuve, 
ayant  nu  nouveau  voyage;  à  faire  en  France,  voulut  se 
faire  accompagner  de  M""  de  Musseanx,  dont  la  caiiacité 
était  de  plus  en  plus  appréciée.  C'est  à  la  suite  de  ce 
voyage  (jne,  frappé  du  sage  tempérament  que  mettait  M' 
de  Musseanx  dans  tous  ses  rapports  avec  les  Sauvages,  M' 
d'Argenson,  successeur  de  M''  d'Aillehonst  dans  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-France,  songea  à  le  demander 
à  la  Cour  pour  son  Lieutenant.  "  Il  est  absolument 
"'  nécessaire,  écrivait  ce  haut  fonctionnaire,  que  j'aye  sous 
"  moi  deux  personnes  à  qui  je  puisse  laisser  le  commande- 
"  ment,  lorsque  je  suis  obligé  de  quitter  Québec,  et  même 
'■'  que  je  puisse  envoyer  contre  les  Iro(]uois.  L'une  d'elles 
•'  commanderait  à  ma  place,  et  je  destine  pour  cela  M' 
"  d'Aillehonst  de  Musseanx."  Ce  choix  ayant  été  agréé, 
Mr  de  Musseanx  devint  le  second  dn  Gouverneur,  position 
qu'il  garda  jnsqu'en  1663.    Les  fonctions  de  Juge  ayant 
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ôlô  alors  distraites  des  attributions  du  Gouvornour,  M'df 
Mussoaux  fut  élu  pour  remplir  cotte  charge.     II  devait, 
im  cette  qualité,  faire  exécuter  les  sentences  portées  par 
les  .luges  de  police,  obligés  de  prouoncer  sur  tous  1»!S 
(lilférents.     Dès  lors,  il  commença  à  prendre  h;  lilre  de 
■htfjc  Civil  et  Criminel^  ou  Lieutenant  Civil  et  Criminel.     Mais 
comme,  dans  ces  temps  agités,  les  hommes  publicsétaient 
souvent  obligés  do  cumuler  les  charges,  il  se  vit  bientôt 
contraint  de  joindre  à  son  titre  de  Juge  celui  d'olîicier 
militaire.  Les  Agnicrs  venaientùedéclarer  de  nouveau  la 
guerre.     Pour  les  mettre  à  la  raison,  M'"  de  Tracy,  alors 
Gonverneur-Général,  se  décida  à  aller  les  attaquer  dans 
leurs  cantons.     M''  de  Musseaux,  avec  M''  Lt>moyn(}  et 
(jnelques  autres,  fut  chargé  do  commander  le  Gor[)S  de 
troupes  de  Villemarie.  Mi(3ux  combinée  que  celle  qu'avait 
entreprise  M''  de  Gourcelles,  cette  expédition  eut  tout  le 
succès  possible.    De  retour  à  Villemarie,  M"'  de  Musseaux 
reprit  ses  fonctions  de  Juge.     A  la  vérité,  dans  ces  temps 
où  les  crimes  étaient  rares,  la  justice  avait  peu  de  chose  à 
faire.  Cependant,  en  lOOS,  divers  particuliers  s'étant  rendus 
coupaldes  de  vol,  il  les  condamna  à  être  exposés  sur  la 
place  publique  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine,  et,  de  j)lus, 
à  soixante  livres  d'amende.     Deux  ans  après,  quelques 
Sauvages  ayant  été  assassinés,  M'"  de  Musseaux  porta  contre 
les  meurtriers  une  sentence  de   mort,  et,  ou    attendant 
qu'on  pût  se  saisir  d(î  leur  personne,  les  fit  brûler  en 
efTigie.    Tant  do  services  ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. Aussi,  en  1G72,  les  Seign(,'urs  de  l'Ile  de  Moniréal 
voulant  doiinor  à  M'"  de  Musseaux  une  preuve  de  leur 
satisfaction,  lui  firent  une  large  concession  de  terrt's  sur 
le  lac  des  Deux-Montagnes.     No  voyant  dans  cette  grati- 
fication (|u'un  motif  de  plus  do  s'acquitter  dignement  des 
devoirs  attachés  à  sa  charge,  Mi'  de  Musseaux  y  donna  plus 
que  jamais  toute  son  application,  ce  (jn'il  fit  ju;-;(iu'à  sa 
uioi't,  arrivée  qnelijues  mois  a[)rès,  le  2U  Novembre  1700, 
alors  qu'il  était  dans  sa  soixantième  année. 
Par  contrat  du   3  Septembre   1G3"2,  M''  de   Musseaux 
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avait  ôpouso,  à  Quélioo,  M'-'i''  Gathoi-Jiio  LcGanlonr  de 
Rcpentigiiy,  fille  de  Pierre  LeGardeur  de  Repeiiti,qny 
et  de  Dame  Arari(3  de  Favery.  De  ce  inaria.qe  sont 
nés  neul'  (.'iiraiits  (]ni  ont  été  la  souehe  des  belles  familles 
de  Miisscaux,  de  Goiilouge,  de  Périguy,  d'Arg(3nteiiil,  de 
Mantet,  et  ont  fonrni  aiiGloitr(3  dus  RidigicMiscs  distinguées. 
Dans  rini[iossibililé  de  nous  étendre  Ijeauconp  sur  chacun 
de  ces  m(3ml)rt3s,  d'antres  d'ailhMirs  devant  le  faire  dans 
un  t(,>mps  peu  éloigné,  nous  nous  bornons  à  les  rappeler. 

["  Jivv:.  HAi'TisTi-:  d'au.i.kboust.  sikl'r  hk   mcsseaux. — M'' 

-^/m-îjaplisle  d'Ailleboust,  Sieur  de  Muss(>aux,  fils  aiiîé 

(Il       '"  de  Musseaux,  cMitra  d'aljord   dans   le   service  et 

doi:  î  Lieutenant.    Ayant  tourné  ensuite   ses  vues  du 

côté  de  ragri(;ulture,  il  se  fit  concéder,  eu  1G8U,  sous  le 

.ivn'ne'T  't  de  M'"  de  Frontenac,  à  titre  de  ftef,  deux 
lieues  do  lun..!,  '  jartir  du  Long  Sault,  la  rivière  du  Nord 
y  comprise,  et  en  descendant  vers  Montréal,  sur  quatre 
lieues  de  profondeur.  Son  intention,  en  accjuéraut  cette 
Seigneurie,  était,  à  l'exemple  de  son  grand-oncle,  d'y  faire 
des  défrichements,  et  d'y  forn)er  ensuite  des  établisse- 
ments, ce  qu'il  réalisa  en  partie.  M''  de  Musseaux  épousa 
M"ii"  Anne  Picard  et  laissa  une  nomhnnise  postérité. 
Marie  Catherine,  sa  fille  ainée,  épousa  M'"  Godefroy,  Sieur 
de  Linctot,  Ca])itaine  d'une  Gom[)aguie  des  troupes  de  la 
Marine  ; — Plnlii)[)e,son  cinquième  fils,  devint  pr.^'tre  et  fut 
Guré  de  R(!])entigny  ; — Félicité  Joseplit(\  la  septième  fille, 
é[iousa  Ml'  Nicolas-Auguste  Guillet  de  Ghaumont.  Notaire 
royal; — Ignace  René,  Sieur  de  Périguy,  son  sixième  fils, 
é[)0usa  ]\F"e  Marguerite  Joseph  te  Goureau  de  la  Goto,  et 
eut  six  enfants; — Gharlotte,  la  plus  jeune  de  ses  filh^s, 
épousa  M''  Jacques  Barsalou,  Garde  Magasin  du  Roi; — 
Nicolas,  Sieur  de  Musseaux,  son  dernier  fils,  épousa  M'*"*^ 
Louise  Trottier  des  Rivières. 

II'>  LOUIS  d'aillkiîoust,  sieur  de  coulont.e. — Mr  Louis 
d'Ailleboust,  Sieur  de  Goulonge,  frère  cadet  du  précé- 
dent, s'est  rendu  recommandable  par  le  zèle  qu'il  >nit  à 
faire  m;ùntenir  les  enfants  de    Pierre,  son   frère,  dans 
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leurs  titres  de  noblesse.  L'arrêt  est  du  mois  de  Janvier 
17-20,  et  se  termine  ainsi  :  ''  Le  Hoi  étant  en  Conseil, 
''  lors([ne  cehii-ci  fut  dérédé,  de  l'avis  de  Mr  le  Duc 
'•  d'Orléans,  a  maintenu  et  maintient  les  dits  Sieurs  Louis 
'•  (l'Aillehoust,  Sieur  de  Goulonge,  Paul  d'Ailleboust. 
'•  Sieur  de  Périqny,  Capitaine  en  Canada,  et  Jean-Baiitiste 
■■'  d'Ailleboust,  Sieur  de  Musseaux,  frères  ;  Charles  .Tos('[)h 
*'  d'Ailleboust,  Enseigne  d'Infanterie,  à  l'isle  Pioyalc,  Louis 
'•  d'Aillclioust,  Sieur  d'Aruenteuil,  Pierre  Hector  d'Aillé- 
*•  boust,  Lieutenant  d'Infanterie  aux  Isles  d'Amérique, 
''  Paul  Alexandre  d'Ailleltoust,  Sieur  de  Cuisy,  Claude 
''  Daniel  d'Ailleboust,  Sieur  de  Lavillon  et  Philippe 
''  d'Ailleboust,  Sieur  de  Cerry,  frères,  enfants  de  feu  Pierre 
'"  d'Ailleboust,  Sieur  d'Argenteuil,  et  de  Dame  Marie 
'■  Jjouise  Denis,  sa  veuve,  dans  leur  noblesse  et  inialité 
'•'  d'Ecuycr,  et  la  Dame  Marie  Louise  Denis  dans  les  pri- 
'Miléges  de  veuve  d'ini  Gentilhomme,  tant  qu'elle  sera 
*'  en  viduilé  :  a  ordonné  et  oitlonne  qu'ils  jouiront,  et  leur 
^"  postérité  née  et  à  naître  en  légitime  mariage,  de  tous  les 
'■'■  privilég(^s,  honneurs,  franchises  et  exeiliptions,  dont 
''  jouissent  les  Gentilshommes  du  Uovaumeet  pavs  soumis 
'■  à  l'obéissance  de  Sa  Majesté  ;  fait  défense  de  les  y 
'•  troubler,  tant  qu'ils  vivront  noblement  et  qu'ils  ne 
'^  IVront  acte  dérogeant  ;  que  pour  cet  effet,  ils  seront 
'•  inscrits  dans  le  Catalogue  des  Nobles  du  Royaume,  con- 
"  formément  aux  articles  du  Conseil  du  22  Mars  IGGG  et 
*'  du  2()  Février  1097.     (Signé)  Daguksseau." 

Ml'  de  Coulongo  épousa  aussi  une  Demoiselk;  Picard, 
et  en  eut  six  enfants,  parmi  les(juels  Louis  Hector,  ([ui  fut 
père  de  quatre  enfants,  et  Louis,  qui.  ayant  é[»ousé  Mt^''^ 
Miré  de  l'Argenterie,  sa?ur  de  la  nu'-n;  de  M'"''  Le  lier. 
devint  ainsi  oncle  du  Chevalier  Benoist,  au  mariage 
dmiuel  on  l'a  vu  assister  en  1743. 

III"  PAUL  d'afllehoust,  siKun  de  péfuc.ny. — Ml  Paul 
<rAilleboust,  Sieur  de  Périgny,  auti-e  fils  de  M''  C.  de 
Mussoaux,  né  \q  15  Mars  IGIJI,  ayant  embrassé  la  carrière 
des  armes,  devint  successivement  Lieutenant  en  1091, 
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Ccapil.lino  on  1713,  ot  roçnt  l;i  Croix  do  S'  Louis,  le  20 
Mars  17;>4.  Pliisiours  aniiôi's  avant  do  recevoir  cotte 
dernière  distinction,  on  IH'.I^,  ^ln](i  Péri<i:iiy  avait  obtenu 
à  titn;  cl(!  fii.'f,  l'Ile  du  Grand  Menauo,  d'ouvii-ou  (juatre 
liinies  de  tour,  située  eu  Acadie,  à  l'eutréo  de  la  Baie 
Française.  C'était  une  juste  récompense  de  ses  services, 
ainsi  que  M'"  de  Frontenac  aimait  à  le  constater  par  les 
ligues  suivantes  :  "■  l']u  causidératiou  des  services  que 
"  le  dit  Sieur  d  '  Périguy  a  rendus  à  Sa  Majesté  dans  les 
"  guerres  précédent(>s,  tant  ou  cette  Colonie  qu'en  colle 
"  do  l'Acadie,  nous  lui  doiuions,  accordons  et  concédons 
"  la  dite  Ile  i)onr  en  jouir  à  pm'pétuité,  lui  ou  ses  ayans 


"  cause." 


M''  Périgny  mourut  à  Montréal,  le  2i  Juin  1 7iG.  Il  avait 
épousé  M''"»-'  Louise  Marganne  de  la  Valterie.  Il  en  ont 
trois  enfants  :  Hector-Louis,  Louise-Catherine  et  Thérèse- 
Judith.  Cette  dernière  épousa  Mi'  Hertel  de  Montcour, 
Enseigne  dans  la  Marine,  et  mourut  lo  2  Avril  1738. 

IV"  PiERiŒ  d'au.lehoust,  SIEUR  D'AiiGENTELaL. — M"' Pierre 
d'Ailloboust,  Sieur  d'Argenteuil,  frère  du  précédent, 
étant  aussi  entré  dans  le  service,  parvint  également 
aux  grades  de  Lieutenant  en  KJOI,  et  do  Capitaine  en 
1710.  Il  mourut  pou  de  temps  après,  laissant  une  veuve, 
Madame  Louise  Denis,  fiHo  de  Pi(,'rre  Denis,  Sieur  de 
la  Rondo,  et  de  Dame  Mario-Catherine  LoNeuf,  et  onze 
enfants,  ceux-là  même  pour  lesquels  M''  de  Coulonge, 
leur  oncle,  obtint  la  contlrniation  des  titres  do  noblesse, 
ainsi  qu'on  l'a  vu.  Charles-Jos(q}h,  l'ainé  do  ses  enfants, 
servit  comme  Fnsoigne  à  l'Ile  Royale,  et  épousa  à  Louis- 
bourg,  en  IG28,  M<'iiu  Jos(>phte  Bertrand,  fille  do  François 
Bertrand  et  de  Dame  Joaiuio  Giraudot,  de  Plaisance, 
veuve  d"  Capitaine  Gabriel  de  V^iljoin.  Il  mourut  en 
1759,  après  avoir  été  fait  Lieutenant  du  Roi  et  Chevalier 
de  S'  Louis,  et  laissa  deux  enfants  :  Pierre- Antoine  et 
Jean-Charles. — Charles-Jean,  troisième  fils  do  M'"  d'Ar- 
genteuil, après  avoir  servi  comme  Enseigne  dans  les 
troupes  du  Canada,  passa  dans  les  Iles  d'Amérique,  où  il 
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(U'viiil  Licutonaul  et  rcrul  hi  Ci'(ji.\  do  S'  Louis. — Louis 
(lonliau,  Sieur  de  Cuisy,  uu  autre  do  ses  fils,  après 
îivoir  éi)Ousé,  eu  IT.");"),  M'H''  Marie  ^[ad(deiup  de  Joneaii'o, 
se  n-maria  à  M'"^'  Mai-ie-Josephte  Baliy  Glienneville,  et 
uiourut  eu  177'2,  après  s'èlre  si^yiialé  dans  la  première 
}:uerre  coutre  les  Aniéricaius. — lI(^clor-Pierre,  Sieur  do 
Viileuier,  frèi'o  des  préeédeuls,  épousa  à  Louisl)Ourg,  eu 
17.?(),  M'ii''  Punie  Daceari'lh.  Peu  d'auuées  après  sou 
mariage,  il  l'ut  l'ait  jirisouuier  par  uu  corsaire  anglais, 
avec  sa  l'emuie  et  ses  eufants,  et  conduit  à  (ièues,  d'où  il 
ne  parviut  à  revenir  à  S'  Douiingue  qu'avec  une  peine 
exlième. — Paul-Alexandre,  sixième  fils  de  M''  P.  d'Ar- 
genteuil,  adirés  avoir  s(>rvi  dans  les  trouâtes,  mourut  lo 
Il  Décemltro  I78-2.  Il  avait  épousé  M''"''  Thérèse  Four- 
nier  du  Vivier,  dont  il  eut  cinq  enfants,  parmi  lesquels 
Galtrielle,  qui  deviut  Religieuse  Hospitalière. — Philippe, 
Sieur  de  Gerry,  frère  du  [irécédeut,  deviut  Capitaine  des 
portes  à  Québec  eu  1748.  Une  pension  de  000  livnjs  fut 
accordée  à  sa  veuve,  après  sa  mort,  et  une  autre  de  200 
livres  à  chacune  de  ses  filles. 

V'»  NICOLAS  d'auxeroust,  sieuh  de  AfANTET. — M'"  Nicolas 
d'Aillehoust,  Sieur  de  ^Iant(!t,  cinquième  fils  de  M''  G.  de 
Miisseaux,  né  en  1603,  fut  un  intrépide  guerrier.  A  la 
lèle  de  l'un  des  trois  Corps  de  troupes  envoyées  par  Mr 
de  Frontenac  en  1G90  contre  la  Nouvelle-Angleterre,  il 
afta([ua  Gorlar,  de  concert  avec  M''  Le  Moyne  de  S' Hélcvne, 
et  lailla  en  pièces  tout  ce  qui  fit  résistance,  ne  perdant 
(pie  vingt  hommes.  C'est  à  la  suite  de  cette  hrillanto 
exiiédition  qu'il  fut  promu  au  grade  de  Lieutenant,  et  peu 
.'ijiivs  îi  celui  de  Capitaine.  De  sou  mariage  avec  Meiie 
Denis,  il  eut  plusieurs  enfants.  Marie-Françoise,  la  seconde 
dos  fdles,  épousa  M'"  Jean-Baptiste  Jarret,  Sieur  de  Ver- 
chères. — Charlotte,  sœur  de  la  précédente,  contracta 
mariage  avec  M''  Morgaune  de  la  Valterie,  Capitaine  d'In- 
l'auterie  et  Chevalier  de  Si-  Louis. — Antoine  Ga])riel,  fils 
aîné  de  M'"  de  Mantet,  après  avoir  épousé  Ml'Ho  Marie 
Louise  de  Villedeiiay  qui  lui  donna  six  enfants,  se  renia- 
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ri;i  (!ii  socontlos  noces,  an  mois  do  Fôvriur  17'r2,  ,iV(3c 
Daino  Mario  Tiiérèsi!  Diicliosiiay,  veuvo  do  M''  Donis  di3 
Vitro,  SitMir  do  S^  Simon,  do  Boaiiport. — Cathoriiio,  sojiir 
du  piv('ôd(Mit,  épousa  M''  Joan-BaplisUï  Charly,  Colonel 
dos  Milices  do  Montréal,  ot  ont  un  fils  rjui  épousa  M''ii'' 
Louise  Iii{!nard  do  Beaujon, — MaritvMadehiino,  mic  auli'o 
des  filles  do  M'"  N.  do  Mantot,  épousa  M""  Levrean,  Lieu- 
tenant dans  les  troupes,  et  mourut  à  l'âge  do  80  ans,  le 
10  Avril  1782. 

Pendant  que  jM"'  Nicolas  d'Aillel)oust,  Siour  do  Mantet. 
se  distinguait  ainsi  à  l'armée  et  devenait  cliof  d'une  nom- 
breuse famille,  Catherine,  une?  do  ses  sccurs,  née  on  IfiOS, 
épousait,  le  18  Février  170'2,  M.  Nicolas  Daneau,  Sieur 
do  Muy,  Capitaine  renommé.  Une  antre,  Eli/.alioth, 
d'autres  disent  Madeleine,  née  vers  1073,  se  faisait  Reli- 
gieuse. C'est  ici  le  lieu  do  dire  nn  mot  de  ces  amos 
d'élite,  qu'a  donné  an  Cloître  l'illustre  famille  d'Ailleboust. 

La  MbiRK  DK  S'«  Croix. — La  première  do  cotte  famille  ({ui 
embrassa  la  vie  religieuse,  fut  M'i^'  Elizabolh  d'Ailleboust. 
Apres  avoir  commencé  son  éducation  à  Villemarie,  sa 
ville  natale,  elle  alla  la  complétera  Québec  chez  les  Daines 
Ursnlines,  oîi  elle  prit  le  goût  du  Cloître.  Ayant  obtenu 
de  ses  parents  la  permission  de  quitter  le  monde,  elle 
retourna  s'enfermer  chez  les  Ursnlines.  C'est  là  que 
pendant  51  ans,  sons  le  nom  de  Mère  de  S^^  Cro/j;  qu'elle 
avait  pris  pour  honorer  la  Passion  de  Notre  Seigneur, 
elle  ne  cessa  de  donner  l'exemple  des  plus  solides 
vertus.  "  Il  suffisait,  raconte  une  de  ses  contemporaines, 
"  de  lui  voir  prendre  do  l'eau  bénite  et  faire  le  signe  de 
"•  la  Croix,  ix)ur  juger  qu'elle  était  pénétrée  d'un  esprit  de 
"  foi  pou  ordinaire.  Son  assiduité  aux  devoii'sde  Maîtresse 
"  de  Chœur  ne  se  lassa  jamais.  Lorsqu'on  lui  alléguait 
''  quehiu'indisposition  pour  l'en  dispenser,  elle  répondait 
"  aussitôt  :  Mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle."  Après  avoir 
suivi  tous  les  exercices  de  la  Conmiunauté,  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  elle  s'éteignit  doucement,  le  4  Sejv 
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tciulirt'  I7:{'.),  à  l'àp''  <1''  "*•  ''iiis,  l;iiss;uit  tnutt.'s  ses  compa 
pues  eiiili;nini('(>s  du  i»;irfum  do  ses  vertus. 

I.A  MKllK    IiH  s'  NICOLAS. M'"''  MjlI'ic-JoSCpll  (l'Ail!('l)()llst, 

seconde  nUcde  M'"  Nicolas  de  Maidel,  et  nièce  de  la  Mère 
(le  S"' Croix,  fnt  une  autre  lliMii"  clianiianti'  que  Dieu  se 
jilut  à  retirer  du  monde,  pour  la  [ilacer  dans  le  pai-tei-re 
(le  ses  épouses iii'ivilé<.;iées.  ''  Ne  s'étant  l'aile  lîcdi.yieuse. 
''  dit  une  Annaliste  du  teiups,  (pie  pouriiiieux  assui'er  son 
••  salut  el  tiavailler  au  Itieii  des  Ames, /«  Mire  de  S'  Nicolas 
"  se  soutint  dans  la  prali(iu(!  de  la  plus  solide?  piété."  Après 
iwo'w  rempli  pendant  de  lou^nes  années  la  charge  de 
Maîtresse  des  Pensionnaires,  elli'  succomlia  lors  de  l'épi- 
(lémi<'  de  1740,  dans  la  4He  anuée  de  son  âge.  Déjà  une 
a  (lire  de  ses  s-u'urs.  Religieuse*  à  TTIôpilal  (îénéral  de  la 
UK'ine  vill(>,  sous  le  unm  de  5"'  CloHl<h\  ravait  devancée 
(le  (juator/.e  ans  dans  la  tombe  et  était  allée  l'attendre  au 
Ciel. 

i,A  sœuR  MAïuiUKRiTK  n'AiLLKnoî'ST.-Villeniarîo  ne  devait 
l'ien  avfiir  à  enviera  Québec.  M"''  Marguerite  d'Ailleboust, 
antre  r(\jeton  d(;  la  noble  famille,  était  entrée  à  l'Hôtel 
Dieu  ;  après  avoir  achevé  son  Noviciat,  elle  fit  profession 
le  '21  Avril  1G1)5.  L'Hôtel-Dien  ayant  été  détruit  par  l'in- 
cendie, la  cérémonie  entlieu  à  l'Eglise  paroissiale,  en  pré- 
sence d'un  grand  concours  de  personnes.  Il  y  avait  37 
ans  que  cette  Religieuse  parfaite?  se  dévouait  avec  la  ten- 
dresse d'mie  mère  au  soulagement,  des  malades,  lors- 
qu'une épidémie  des  plus  désastreuses,  apportée  par  les 
vaisseaux  du  Roi  et  conununi(]née  jiar  un  soldat,  éclata  à 
riï(Jtel-Dieu.  Vainement  on  chercha  à  emjtècher  les  bonnets 
Religieuses  de  soigner  les  pestiférés  :  elles  ne?  vouliUiMit 
jamais  y  consentir.  Neuf  d'entre  elles  succombèrent.  De 
ce  nombre  fut  lu  Sœur  tPAillcbousl  :  elle  mourut  an  milieu 
d'atroces  douleurs,  heureuse?  de  sae-riller  sa  vie?  [lour  se>s 
l'W'res.  Sa  inerte  fut  d'autant  plus  se'usible,  qu'à  une  granele 
piété  elle  joignait  un  caractère  aimable  qui  la  faisait  chérir 
e^Ie  tout  le  monde. 

LA    SOEUR     LOUISE     GAIUUELLE    d'aILLEBOUST. — Uu    autl'e 
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fruit  do  ^'rdcoqiio  produisit  coUo  raniillo  bônio,  se  vit  dans 
la  pursouno  do  M'""  Louise  Gabricllci  d'Ailloboust,  pctito- 
fllle  do  M'"  P.  d'Ar^aMiUMiii.  Kilo  onibrassa  lu  vio  roli- 
giouso  àril<jlol-l)iou,six  ans  soulonuMitavaiil  la  con([uôio. 
Apivs  avoir  rcniidi  divers  ollicos  avec  iuk;  [jcrt'octiou  sans 
égalo,  la  Sœur  Gahriolio  devint  Assistante  (;t  enfin  Supé- 
rieure, charge  qu'elle  exerça pendaut  18  ans.  Voiii  le  por- 
trait qui  en  a  été  traeé  :  "  La  Mère  d' Aille  bous  t  était  un  de 
"  ees  sujets  rares  (jui  à  eux  seuls  suffisent  pour  illustrer 
^'  une  Gonuuunauté.  Par  son  es^rrit  de  foi,  son  union  à 
^  Dieu,  son  liuniililé  i)rofonde  et  hîs  autn^s  vertus  (pi'elle 
"  ne  cessa  dt;  pratiquer,  elle  faisait  revivre  les  exemples 
''  des  plus  grandes  Religieuses  que  riiôted-Dieu  ait  pro- 
"  duitos.  Modèlu  achevé  des  vertus  les  plus  parlai t«>s,  elle 
"  était  pour  toute  la  Gomniunauté  le  sujet  d'une  grande 
^  édification.  Esprit  judicieux  et  solide,  elle  était  on  même 
"  temps  très-entendue  dans  les  affaires  et  d'une  prudence 
"'  consommée."  Gotte  digne  Religieuse  était  dans  sa  ({uatre 
vingtième  année,  lorsque  Dieu  rapi>ela  à  lui,  le  30  Jui.. 
1811. 

Ainsi,  remarquable  par  les  hommes  distinguésqn'ellea 
donnés,  la  famille  d'Ailleboust  ne  fut  pas  moins  féconde 
en  femmes  de  mérite.  Le  Ganada  possède  encore  plusieurs 
descendants  de  cette  famille,  répandus  dans  le  Gonité  de 
Laval.  Si^'vant  diverses  publications  assez  récentes,  il 
en  existe  également  en  France. 
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Cotte  famille  a  produit  taïUcriiomnics  éminenls,  a  joné 
lin  rôle  si  brillant  et  porté  si  loin  la  gloire  do  la  Nonvelle- 
Franee,  (jue,  ne  fut-elle  pas  alliée  à  celle  du  Chevalier 
BcMioist,  le  moins  que  nous  puissions  faire,  c'est  de  lui 
consacrer  ici  une  large  place.  Afin  de  n  j  pas  interrompre 
la  filiation,  après  avoir  fait  connaître  le  chef  de  cette 
famille  et  les  enfants  qui  en  sont  sortis,  nous  allons 
donner  la  suite  des  Barons  qui  se  sont  succédés  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu'à  nos  jours. 

I"    CHARLES  LEMOYXE  DE  LONGUEUIL. 

Le  chef  de  cette  illustre  famille  fut  l'nnmortel  Charles 
LeMoyne,  originaire  de  Normandie  et  natif  de  Dieppe,  où 
il  comptait  de  nombr(>ux  parents.  Il  était  fils  de  Pierre 
LeMoyne  (>t  de  Judith  Duchesn(>.  Il  reçut  le  jour  sur  la 
Paroisse  de  St.  Rémi  et  fut  baptisé  le  2  Août  10-20.  Témoin 
du  dé[)nrt  journalier  de  ses  compatriotes  pour  la  Nou- 
velle-France, il  se  sentit  pressé  du  désir  d'y  p;issei'  lui- 
même.  Il  n'avait  encore  (jm^  quinze  ans,  lorsqu'il  elTcclna 
ce  voyage  en  1041,  de  concert  avec  son  oncle.  M>'  Duchesne. 
A])rès  avoir  passé  quatre  ans  au  milicm  d(^  la  nntion 
linronuf»  et  accjuis  une  connnissance  sufïisante  de  la 
langue,  il  vint  se  fixer  à  Villemari(\  où  le  besoin  d'un 
iuter])rète  capable  se  faisait  depuis  longtemps  sentir.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  rendit  des  services  signalés  à  la  Colo- 
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nie.  Mais,  aussi  bravo  qu'intoUigout,  M'"  LoMoyno  voyait 
avec  peine  les  incursions  des  sauvages  Iroiiuois  et  brûlait 
du  désir  d'aller  les  combattre.  L'occasion  de  montrer  sou 
courage  ne  tarda  ]»as  à  s(.'  [jrési'uter.  En  1648,  alors  ([u'il 
n'était  encore  que  dans  sa  vingt-deuxième  année,  ces  bar- 
bares, sous  pi'étexte  de  parlementer,  mais  en  réalité  dans 
le  but  do  surprendre  les  colons,  s'étaient  approcliés  du 
fort;  reconnaissant  leur  perfidie,  M'' LeMoyue  s'avance 
vers  eux,  les  coucbe  en  joue  et  contraint  deux  d'enlr'eux 
à  marcher  devant  lui,  après  les  avoir  constitués  prison- 
niers. Quelques  semaines  plus  tard,  deux  autres  Iroquois 
également  mal  intentionnés,  s'étaient  avancés  au  milieu 
du  fleuve  avec  leurs  embarcations.  Aussitôt  M'  LeMoyne 
se  met  à  leur  poursuite  et  les  saisit  l'un  après  l'autre.  Un 
pan.'il  courage  ne  pouvait  man(]uer  d'en  imposer  à  ces 
barbares.  C'est,  en  elFet,  ce  qui  arriva  :  psuidant  quelque 
temps,  les  Iroquois  n'osèrent  plus  S(3  montrer.  Profitant 
alors  d'e  la  sé(Mirité  (fui  régnait  à  Villemarie,  et  à  L'uiuelle 
sa  présence  contribuait  pour  beaucoup,  M''  LoMoyne  com- 
mença à  faire  des  défrichements  sur  les  terres  qui  lui 
avaient  été  concédées.  * 

Il  était  occupé  à  ces  travaux  depuis  trois  ans,  lorsqu'il 
lui  fallut  de  nouveau  prendre  les  armes.  Les  Iroquois 
venaient  de  faire  irruption  dans  la  Colonie  et  de  s'emparer 
d'un  colon  et  de  sa  femme,  pendant  (ju'ils  étaitnit  aux 
champs.  Sans  songer  un  instant  au  danger  que  court  sa 
propre  existence,  (;t  n'écoutant  que  son  indignation.  M'' 
LeMoyiie  se  préci])ite  sur  eux.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quarante,  et  il  était  seul.  Comprenant  ([u'il  lui  était  impos- 
sible de  lutter  seul  contre  tous,  il  bat  en  retraite,  mais  en 
se  défendant  si  bien  que  ses  ennemis  ne  peuvent  s'em- 
parer de  sa  personne.  Cette  affaire  avait  lieu  le  0  Mai  1651. 
Le  ISdumoissuivant,  étant  reveiiusen  plus  grand  nombre, 
les  Iroquois  profitent  du  moment  où  les  colons  revenaient 
de  la  messe,  pour  se  jeter  sur  eux.  A  l'instant  M''  LeMoyne 
est  appelé  pour  aller  les  repousser.  Les  laissant  d'abord 
faire  imprudemment  leurs  décharges,  l'intrépide  guerrier 
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se  met  onsnite  à  tirer  ù  son  tour,  et,  aidé  de  ses  hommes, 
al)iit  un  si  grand  nombre  de  ces  l)arbares,  que  ceux-ci,  se 
voyant  décimés  de  toutes  parts,  prennent  honteusement  la 
fuite,  sans  oser  même  emporter  leurs  morts.  C'est  à  la 
suite  de  cette  mémorable  action  que  }>h  LeMoyne,  dont  la 
valeur  était  de  plus  en  plus  api)réciée,  lut  pourvu  de  la 
[)!ace  de  Garde-Magasin.  Trois  ans  ai)rès,  ayant  été  gra- 
liîiépar  M'"  de  Maisonueuve  d'une  somme  de  quatre  cents 
livres,  il  en  profita  pour  reprendre  ses  défrichements,  ne 
dédaignant  pas  de  mettre  lui-mènn?  la  main  à  la  charrue. 
M'"  LeMoyne  avait  alors  atteint  sa  vingt-huitième  année; 
déjà  il  était  couvert  de  gloire  et  iiropriélaii'c;  d'une  riche 
concession.  II  pensa  (jue  le  moment  était  venu  pour  lui 
do.  .'''tahlir.  La  paix  qu'il  avait  négociée  et  conclut^,  l'an- 
née précédente,  avec  les  Iro((uois,  eu  lui  donnant  une 
nouvelle  importance  dans  la  Colonie,  le  mettait  à  même 
de  frapj)er  aux  meilleures  portes.  11  y  avait  alors  à  Viller 
marie  une  jeune  personne  aussi  distinguée  par  sa  v(>rtu, 
que  remanjuable  jiar  ses  grâces  extérieures.  C'est  sur  elle 
que  tomba  son  choix.  Il  nous  faut  faire  un  peu  connaître 
celte  personne. 

M"'!'^'  Catherine  Priuiot,  tel  était  son  nom,  était  née  à 
S^  Deuis-le  Petit,  au  Diocèse  de  Rouen,  de  Guillaume 
Thierry  et  d'Elizabeth  Messier,  M''  Antoine  Primot  et 
Martine  Messier,  son  épouse,  n'ayant  point  d'enfants, 
Tavaicmt  demandée  à  ses  parent.s  en  lGi2,  au  moment  de 
passer  dans  la  Nouvelle-France,  s'engageant  à  élever  celte 
nièce  (;omme  leur  pro])re  hlle  et  à  la  faire  leur  hérith're. 
'■"  Galhej'ine  n'avait  alors  (ju'uu  an,  ra[»porle  l'auteur  de 
'•  [Histoire  de  la  Colonie  français  ;  et  connue  Monsieur  et 
"  Madame  Primot  prirent  le  plus  grand  soin  de  l'éduca- 
'•'  lion  de  cette  enfant,  ayant  pour  elle  une  ailécli(ni  de 
''  i)ère  et  de  mère,  elle  fut  considérée  dans  la  Colonie 
"  comme  leur  propre  lille  et  aiqu'iée  de  leur  nom.  Ayant 
"  remarqué   les  heui'tuises  dispositions  de  ('(Ile  cnlant, 

M'Tiu  Primot  s'était  plus  particulièrement  appliijuee  à 
*'  former  scu  esprit  et  son  cœur.    Elle  eut  la  joie  de  voir 


u 


Ijl. 

i  i  1 

■      ;i 

:{  '  ■ 


Ml 


1: 


s  ■ 


\[ 


SÔ 


LA  FAMILLE  DE  LONGUEUIL. 


"  s(^s  ofToi'ts  couronnôs  de  succos.  Dt's  ITige  de  quatorze 
"  ans,  GallKM'iiio  aiuionrait  ce  qu'elle  serait,  un  jour  :  nue 
"  mère  do  ['arnillc  acconriplie  et  un  modèle  achevé  de  vertu 
"•  ]>uiir  toiiLe  la  Colonie."  C'est  ce  qui  avait  frappé  M>'  Lo- 
Moyiie,  qui,  plus  d'une  fois,  avait  eu  occasion  d'admirer 
sa  rare  mod(;stie,  unie  à  iiu(3  grande  di'oilure  d'esprit  et  à 
une  t(mdre  piété.  Il  im  fit  donc  la  demande  à  ses  parents- 
Ceux-ci,  jngiNint  ({u'ils  n(^  pourraient  jamais  renroutrer 
un  gendr(^  ni  plus  sage  ni  plus  chi-étien,  accédèrent  à  ses 
propositions.  Les  conventicnis  de  mariage  furent  faites  au 
fort  (1(;  Villemarie,  en  préseuc(>  du  Gouverneur  et  de  plu- 
sicMirs  notables  ({ui  les  signèrent.  F*(mi  après,  le  '28  Mai 
l().Vt,  ce  mariage  fut  béni  av(;c  la  plus  grande  solennité. 
A  cette  occasion,  et  pour  montrer  aux  époux  li-  vif  intérêt 
qu'il  leur  poi'tait,  M''  de  Maisonneuve  donna  à  M""  Iji^Moyne 
une  propriété  située  à  la  Pointe  S'  Charles.  Il  lui  accorda, 
en  outre,  00  arptmts  de  terre,  dans  Tlh;  de  Montréal,  sans 
I)arler  de  l'arpent  sur  lequel  M'"  LeMoyno  avait  déjà  fait 
construire  une  maison,  près  de  rHô[)ital. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  cet  heureux  mariage, 
lors([ue  les  Iroquois,  cette  nation  toujours  remuante  et 
cruelle,  rompirent  la  paix.  Dans  h^  but  d'attirer  les 
colons,  ils  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  sur  la  rive 
opposée  du  ileuvi;.  Voyant  que  personni^  ne  venait,  deux 
d'entr'eux  se  détachèrent  des  autres  et  s'avancèrent  (>n 
canot  au  milieu  du  fleuve,  semblant  vouloir  se  diriger  du 
côté  du  fort.  Sans  pe/driî  un  moment,  M'"  LeMoyne  s'é- 
lanc(.'  dans  un  [it^tit  canot  d'écorce,  au  fond  duquelilavait 
caché  deux  pistolets.  Il  laisse  approcher  les  Iroquois,  et, 
dès  qu'ils  sont  à  portée,  il  fond  sur  eux.  et,  à  l'aide  des 
mous(juetaires  en  embuscade  h;  long  du  deuve,  il  les  fait 
prisonni(n-s.  Le  surUnubunain,  comme  on  ne  voulait  pas 
leur  rendre  la  liberté,  à  moins  que  les  prisonniers  français 
ne  fussent  relâchés  à  bnir  tour,  les  Iroijnois,  montant  tous 
sur  leurs  canots,  traversent  le  fleuve  en  plein  midi,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  et  menacent  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités,  si  on  ne  leur  remet  leurs  captifs.  Le  péril  était 
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grand.  C'est  alors  (iiroii  vil  do  (luoi  ("tait  ('ai)al)l('  Mr 
LeMoyne  et  de  (jnel  secours  il  était  [)our  la  Colonie.  Sans 
s'émouvoir,  il  accourt  avec  ses  liomnies  sur  le  làvajie,  et, 
assisté  du  Major  Closse,  au  niomenl  où  les  barbares  allaient 
nu.'ttre  pied  à  terre,  il  fait  sur  eux,  avec  tant  de  presU'sse 
et  d'habileté,  une  décharge  de  nionsqueterie,  ([ne,  saisis 
de  terreur,  les  lrO(juois  se  liaient  di'  prendre  le  large, 
laissant  quatre  des  leurs  aux  mains  des  Fran(^'ais.  Arrêtés 
par  ce  coup  de  vigueur,  les  barbares  s'emi)resscnt  de  rendre 
les  prisonniers  et  de  faire  la  paix.  Mais,  non  plus  que  c(dle 
des  années  précédentes,  cette  i)aix  ne  diîvait  pas  avoir  une 
longue  durée.  Cinq  ans  après,  résolus  cette  fois  à  en  finir 
avec  lesFi'aru'ais  et  à  ensevelir  la  Colonie  sons  ses  ruines, 
les  Iroqnois  mirent  en  marche  inie  grande  arnu-e.  C'est 
alors  que  le  brave  Dollar  Desornuiux,  avec  ses  20  compa- 
gnons, se  dévoua  pour  sauver  le  pays.  ISb'  I  eMoyne  s'était 
oifert  pour  être  de  la  i)arlie  ;  heureusement  pour  la  Colo- 
nie, son  offre  ne  fut  pas  acceptée.  C'est  à  la  suite  de  ce  glo- 
rieux événement  qui  rappelle  le  combat  des  Thermopyles, 
que  M''  LeMoyne  fut  élu  pour  remplir  la  place  de  Marguil- 
lier.  Deux  ans  après,  il  fut  élevé  à  la  charge  de  Procu- 
reur du  Roi,  par  3I>'  de  Mésy,  alors  Gouverneur  Général. 
Il  y  avait  deux  ans  qu'il  remplissait  ces  fondions, 
lorsque  survint  lui  événement  qui  faillit  jtlonger  dans  le 
deuil  toute  la  Colonie.  Au  mois  de  Juillet  lOGo,  étant 
allé  à  la  chasse  du  côté  de  S'«  Thérèse,  M''  LeMoyne  fut 
surpris  et  attaqué  tout  à  coup  par  une  bande  d'iroquins, 
an  moment  où  il  était  seul.  Ces  barbai'es,  qui  avaient  eu 
occasion  de  l'entendre  comme  interprète  dans  tant  de 
Conseils  et  (jui  si  souvent  avaient  éprouvé  la  force  de  son 
bras,  l'eurent  bientôt  reconnu.  Ils  lui  crièrent  donc  de 
se  rendre.  Pour  toute  ré[ionse.  M''  LeMoyne  les  cou(die 
en  joue.  Déjà  les  Iroquois,  commençaient  à  reculer, 
lorsque  les  plus  jeunes,  encouragés  par  les  vieillards  (jui 
leur  reprochaient  leur  lâcheté,  reviennent  de  nouveau  à 
la  charge.  Bientôt  il  est  investi  et  sur  le  povnt  d'être  saisi. 
Voyant  qu'il  lui  était  impossible  d'échapper  de  leurs  mains, 
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il  vent  an  moins  VLMidre  chèrement  sa  vie.  Il  s'apprêtait 
à  faire  feu  (1(!  nonvcîan  snr  enx,  lorsrjne,  son  [lied  s'ac- 
crocliant  à  niie  ivieinc  (]"arl)re,  il  fait  nii  fanx  pas.  A 
l'instant  les  Iroqiiois  h;  sei-rent,  l'envcdoppent.  Il  est  jtri- 
sonnier.  Gran(l(î  fut  la  doulenr  des  colons  à  cette  triste 
nonvelle.  De  tontes  parts  on  adresse  des  vcenx  an  Ciel 
ponrsa  délivrance  et  son  pi-onij)!  retonr.  Sa  piense  et  in- 
consolable éponse  snrtout  ne  cesse  d'iin[)lor(vr  le  seconrs 
de  Dieu.  Ces  prières  ne  furent  pas  vaines.  Au  lien  de 
le  Lrùhn",  selon  leur  coulnnu;  barbare,  les  Iroijnois  l'em- 
menèrent djins  leur  pays.  ''Tu  peux  me  faire  mourir, 
''  lenr  avait  dit  le  lier  cajitif  ;  mais  ma  mort  sera  rigonren- 
"  sèment  Vfniiiée.  Il  viendra  (inantité  de  soldats  français 
"  qui  ])riiIeront  tes  villages  :  déjà  ils  arrivent  à  Québec  ; 
"j'en  ai  des  assui'ances  certaines.  "  Snrpris  d'nn  langage 
anssi  hardi,  en  même  temps  qne  snbjugués  par  l'as- 
cendant des  belles  qualités  de  M''  LeMoyne,  ces  l)arl)ares 
ne  conçurent  plus  i(ue  de  l'admiration  pour  sa  personne, 
et  se  décidèi'ent  à  le  rendre  à  la  liberté,  ce  qu'ils  firent, 
en  elîet,  trois  mois  a[)rès. 

De  retonr  parmi  les  siens.  M''  L(>Moyne  ne  profita  de  sa 
liberté  que  pour  mieux  défendre  sou  pays.  M''  de  Cour- 
celles,  alors  Gouvei-neur  Général,  ayant  résoin  d'aller 
])orter  la  gnern»  dans  les  cantons  iro(fuois,  l'inti-épide 
gn(,'rrier  Faccompagua  dans  cette  exj)édition.  C'était  an 
mois  de  Janvier  IGGG.  Il  suivit  également  Mr  de  Tracy, 
envoyé  comme  Vict!  Roi,  dans  la  campagne  qu'il  enti'e- 
prit  dans  rautomne  de  la  même  année  contre  les  Agniers. 
Il  commandait  les  colons  de  Villeniarie.  An  retonr  de 
cette  pénible  mais  glorieuse  expédition  qui  força  les  tri- 
bus sanvages  à  enfouir  leur  hache  de  guerre,  M'"  Le- 
Moyne  s'oll'rit  encore  pour  escorter  l'Anmônier  des 
troupes  an  fort  S'"  Aune.  Plusieurs  soldats  étaient  malades 
et  réclamaient  les  secours  de  la  i-eligion.  C'en  fut  assez 
pour  encourag'^er  Ci>t  homme  de  cœur  à  braver  des  périls 
que  de  moins  dévoués  et  de  moins  résolus  que  lui  n'osaient 
atfronter. 
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C'est  en  vue  de  reconnaître  et  de  récomi)enser  de  si 
longs  et  si  nombnMix  services,  que  Louis  XIV,  toujours 
grand,  toujours  magnanime,  ac(;orda  à  M"'  LeMoyne,  eu 
lOGS,  des  lettres  de  noblesse,  en  le  qualifiant  de  Sienr  de 
Longuenil,  du  nom  d'une  de  ses  terres,  appelée  d'abord  la 
Petite  Citière.  Ces  lettres  sont  ainsi  cournes  :  ''  Coinmt; 
•'  nous  sonnnes  informés  des  bonnes  actions  (jue  l'ont 
"  journellement  les  peuples  du  Canada,  soit  en  réduisant 
''  ou  disciplinant  les  Sanvagtîs,  soit  en  se  défendant  contre 
"•  leurs  fréquentes  insult(>s.  Nous  avons  estimé  «lu'il  était 
•  de  notre  justice  de  distinguer  i)ar  des  récompenses 
''■  d'honneur  ceux  qui  se  sont  hî  plus  signalés.  A  ces 
••  causes,  et  désirant  traiter  favorablement  notre  cher  et 
''  bieu-aimé  Ghai-les  LeMoyne,  Sieur  de  Longneuil,  jiour 
''  le  bon  et  louable  rapport  qni  nous  a  été  fait  des  belles 
''  actions  qu'il  a  faites  :  de  notre  grîlce  spéciale,  pleine 
'•  ]»uissauce  et  autorité  royale,  nous  avons  annobli,  et  par 
"  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  ennoblissons  et 
•■'  décorons  du  titre  de  noblesse  le  dit  Charles  LeMoyne, 
"  ensemble  sa  femme  et  ses  enfants  nés  et  à  naître." 

Afin  de  soutenir  son  rang  et  assurer  à  ses  enfants, 
dont  le  nombre  augmentait  chaiiue  année,  une  position 
convenable,  M^  de  Longneuil,  c'est  ainsi  que  nous  l'ap- 
l)elerons  désormais,  fit  l'année  suivante,  l'acquisition 
d'une  propriété  située  au-dessus  du  Sault  S'  Louis,  sur 
laquelle  son  premier  maître,  M^  de  la  Salle,  avait  déjà 
commencé  des  bâtiments.  Il  était  occupé  à  mettre  cette 
nouvelle  tef-re  en  valeur,  lorsque,  pour  en  imposer  aux 
Iroquois  et  leur  montrer  que,  quand  il  le  voudrait,  il 
pourrait  mettre  tout  à  feu  et  à  sa'^g  dans  leur  pays,  M>'  de 
Gourcelles  se  déteraiina  à  faire  un  grand  voyage  à  travers 
les  terres  habitées  par  les  Sauvages.  En  qualité  d'inter- 
prète et  comme  gentilhomme,  M''  de  Longneuil  fut  invité 
à  l'accompagner,  de  concert  avec  les  Gouverneur  de 
Montréal  et  des  Trois-Rivières.  C'est  au  retour  de  ce 
voyage  que  l'Intendant  Talon,  qu'on  peut  appeler  à  bon 
droit  le  Colbert  du  Canada,  par  l'impulsion  qu'il  donna  à 
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toi'tG3  les  entroprisos  ot  la  sage  administration  dont  il  fit 
preuve  dans  toutes  les  affaires,  fit  don  à  M''  de  Longuenil 
de  toutes  l(;s  terrtîs  non  concédées  sur  le  bord  du  fleuve, 
à  ]tartii'  de  Varennes  jusqu'à  Laprairie.  Aux  yeux  de  cet 
homme  d'état,  juste  appréciateur  du  mérite,  ce  n'était 
encore  là  qu'une  fail)lo  récomi)ense  pour  tous  les  services 
qu'avait  rendus  M""  de  Longueuil.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  1G7G,  un  autre  Intendant,  M''  Duchesneau,  voulant  lui 
témoigner  de  plus  en  plus  la  satisfaction  qu'éprouvait  le 
Roi  pour  sa  noble  conduite,  réunit  toutes  ces  concessious 
en  un  seul  Fief,  qui  retint  le  nom  de  Longiu3uil,  titre  qui 
devait  passer  à  l'ainé  de  la  famille.  L'année  d'après,  il 
reçut  encore  une  nouvelle  gratification  de  terre,  sur  la 
rive  droite  du  tleuve,  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  qu'il  appela  du  nom  de  Châteauguay,  qu'elle 
porte  encore.  De  leur  côté,  les  Seigneui-s  de  l'Ile  de 
Montréal,  voulant  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  d'un 
homme  auquel  la  Colonie  était  si  redevable,  eurent  soin, 
en  donnant  un  nom  aux  rues  de  Villemarie,  d'imposer 
celui  de  M^  de  Longueuil  à  la  rue  parallèle  à  celle  de 
S^  Gabriel,  rue  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  rue 
St.  Charles.  C'était  là,  remarque  judicieusement  le  Com- 
mandeur Viger,  récompenser  noblement  un  noble  ser- 
viteur. 

Dévoué  à  la  religion  et  au  pays,  M'"  de  Longueuil  ne 
l'était  pas  moins  à  sa  famille.  Sans  parler,  en  effet,  de 
Jacques  LeMoyne,  son  frère,  qu'on  retrouve  en  16G3  Capo- 
ral dans  la  milice  de  la  S"-*  Famille,  puis  Juge  de  police, 
et  auquel  il  s'intéressa  toujours  si  vivement,  ainsi  qu'à 
Jeanne  LeMoyne,  sa  sœur,  laquelle,  ayant  épousé  M^ 
Jacques  LeBer,  devint  amsi  la  grand'mère  de  Madame 
Benoist,  ce  digne  chef  de  famille  ne  négligea  rien  pour 
former  le  cœur  de  ses  enfants  à  la  vertu  et  leur  inspirer 
des  sentiments  d'honneur  et  de  générosité.  Ce  qui  reste  à 
dire  de  ces  nobles  rejetons  prouvera  si  ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  Dès  1683,  prévoyant  les  services  que 
rendraient  à  la  Colonie  des  enfants  élevés  par  v.n  tel  père, 
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dont  les  cxomples  rtaicMit  ;iutaiil  do  Icrons,  M''  do  la  Barro, 
alors Goiivornoui'Gônôral,  on  vuo  do  los  at.tachor  d(^  pins 
en  plus  an  service  dn  Roi,  songea  î\  solliciter  pour  M'  de 
Lougnonil  la  place  de  Gouverneur  do  Montréal,  vacante 
par  la  mort  de  M''  PcM-rot.  Profilant  donc  dn  service  qu'il 
venait  de  rendre  an  pays,  lui   con(duant  la  p.iix  avec  les 
Iroquois,  il  ,en  écrivit   en   ces   tornios  à  la  Cour  :  "  M"" 
''  LeMoyne  a  rendu  do  grands  services  an  iiays  ;  mais 
"'  celui  ([u'il  vient  de   rendre  au  mois  de  Juillet  dernier, 
"  en  négociant  la  [taix  avec  les  Iroquois,  est  si  considé- 
''  rablo,  ([u'il  est  à  projtos,  pour  l'encourager  à  l'avenir,  où 
'•'■  il  nous  [)eut  oncoio  mieux  servir,  que  vous  lui  accor- 
''  diez  C(itte  gratification.  Il  est  €a[)itaine  pour  la  ville  de 
"  Montréal,  et  a  plus  fait  la  guerre  contre  los  Iroquois 
"  qu'aucun  oflicier  (|ni  soit  on  Canada.    Je  vous  envoyé, 
"  p'jur  porter  mes  dépêches,  son   fils  d'ibcrville,  jeune 
"  homme  qui  entend  fort  bien  la  mer,  sait  cette  rivière  ad- 
"  mirablement,  a  amené  et  ramoné  déjà  plusieurs  navires 
"  en  France,  vous  suppliantde  le  faire  Enseigne  de  mariue. 
"  Il  pourra  fort  bien  servir,  et  il  est  avantageux  que  vous 
''  ayt'Z  dans  ce  Coi'ps  des  gens  qui  connaissent  parfaile- 
''  mont  ce  pays,  outre  que  son  père,  qui  vous  en  resterait 
*•'  infiniment  redevable,  se  croira  plus  obligé  encore  de 
'^  bien  servir  le  Roi  dans  les  occasions  qui  s'en  présentent 
''  journellement,  à  cause  dos  Iroquois." 

Cette  dumande,  toute  convenable  qu'elle  fût,  demeura 
sans  (îlfet.  M""  de  Longuouil  avait  attfnnt  le  terme  de  sa 
longue  carrière.  Après  44  ans  d'une  vie  généreusement 
employée  à  la  défense  du  pays  et  au  soutien  do  la  religion, 
Ml'  Charles  LeMoyne,  Sieur  de  Longueuil  et  do  Châtoau- 
guay,  mourut  à  Villemarie  en  1G83  et  fut  inhumé  dans 
l'Eglise  Paroissiale,  dovani^ant  de  six  ans,  dans  la  tombe,  sa 
vertueuse  épouse,  qui  décéda  en  IG91.  Il  laissait,  pour  lui 
survivre  et  porter  bien  haut  le  nom  do  Longuonil.  14 
enfants,  dont  7  ont  illustré  le  Canada  par  l'éclat  do  leur 
héroïsme  guerrier,  et  se  sont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne.   Trois  d'entr'eux  sont  morts  dans  les  combats  ; 
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•jiiatn;  sont  dovomis  Goiivcu'noiirs  tlo  villes  ou  do  pro- 
vinces. Où  troiiv(M'  uni;  l';uiiillo  ([ui  ait  produit  tant 
d'Iioiiimcs  i'(!nianj\ial)l(!s  ?  C'est  C(>M(3  bollo  gôiiération 
(lii'il  s'a.yil  à  invsciit  do  l'ain;  romiaîtn».  Voici  lo  nom  de 
CCS  ilhistn's  curants,  tons  di.i^Mics  de  [lassor  à  la  i)Ostérité: 
Charles,  Sieur  de  liOu,i;'n(Miil  ;  Jaciines,  Simir  dt;  S'  Ilélèu'^  ; 
PieiTi»,  Sieur  d'Ibtn-ville  ;  Paul,  Sieurde  Maricourt;  Fran 
(;ois,  Si(!ur  de;  IJicnville  l<'i";  Joseidi,  Siour  de  Sérij^Miy  ; 
Louis,  Sieni'  de  ChAteau!j:nay  I"''';  ,Iean-nai)tistiî,  Siiuir  de 
Bienville  II'';  Antoine,  Sieur  de  Cliatcau,L,niay  II'-;  Fi-an- 
çois-Maric,  CatheriiK.'-.Itîannc,  Mai'i(;-Anne,  Gahricd,  et  un 
antre  ondoyé  et  mort  hî  même  jour  Un  mot  sni-  chacun 
d'eux,  en  résiu'vanl  pour  la  Un  cidni  qui  continue  la  lignée. 
jAc.QUKs  LK.MOVNE,  suaiu  i)K  ST.  ni':r.i;NK.  —  M''  Jac(jues 
L(»Moyne,  appelé  de  S'  Hélène  du  nom  do  l'Ile  enface  de 
Montréal,  était  lo  second  fils  de  M'" de  Longuenil.  Il  reçut 
le  jour  à  Villemarie,  le  IG  Avril  IG59.  Ayant  embrassé  (\(\ 
bonne;  heure  la  carrière  militaire;,  il  devint  un  des  plus 
rél(!l)res  guerriers  de  son  temps  et  eut  l'incomparable 
gloire  de  l'oriner  au  métier  des  armes  son  frère  d'Iber- 
ville,  le  Jean  Bartdu  Canada.  Déjà  M'' de  S'  Hélène  avait 
donné  des  preuves  noniljreuses  de  sa  valeur  en  ditférentes 
occasions,  lorsqu'on  1()S4  il  é[iousa  à  Villemarie,  le  7 
Février,  M""  Jeanne  du  Fnssnoy  Garion,  fille  de  M'"  Phi- 
li[tpe  d(;  (^arion  du  Fresnoy,  Lieutenant  do  Compagnie 
au  régiment  de  rFstra(le,au(in(d  les  Seigneurs  de  Montréal 
avaient  a(;cordé  un  Fief,  en  1671,  dans  l'Ile  do  Mont'/éal, 
et  (h;  DaiiU!  Pétronille  des  Heures.  M^''i<'  du  Fresnav  était 
aloi's  oi'pheliiK,;  de  père  et  de  mère,  et  n'avait  pas  encore 
12  ans  révolus,  tandis  que  M'' de  S'  Hélène  était  déjà  dans 
la  25"  année.  Il  fallait  une  dispense  d'Age.  On  en  fit  d'  '^ 
la  demande  à  M»"' de  Laval,  (jui  l'accorda  le  12  Jan\ 
1084,  moyennant  cin-taines  conditions.  Voici  la  lettre»  a  ■ 
Prélat,  qui  mérite  d'être  conservée  :  "  M'"  de  S'  Hélène  est 


u 


(.(, 


fort  propre  à  faire  des  voyages  de  terre  en  diligence,, 
aussi  bien  que  par  eau.    Je  croyais  qu'il  devait  se  repo- 
ser ici  quelques  jours,  et  voilà  qu'il  nous  avertit  qu'il 
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"  doit  partir.  Il  n'y  a  personne  qni  ne  doive  prendre  part 
"  à  lu  Itonnt!  l'ortnne  qne  la  bonne  Provid^Mice  de  T)ien,  à 
"  ce  qn'il  y  a  tout  lieu  de  croire,  lui  envoyé,  lorsqu'on 
'•  ref;arde  comme  une  récompense  la  fidélilé,  ainsi  qu'on 
'•'  m'en  assure,  ((u'il  a  toujours  eue  de  ne  point  abuser  de 
*'  la  traite  des  boissous  aux  Sauvages,  et  d'en  user  avec 
'•  crainli!  (b;  Dieu,  c»>  ipii  fait  que  j'ai  (b»  la  joi».'  de  jiou- 
*'  voir  contribuer  pour  ma  part  en  (luehiue  chose  à  l'beu- 
''  renx  établissenuMit  que  je  lui  souhaite  et  que  j'espère, 
'•  s'il  continu(î  à  vivre  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ainsi, 
''  vous  pouvez  faire  marier  M''  de  S'  HéUnu!,  quand  lui  et 
'■'■  sa  famille  le  jugeront  à  propos,  lui  accordant  les  dis- 
''  penses  nécessaires."  Cette  lettre  était  adressée  à  M'' 
Dolliur  de  Gasson,  Bu[)érienr  du  Séminaire  de  Villeniarie. 
et  témoigne  tout  à  la  fois  de  la  haute  estime  <jne  k;  pi(>ux 
EvtMjue  avait  i)0ur  M'"  de  S^  Hélène,  et  de  l'intérêt  (ju'il 
[)orlait  à  son  lionheur.  ih\  mois  après  la  réception  de  cette 
lettre,  eut  lieu  la  célébration  du  mariage.  Tout  ce  qui  se 
rai)[)orte  à  ces  honnnes,  dont  le  nom  est  hislori<iue,  ayant 
de  la  valeur,  nous  njprodnisons  volontiers  l'acle  de  ce 
mariage.  Le  voici:  "  Le  7  Février  de  l'an  1G84,  a  été 
*'  soleuuiisé  lo  niariage  entre  Jacques  LeMoyne  de  S' 
''  Hélène,  fils  de  Messire  Charles  LeMoyne,  écuyer,  Sieur 
*'  d(!  Longneuil,  et  de  Dame  Catherine  Primot,  d'une 
'■'■  i)art,  et  Demoiselle  Jeanne  du  Fresnoy  Carion,  fille  de 
"  Pliili[)pe  du  Fresnoy  Carioii,  en  son  vivant  Lieutenant 
'•'  d'uni'  Compagnie  du  l'égiment  de  Garignan  Salières,  et 
■••  de  Dame  Pétronille  des  Heures,  d'antre  part,  deux  bans 
'•  •'  uit  été  publiés  auparavant,  avec  dispense  du  troisième 
i  wlle  d'âge,  adrcîssée  par  M*""  rKvê(|ue  à  M  F,  Dollier 
■  Casson,  son  Grand  Vicaire,  en  présence  des  père  et 
.uère  ...j  dit  époux,  de  M""  Charles  LeMoyne  de  Lon- 
^\gueuil,  son  frère;  de  M'"  Jac(iues  LeBer,  ancien  Mar- 
"  guillier,  tuteur  de  la  dite  épouse  ;  de  M''  Louis  LeBer, 
**  Sieur  de  ^'  Paul  ;  de  W  Jean  LeBer,  Sieur  Duchesne  ; 
'■'■  de  M""  Ai  uie  Forestier  et  de  plusieurs  autres  parents 
^' et  ani'        li  ont    signé   avec    nous.     (Signé),  Jeanne 
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"  Dufrosnoy,  Jacques  LoMoyne,  Sieur  de  S'  Hélène,  etc., 
"  K.  GuYKTTE,  Ptre." 

Ce  mariage,  qui  coiniiKMiçait  sous  de  si  heureux  aus- 
pices (,'t  qui  somI)lail  promettre  do  si  longues  années,  vit 
bientôt  le  dmiil  l^mvelopper  d'un  orèpe  funèbre.  Au  mois 
d'Octobre  1G'.)(),  TAmiral  Phipps  étant  venu  assiéger 
Québ(H',  Ml'  de  S'  Hélène,  dont  le  nom  était  dans  toutes  les 
bouches,  fut  choisi  pour  all(}r  le  combattre.  Déjà  les 
troupes  ennemies  avai(înt  opéré  liMir  descente  sur  le  bord 
de  la  rivière  S'  Gharh^s,  et,  pour  permettre  à  la  flotU?  d'ap- 
procher, l,3UU  hommes,  sous  hîs  ordres  du  Major  Walley, 
s'avançaient  du  côté  de  Beauport.  Pendant  ce  temps,  et 
saus  attendre  que  le  Major  eût  atteint  les  hauteurs  de 
Québec,  l'Amiral  avait  fait  avancer  sa  flotte  et  commencé 
à  bombard(n-  la  ville.  Cette  attaque,  mal  calculée,  devait 
fiuir  par  un  désastre  et  une  retraite  honteuse.  Cependant, 
Walley,  qui  n(!  pouvai  tcroire  à  ini  dénouement  si  tragi([ue 
ou  qui,  peut-être,  voulait  ramener  la  victoire  de  son  côté, 
s'obstinait  à  vouloir  forcer  le  passage  de  la  rivière  S' 
Charles.  C'est  alors  que  M'' de  S*  Hélène,  avec  ses  200 
volontaires,  barrant  le  chemin  à  ces  1,300  hommes,  les 
arrête  et  les  force  à  prendre  la  fuite.  A  ce  moment,  le  vail 
lant  guerrier  tombe  mortellement  blessé.  Il  est  emporté 
à  l'Hôte  1-Dien,  et  meurt  six  semaines  après.  Cette  mort 
inopinée  plongea  dans  laconst(.>rnation  toute  la  Nouvelle- 
France  ''  Ml"  de  S'  Hélène,  rapporte  le  Père  Gharlevoix, 
"  fut  regretté  de  toute  la  Colonie,  qui  perdait  en  lui 
'•  un  des  plus  aimables  cavaliers  et  un  des  plus  bravt^s 
'•'  hommes  qu'elle  ait  jamais  eus.  Les  Sauvages  d'Onon- 
"  tagué,  qui  alïectionnaient  d'une  manière  particulière  la 
"  brave  famille  LeMoyne,  et  qui  l'avaient  adoptée,  en- 
'•  voyèrent,  suivant  un  usage  de  leur  nation,  un  collier  de 
"  porcelaiui!  pour  pleurer  la  mort  de  S'  Hélène.  Ils  firent 
"  accompagner  celui  (|u'ils  nommèrent  pour  cette  céré- 
"  monie  par  deux  femmes  du  village  de  la  Montagne, 
"  (jn'ils  retenaient  prisonnières,  et  auxquelles  ils  rendirent 
'•  la  liberté  en  cette  occasion  " 
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De  son  mariage  av(!C  M«'"i'  du  Frosnoy,  M""  de  S'  Hélène 
laissa  trois  enfants,  denx  filles  et  un  fils  :  Marie-Jeanne, 
née  à  Villemarie  an  mois  de  Novembre  1088  ;  Jacques,  né 
le  2G  Janvier  1690,  et  Agathe  qui  ne  vint  au  monde  qu'a- 
près la  mort  de  son  pèi'e,  et  qui  fut  baptisée  le  28  Mars 
Itj'Jl.  Devenu  grand,  Jacques,  suivant  l'ouvrage  :  Les  Ursii- 
lines  de  Québec^  é[)0usa  M''i'^'  Eli/abeth  d(.'s  Prés,  sœur  des 
Dames  de  Gliavigny,  de  la  Clievrotière,  de  la  Mothe 
Cadillac  et  Damonrs.  De  sou  côté,  la  veuve  de  M''  de  S' 
Hélène  se  remariait  à  Villemarie,  le  13  Décembre  1(3111, 
avec  M"'  Joseph  de  Monic,  Capitaine  d'une  Compagnie  du 
détachement  de  la  marine,  et  Major  des  trou[)es. 

l'iEURE  LEMOVNE,  SIEUR  d'hieuville. — M''  Pierre  LeMoyne, 
Sieui'  d'Iberville,  troisième  fils  de  M"'  de  Longueuil,  était 
né  à  Villemarie.  le  10  Juillet  1061.  H  n'avait  encore  que 
14  ans  lorsqu'il  monta,  comme  Garde  Marine,  sur  les 
vaisseaux  du  Roi,  pour  y  commencer  son  apprentissage 
d'homme  de  mer. 

Peu  d'hommes,  tant  de  l'Ancien  Monde  que  du  Nou- 
veau, fournirent  une  plus  brillante  carrière  que  ce  héros, 
surnommé  à  juste  titre  le  brave  des  braves.  La  Nouvelle- 
Angleterre,  l'Acadie,  l'Ile  de  Terreneuve,  la  Baie  d'Hud- 
son  et  les  solitudes  inconnues  qu'arrose  le  Mississijti,  furent 
tour  à  tour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Rien  n'était  à 
l'épreuve  de  son  audace,  surtout  sur  mer,  où  il  lutta 
maintes  fois  et  toujours  victorieusement  contre  des  forces 
supérieures.  Pour  raconter  tout  ce  que  cet  lionmie  célèbre 
entreprit  à  la  gloire  de  son  pays,  il  faudrait,  non  une 
courte  notice,  mais  un  livre  entier. 

En  1092,  les  Anglais  ayant  relevé  de  ses  ruines,  dans  la 
baie  de  Fundy,  Pemaijuid,  et  mis  ainsi  l'Acadie  en  péi'il, 
Ml'  dlberville  fut  chargé  d'attaquer  cette  forteresse.  Parti 
de  Rochefortavec  trois  vaisseaux,  il  parut  devant  la  place 
et  l'emporta  de  vive  force,  après  avoir  détruit  ou  mis  en 
fuite  les  vaisseaux  anglais,  en  croisière  dans  la  rivière  S' 
Jean.  Cette  atïaire  avait  lieu  en  1690.  Peu  après,  afin 
d'enlever  aux  Anglais  les  pêcheries  de  Terreneuve,  Mr 
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d'Iberville,  revenant  sur  ses  pas,  marcha  sur  S*  Jean,  à  la 
tête  de  125  Canadiens  En  quelques  heures  la  garnison 
fut  culbutée,  les  forts  pris  et  rasés.  Poursuivant  ensuite 
le  cours  de  ses  glorieux  exploits,  il  employa  une  partie  de 
l'hiver  à  soumettre  le  reste  du  pays.  Tous  les  établisse- 
ments anglais,  à  l'exception  d'un  seul,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Parlant  de  cette  expédition  hardie  et  presque  in- 
croyable, Bacque ville  de  la  Potherie  dit  :  "  C'est  ime 
"  chose  admirable  que  120  Canadiens  se  soient  rendus 
"  maîtres  d'une  si  grande  étendue  de  pays  dans  la  saison 
'•'■  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  imaginer.  Le  froid,  la 
"  pluie,  la  neige,  la  faim  et  la  soif  devaient  être  autant 
"  d'obstacles."  M""  d'Ibei^ille  se  disposait  à  aller  attaquer 
Bouneviste,  la  seule  place  qui  tint  encore,  lorsqu'un  ordre 
de  la  Cour  lui  enjoignit  de  prendre  le  commandement 
d'une  escadre  que  lui  amenait  son  frère  de  Sérigny,  et 
d'aller  faire  la  conquête  de  la  Baie  d'IIudson. 

Déjà  le  vaillant  guerrier  avait  fait  une  campagne,  en 
1082,  dans  cette  immense  contrée.  S'y  étant  rendu  par 
terre,  il  avait  eu  l'audace  d'attaquer,  avec  deux  canots 
d'écorce,  montés  par  11  Canadiens,  un  vaisseau  anglais 
de  12  canons  et  de  30  hommes  d'équipage,  et  l'avait 
enlevé  à  l'abordage.  L'année  précédente,  dans  l'attaque 
des  forts  Monsonis,  Rupert  et  S'«  Anne,  il  avait  rappelé, 
par  son  courage  et  son  sang-froid,  le  beau  fait  d'armes 
d'Alexandre  le  grand.  S'étanl  jeté  Tépée  à  la  main  dans 
une  redoute,  il  fut  tout  à  coup  séparé  des  siens  et  assailli 
par  une  multitude  d'ennemis.  Une  lutte  corps  à  corps 
s'engage,  et  M'"  d'Iberville  tient  bon  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
secouru  par  les  Français.  De  10S8  à  l()i)4,  chaque  année 
il  était  retourné  à  la  Baie  d'Hudson,  et  toujours,  après 
avoir  pris  plusieurs  vaisseaux  anglais,  était  revenu  à 
Québec  chargé  de  richesses.  En  1097,  lorsqu'il  fut  mis 
à  la  tôte  de  l'escadre  dont  on  vient  de  parler.  M'"  d'Iber- 
ville se  trouvait  devant  le  fort  Nelson,  quand  parurent 
trois  vaisseaux  anglais  :  le  Ilampsfure^  de  52  canons  et  de 
230  hommes  d'équipage,  le  Dchring,  de  31,  et  Vlludson  Day^ 
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de  trente-fleux.  En  ce  moment,  Mr  cl'Iborville  était  seul 
avec  le  Pélican,  deux  de  ses  vaisseaux  ayant  été  séparés  par 
les  glaces,  et,  de  plus,  bon  nombre  de  ses  hommes  étaient 
malades.  Sansse  déconcerter,  l'intrépide  marin  fait  pointer 
ses  canons,  aborde  vergue  à  vergui»  le  gros  vaisseau  anglais 
et  le  fait  sombi'cr.  Se  précipitant  ensuite  sur  le  second, 
il  le  force  à  amener  son  pavillon,  puis  se  met  à  la  i)Our- 
suite  du  troisième.  Une  fois  ses  tei'ribli>s  adversaires 
lerraosés,  M''  d'Iberville,  avec  ses  deux  vaissi'aux  qui 
l'avaient  rejoint,  attaque  le  fort,  qui,  perdant  tout  (>sî)Oir 
d'être  secouru,  finit  par  se  rendre.  Ainsi  la  Baie  d'Hud- 
son,  grâce  à  son  indomptable  courage,  passa  aux  mains 
de  la  France. 

Ce  n'était  pas  là  le  dernier  trophée  dont  il  devait  Ten- 
richir.  A  son  retour  de  la  Baie  d'Hudson,  cet  habile 
navigateur  avait  proposé  à  la  Cour  de  reprendre  le  projet 
formé  sur  la  Louisiane.  Go  dessein  ayant  été  agréé.  Mr 
d'Iberville  s'embarqua  à  Rochefort,  au  mois  de  Sep- 
tembre 1098,  avec  deux  de  ses  frères,  et,  après  avoir  été 
obligé  de  relâcher  à  Brest,  arriva  à  S'  Domingue  en 
Décembre.  Aj)rès  un  séjour  de  quelques  semaines  dans 
celte  île,  il  cingla  vers  la  Floride,  qu'il  découvrit  le  27 
Janvier  1(109,  et  poussa  jusqu'à  la  Baie  de  Mobile.  Ayant 
mis  de  nouveau  à  la  voib;,  ajirès  de  longues  et  iula- 
ligables  recherches,  il  ti'ouva  enfui  reml)ouchure  du 
Mississipi,  que  l'infortuné  de  la  Salle  n'avait  pu  découvrir. 
Ses  souhaits  les  plus  clun-s  étaient  exaucés.  Incontinent 
il  repasse  en  France,  après  avoir  fait  élever  un  fort 
à  la  Baie  de  Biloxi,  entre  le  Mississipi  et  Mobile,  et  en 
ivoir  donné  le  connnandement  à  un  de  ses  Lieutenants. 
S'éiant  embarqué  de  nouveau,  il  arriva  à  Biloxi  au  mois 
de  Janvier  1700,  avec  une  Colonie  canadienne,  fit  fortifier 
certaines  [)Ositions  et  commencer  des  défrichements,  ainsi 
qu(!  des  habitations.  Après  avoir  remonté  le  cours  du 
Mississii)i  et  exploré  lui-même  le  pays  eu  tous  sens,  avoir 
noté  ses  productions,  le  chillVe  de  ses  habitants,  M'' d'Iber- 
ville alla  rendre  compte  à  la  Cour  de  toutes  ses  décou- 
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vertes,  laissant  la  nouvelle  Colonie  aux  soins  de  Bienville, 
son  frère. 

C'est  dans  cette  nouvelle  entrevue  avec  les  Ministres 
qn'il   proposa  au    Cabinet  de  Versailles  de  chasser  les 
Anglais  d'Amérique.   Ce  projet  ayant  i-eçu  l'approbation 
du  Roi,  Mr  d'Iberville  fit  voile  pour  les  Antilles,  où  il  arriva 
en  1706.     N'ayant  pu  surprendre  la  Barbade,  il  se  rejeta 
sur  l'Ile  de  Nièvres  qu'il  enleva.     Il  y  prit  trente  navires 
chargés  de  marchandises,  fit  prisonniers  tous  les  habitants, 
plus  de  sept  mille  nègre   et  le   Gouverneur  lui-même. 
Après  ce  brillant  exploit  qui  lut  le  dernier,  l'infatigable 
navigateur  remit  à  la  voile  pour  aller  ravager  les  Colonies 
anglaises,  depuis    la   Caroline  jusqu'au    Massachusetts. 
Déjà  il  avait  atteint  la  Havane,  prêt  à  fondre  sur  la  flotte 
de  la  Virginie,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.     M' 
Beiiard  de  la  Harpe,  qui  servait  alors  en  Louisiane,  rend 
ainsi  compte  de  cette  dernière  expédition  et  de  la  mort  de 
M'-  d'Iberville:  "  Le  19  Octobre  1706,  M^de  Châteanguay 
"  arriva  de  la  Havane  avec  son  brigantin.  Il  rapporta  que 
"  Ml'  d'Iberville  avait  fait  un  armement  en  France  de  dix 
"  vaisseaux,  trois  frégates  et  trois  flûtes,  dans  le  dessein  de 
"  prendre  la  Jamaïi]ue  ;  qu'il  avait  fortifié  son  escadre  à  la 
"  Martinique  de  près  de  deux  mille  recrues  ;  mais  qu'ayant 
"  appris  que  les  Anglais  avaient  été  informés  de  sonentre- 
''  prise  et  qu'ils  avaient  pris  des  mesures  pour  empêcher 
"  leurs  nègres  de  se  révolter,  suivant  le  projet  qui  en 
"  avait  été  fait  et  concerté,  il  avait  pris  les  Iles  de  Nièvre» 
"  et  de  Si  Christophe,  sur  lesquelles  il  avait  tiré  de  grande» 
''  contributions  ;  qu'ensuite  il  s'était  rendu  à  la  Havane  avec 
*■'  huit  de  ses  navires,  dans  l'intention  d'y  prendre  mille 
"  Espagnols,  pour  s'emparer  de  la  Caroline  ;  que  la  peste 
"  qui  régnait  dans  cette  île  lu-   avait  enlevé  plus  de  huit 
"'  cents  hommes,  et  que  lui-même  cm  était  mort,  avec  Mr 
''  Cabaret,  Capitaine  de  vaisseaux,  ainsi  que  plusieurs  ofTi- 
"  ciers  de  l'escadre."    De  son  côté,  Mi"  Guérin,  dans  son 
Histoire  maritime  de  France^  à  laquelle  sont  empruntés  la 
plupart  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  après  avoir  suivi 
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l'illustre  Canadien  dans  toutes  ses  gigantesques  entre- 
prises, termine  ainsi  son  récit:  •'  M'' d'IlxM-ville,  dont  la 
''  carrière  avait  été  signalée  par  vingt  ans  de  combats,  de 
••'  découvertes  et  d'utiles  fondations,  fut  victinu\  à  la 
''  Havane,  d'une  seconde  attaque  d'épidémie.  C'était  un 
"  héi'os  dans  toute  l'étendue  de  l'expression.  Si  ses  cani- 
'•■  pagnes,  prodigieuses  par  leurs  résultats  obtenus  avec  les 
"  plus  faibles  moyens  matériels,  avaient  eu  l'Europe  pour 
"  témoin,  et  non  les  mers  sans  retentissement  des  voisi- 
'•'■  nages  du  pôle,  il  eût  eu,  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
"  un  nom  aussi  célèbre  que  ceux  des  Jean  Bart,  des 
'^  Duguay  Trouin  et  desTourville,  et  fût  sans  aucun  doute 
"  i)arvenu  aux  plus  hauts  grades  et  aux  plus  grands  com 
"  mandements  dans  la  marine." 

Lors(jne  mourut  ainsi  le  grand  homme  qui  avait  donné 
à  la  France  la  Baie  d'Hadson  et  la  Louisiane,  il  avait  à  peine 
quarante-huit  ans.  Promu  au  grade  de  Capitaine  de  frégate 
en  1(502,  il  avait  été  nommé  Chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  St.  Louis  en  l(>i)9,  et  Capitaine  de  vaisseaux 
du  Roi  en  1702.  Etant  en  Acadie,  M''  d'Iberville  avait 
obtenu  une  vaste  concession  de  terres,  de  douze  lieues  de 
front  sur  dix  de  largeur.  Trois  ans  après,  le  8  Octobre 
1703,  il  avait  épousé  à  Québec  M<'H''  Marie-Thérèse  de  la 
Combe  Pocatière,  fille  de  M''  de  la  Combe  Pocatière,  Ca- 
pitaine au  régiment  de  G'irignan  Salières,  et  de  Dame 
Marie-Anne  Juchereau,  qui  elle-même,  à  la  date  du  ma. 
riage  de  sa  fille  avec  M''  d'Iberville,  avait  contracté  un 
second  mariage  avec  M''  François-Madeleine  Ruette,  Che- 
valier, Sieur  d'Auteuil  et  de  Monc(>aux,  Conseiller,  etc. 
De  ce  mariage,  M<"  d'Iberville  eut  deux  enfants  :  Pierre- 
Louis-Joseph,  qui,  né  et  ondoyé  le  22  Juin  1004,  sur  le 
Grand  Banc  de  Terreneuve,  reçut  à  Quéliec,  le  7  Août 
suivant,  les  cérémonies  du  Baptême,  des  mains  de  M' 
Dupré,  Curé  de  la  Cathédrale,  ayant  pour  parrain  W 
Joseph  LeMoyne,  Sieur  de  Sérigny,  (}t  pour  marraine 
Dame  Marie-Anne  Juchereau,  épouse  de  M'"  d'Auteuil,  sa 
grand'-mère  ; — et  une  fille,  connue  dans  le  monde  sous  le 
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nom  do  Damo  Graiidive  de  Lavanaie.  Après  la  mort  de 
sou  mari,  W'  d'Ihorville  passa  en  Franco,  et  épousa,  en 
secondes  noces,  le  Comte  de  Bethnne,  Lientenant  Général 
des  années  du  lîoi. 

PAUL  LKMOYNi:,  siKi'it  DE  MARicouHT. — M''  Paul  LeMovne, 
Sienr  de  Mariconrt,  fut  le  quatrième  fils  de  M''  de  Lon- 
gueuil.  Il  était  né  à  Villemarif?,  le  15  Décembre  IG63. 
Ayant  suivi  M'' d'Ibei'ville  dans  ses  ditïVn'entes  (îxpéditions 
à  la  Baie  d'Hudson,  il  eut  une  large  i)art  à  ses  lriom[»hes. 
C'est  ainsi  ((u'<>n  lOfiG.  après  avoir  traversé  des  pays  jus- 
que là  inconnus,  franchi  nnii  foule  de  rivières,  de  mon- 
tagnes, de  i)récipices,  et  enduré  des  fatigues  incroyables, 
il  avait,  avec  tiueliines  hommes  montés  sur  deux  canots 
d'écorce,  et  ûv,  concert  avec  son  frère,  attaqué  et  pris  à 
l'abordage  le  gros  vaisseau  anglais  en  croisière  devant  le 
fort  Rupert,  dont  on  a  parlé.  En  1690,  au  siège  de  Québec 
par  l'Amiral  Phipps,  M''  de  Mariconrt  fut  un  des  premiers 
à  voler  an  stîconrs  de  celte  ville,  et  nul,  après  M''  de  S' 
Hélène,  ne  contribua  plus  ([ue  lui  à  la  déroute  du  Major 
Walley. 

C'est  à  la  suite  de  cette  belle  défense  qui  lui  fit  tant 
d'honneur,  que  M'"  de  Mariconrt  épousa  à  Québec,  le  29 
Octobre  161)1,  M''""  Marie-Madeleine  Dupont  de  Neuville- 
Nous  avons  encore  l'acte  de  son  mariage.  Nous  aimons 
à  le  reproduire:  ''Le  29  du  mois  d'Octobre  1691,  après 
'"  les  fiançailles  et  la  publication  d'un  ban  de  mariage, 
"  ayant  obtenu  dispense  des  deux  autres,  entre  Paul  Le- 
"  Moyne,  Ecuy(îr,  Sieui'  de  Mariconrt,  fils  de  défunt 
"•  Cliarles  LeMoyne,  Ecuyer,  Sieur  do,  Longueuil  et  de 
''  GhàU^auguay,  et  de  Dame  Catherine  Primot,  s(^s  père  et 
"  mère,  de  la  paroisse  de  Villemarie,  en  l'Ilt;  de  Montréal, 
"  d'une  part,  et  Demoisi'Ue  Marie-Madeleine  Dupont  de 
'"'■  Neuville,  tille  de  Nicolas  Dupont,  Ecuyer,  Sieur  de 
"  Neuville,  Conseiller  du  Roi  au  Conseil  Souverain  de  ce 
"  pays,  fille  de  Dame  Jeanne  Gaudais,  son  épouse,  de  cette 
"  Paroisse  d'autre  part  ;  et  ne  s'étant  découvert  aucun 
"  empêchement,  je,  François  Dupré,  Curé  de  Québec,  les 
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"  ai  mariés  et  leur  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale,  en 
''  présence  de  M'"  Jacques  LeDer,  de  M'"  d'Iberville,  de  M'' 
''  Gharon,  d(;  M>'  de  Musseaux,  de  M'"  Dupont,  père  de  la 
"  mariée,  de  M'"  François  Marie  de  Meloïs(,'s,  Capitaine,  et 
"  de  Mr  de  Line,  lesquels  ont  signé  avec  l'époux  et  l'épouse. 
"■  (Signé)  DuPHiî,  P^''''." 

Vers  cette  même  époque,  la  guerre  ayant  recommencé 
avec  les  Iroquois,  M""  de  Frontenac  résolut  d'v'^u  finir 
avec  cette  nation  orgueilleuse  que  ses  précédentes  défaites 
n'avaient  pu  instruire.  S'étant  donc  déterminé  à  la 
grande  expédition  à  laquelle  il  (!st  souvent  fait  allusion, 
M'"  de  Maricourt  reçut  le  commandement  d'un  des  Goi-ps 
d'armée.  Après  avoir  ravagé  le  pays  ennemi  et  con- 
traint les  Troquois  à  poser  les  armes.  M''  de  Maricourt,  aussi 
habile  diplomate  (ju'intrépide  guerrier,  fut  encore  chargé 
de  négocier  les  conditions  de  la  paix.  Sa  mission  eut  un 
plein  succès.  C'est  à  la  suite  de  ces  pourparlers  qui,'  les 
Sauvages,  qui  le  redoutaient  à  cause  de  sa  valeur,  mais 
qui  l'aimaient  et  l'estimaient  à  cause  de  sa  probité  et  de 
sa  droiture,  et  t[ui  ne  pouvaient  résister  à  son  éloquence 
persuasive,  le  choisirent  iiour  leur  protecteur  et  le  priènmt 
d'être  leur  médiateur.  M""  de  Frontenac,  en  congédiant 
la  députation  des  Cinq  Nations,  venue  à  Québec  pour 
ratifier  le  traité,  leur  en  fit  com[>liment  en  ces  termes  : 
*'  Je  suis  très  content  que  vous  m'ayez  fait  savoir  que  vous 
"■  avez  continué  d'adopter  les  Sieurs  LeMoyne  do  Lon- 
"  gueuil  et  de  Maricourt,  à  la  place  du  Sieur  LeMoyne, 
*'  leur  père.  Si,  dans  la  suite,  j'ai  quelque  chose  à  vous 
'■'-  faire  savoir,  j'en  chargerai  volontiers  l'un  d'eux,  puisque 
"  vous  m'assurez  (ju'ils  seront  bien  reçus,  qu'on  aura  con- 
*'  fiance  en  eux,  et  que  vos  Cabanes  le  souhailent." 

Après  la  conclusion  de  la  paix.  M''  de  Maricourt,  qui  avait 
été  promu  alors  au  grade  de  Capitaine,  revint  à  Ville- 
marie  où  était  sa  résidence.  Cett(^  résidence,  connue  sous 
le  nom  ûe  Près-dc-Villc,  éUi'il  située  dans  le  faubourg  S' 
Laurent,  à  l'endroit  qu'occupe  aujourd'hui  la  maison  des 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.    "  Un  ancien  plan  de  la 
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"  vilhï  de  Montréal,  l'apjtortc  M'' Jacniu^s  Vigcr,  la  retrace 
"  et  riiisi'i'it  :  '  Maison  Maricourt.'  Nous  l'avons  vno  dans 
''son  jH'eniier  élat  d(j  conslriiction,  alors  (iu\dle  n'était 
"  (pTun  solide  corps  de  loi^is  à  \m  étage,  orné  do  deux 
"  ix'liles  ailes,  faisant  l'ace  à  la  ville.  I']l!(>  était  converte 
"  en  ai'doise,  et  à  toitiir(!  fort  à  pic.  Originairement  ap- 
"  pelée  '  Hôtel  Mai'iconrt,'  à  cause  de  ses  ailes,  cette 
'^  maison  avait  été  élc^vét?  an  milieu  d'un  vaste  champ  ([ui 
''  venait  aboutir  à  la  ru(,'  Craig,  et  que  bornait  la  ptîtite 
"  rivière  tmcaissée  depuis  dans  un  canal  souterrain,  sur 
"  laqufdle  on  allait  admirer  un  pont  on  pierre  conduisant 
"  à  Pvhs-deVUU'r  C'est  dans  cette  résidence  (jne  mourut 
prématurément  son  épouse-,  le  !;}  Avril  170;5.  Peu  après, 
M'"  de  Maricourt  épousa  en  secondes  noces,  à  Québec,  le  3 
Février  17U4,  M'H''  Françoise  Aubert  de  la  Ghosnaye,  ainsi 
que  nous  l'apprend  cet  acte,  dont  la  famille  de  Gaspé 
aimera  à  prendre  connaissance  :  "  Le  3  Février  1704,  Paul 
"  LeMoyne,  Ecuyer,  Sieur  de  Maricourt,  Capitaine  d'une 
'•'  Compagnie  du  détachement  de  la  marine,  veuf  de  feu 
"Dame  Marie-Madeleine  Dupont,  épousa  Demoiselle 
"  Fi-auçoise  Anlxu-t,  fille  de  feu  maître  Charles  Aubert, 
"  Ecuyer,  Sieur  de  la  Chesnaye,  Conseiller  au  Conseil 
"•  Souverain  de  Québec,  et  de  Dame  Marie-Angélique 
"  Denis.  Go  mariage  a  été  célébré  en  i)résence  de  Madame 
"  de  la  Chesnaye,  mère  de  l'épouse,  de  Messire  François 
"  d(;  Beauharnois,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Chaussée, 
"  Conseiller  du  Roi  et  Intendant  de  justice,  etc.,  de  Mes- 
"  sire  Claude  d(;  Rarnesay,  Seigneur  de  Gène,  etc.,  et  Com- 
"  mandant  des  troupes  en  ce  pays,  de  maître  François 
"  Aubert,  Ecuyer,  Conseilhu"  au  Consiùl  Souverain,  de 
"  Pierre  et  Louis,  Ecuyers,  Sieurs  de  la  Cht'snaye,  frères 
"  de  l'épouse,  de  M'' de  Beauville,  de  M''  d(3  Courtcmanche, 
"  etc."  Ce  nouveau  mariage  ne  devait  avoir  que  la  durée 
dos  roses.  Sept  semaines  senlement  après  sa  célébration, 
M'"  de  Maricourt  mourut  dans  la  quarantième  année  de  sa 
vie  et  fut  inhumé  à  Villemarie,  le  21  Mars  1704,  sans  laisser 
de  postérité.    Sa  veuve  se  remaria,  le  13  Novembre  1713, 
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à  Mr  Josiié  Boishortliolot  de  Bcaucoiirt,  dont  lo  nom  so 
retrouve  souvent  cité  dans  eos  pages. 

FiiANCOis  LKMOVNE,  sn:uii  DK  HIENVILLE  I'""'.— M'  François 
LeMoync,  Sieur  de  Bienvilh»  T''',  iié  à  Villeniarie  le  10 
Mars  1606,  était  le  ciutiuiènie  fils  de  M' de  Longneuil.  Sa 
carrière  fut  plus  courl(>  encore  que  c(dle  de  son  frère  do 
Maricourt.  Ce  jeune  héi-os  fut  enlevé  à  la  fleur  de  TAge. 
Après  s'être  distingué  en  ])lusienrs  rt>ncontres,  n'étant  en- 
core qu'Ens(ngne  dans  les  troupes  de  la  marine,  il  fut  tué 
à  l'Age  de  vingt-cinq  ans,  dans  un  combat  livré  à  Repentigiiy 
entre  un  détachement  de  troupes  fran(,'aises  et  un  parti 
d'Onneiouts.  Ces  Sauvages  ayant  été  forcés  de  battre  en 
retraite,  s'étaient  réfugiés  dans  une  maison.  Poursuivis 
(it  atfafjués  avec  vigueur,  ils  se  défendaient  en  désespérés, 
lorsijue  le  Chevalier  de  Vaudreuil  qui  commandait  le  déta- 
chement, ordonna  de  mettre  le  feu  à  la  maison,  afin  (Von 
déloger  l'ennemi.  Ce  fut  alors  que  le  jeune  Bien  ville, 
n'écoutant  que  son  ardeur,  s'élança  à  une  des  fenêtres  ; 
mais,  au  moment  où  il  allait  atteindre  ses  adversaires, 
il  fut  renversé  mort  d'un  coup  de  mousquet.  On  rapporta 
son  coi'ps  à  Villeniarie,  où  il  fut  inhumé  le  même  jour. 
Ne  s'étant  point  marié,  il  ne  laissa  point  d'enfant. 

Ce  fut  trois  ans  après,  qu'une  de  ses  sceurs,  dont  il  faut 
bien  aussi  parler,  Catherine-Jeanne,  neuvième  enfant  de 
Ml'  de  Longneuil,  entra  dans  la  noble  maison  de  Chavoy. 
Elle  épousa  h  Québec,  le  8  Décembre  I6t)4.  M''  Pierre 
Pîiyen,  Seigneur  de  Noyau,  Capitaine  dans  les  troupes  de 
la  marine  et  Chevalier  de  S'  Louis.  A  titre  de  renseigne- 
ment, nous  donnons  ici  l'acte  de  son  mariage  :  "  Le  8  Dé- 
'■  cembre  1094,  ayant  obtenu  dispense  de  trois  bans,  Pierre 
''  Payen,  Ecuyer,  Seigneur  de  Noyau,  ra[)itaine  d'une 
'•'■  Compagnie  franche  de  la  marine,  fils  de  Messire  Pierre 
'■■  Pay(m,  Chevalier,  Seigneur  de  Chavoy,  et  de  Dame 
"■  Hélène  Vivien,  ses  père  et  mère,  de  la  Paroisse  des 
*'  Champs,  en  la  ville  d'Avranches,  Evêché  du  dit  li(3U, 
''  épousa  Catherine  Jeanne  LeMoyne,  fille  de  feu  Charles 
"  LeMoyne,  Ecuyer,  Sieur  de  Longueuil  et  de  Château- 
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"  guay,  et  de  Dame  Catherine  Priniot,  ses  père  et  mère, 
"  (1(;  la  Paroisse  de  Villemarie,  de  cet  Evèelié,  d'autre  part 
''  Témoins  :  Guillaume  Emmauufîl  Théodore  deMaupon, 
"  Ch(!valier,  Comte  de  l'^slrangc;,  Charles  Madeleine 
"  Uu(!tte,  Chevalier,  Seigneur  d'Auteuil,  Conseiller  du 
^' Roi,  etc." 

De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  L'aîné,  (jui 
portait  le  nom  d(;  Chavoy,  fut  une  des  victimes  de  la  tour- 
mente révolutionnaire.  lingues  Payen  de  Chavoy,  le 
cadet,  figurait,  en  1701^,  parmi  les  Pages  de  Louis  XVI,  et, 
lors  de  la  Terreur,  était  Chevalier  de  S'  Louis  et  Lieutenant 
Colonel  du  régiment  de  Rearn.  Il  émigra,  fit  la  campagne 
des  Princes,  rentra  en  France  avec  les  Bourhons,  et  mourut 
à  un  Age  avancé,  en  son  Châtean  de  Chavoy,  Département 
de  la  Manche. 

JOSEPH    LEMOYNE,    SIEUR     DE    SÉRIGNY.  —  M""    Joscph    Lc- 

Moyne,  Sieur  de  Sérigny,  fut  le  digne  émule  de  son  frère 
dlberville  sur  terre  et  sur  mer.  Il  était  le  sixième  fils 
de  M'"  de  Longueuil  et  avait  reçu  le  jour  à  Villemai-ie,  le 
22  Juillet  If)G8.  Etant  passé  en  France,  il  fut  chai-gé, 
comme  il  a  été  dit,  de  conduire  l'escadre  avec  hujnelle 
M'  d'ïberville  devait  s'emparer  de  la  Baie  d'Hudson.  Apr6& 
s'être  couvert  de  gloire  sur  ce  vaste  théâtre,  il  s'illustra 
davantage  encore  à  la  Floride  et  à  la  Louisiane.  Les  Es- 
pagnols, aussi  vains  alors  (ju'ils  sontséditieu:  .«ujourd'hui, 
s'étant  adjugé  pour  leur  part  l'Amériiiue  Septentrionale, 
avaient  en  conséquence,  après  la  mort  de  M'  de  la  Salle, 
pris  possession  de  la  Floride,  et,  poiu*  empêcher  les  Français 
d'y  revenir,  s'étaient  fortifiés  dans  la  Baie  de  Pensacola. 
M'  de  Sérigny,  de  concert  avec  ses  frères,  résolut  de  les 
en  chasser.  Il  les  attaqua  donc,  mais  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  ne  purent  tenir  et  qu'ils  furent  contraints  d'aban- 
donner honteusement  leur  proie.  Après  cet  éclatant  tri- 
omphe, n'ayant  plus  rien  à  faire  de  ce  côté,  M'de  Sérigny 
se  rendit  en  Louisiane,  et  s'y  employa  à  fortifier  le  pays. 
Ayant  choisi  la  Baie  de  Mobile  pour  en  faire  le  centre 
des  opérations,  il  y  fit  élever  un  fort  à  quatre  bastions- 
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Kii  niruie  tL'ni[is,  ajuvs  avoir  t'.\((iilsé  Icsl-lspajinols  (l(;  l'Ile 
Uaupliiii,  coiiuiK.'  il  k'S  avait  cximlsés  de  Pt'iisacola,  tioti- 
vanl  co  lieu  iiliis  sfir  pour  les  vaisseaux,  il  y  lit  eonslniire 
une  rade  coiiimode  et  is[)aeieuse. 

Il  y  avait  deux  ans  (|ii(>  M""  d(.'  Séri^uy,  déjà  Li'Miteiiaiit 
de  vaisseaux,  y  comiiiaiidail,  de  concert  avec  ses  frèi'es, 
lors([n'étant  passé  t^ii  r'rance,  le  27  Juin  1720,  il  fut  promu 
an  ^rad(}  de  Capitaine,  "  l'écomiiense,  dit  le  l'èr.»  ('liaiie 
••  voix,  qui  était  bien  due  à  sa  valeur,  à  sa  Ixmhk.'  conduite 
•'  et  au  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  le  Prince  depuis  Fcn- 
■'  fance,  n'ayant  jamais  monté  à  aucun  j^rade  dans  la 
•'  marine,  (lu'après  s'y  èlre  distingué  par  (juelqne  action 
"  mar(iuant(,',  on  parfjueUjue  service  important."  S'élant 
alors  délinitivement  lixé  à  Ilocliefort,  il  en  d(;vint  (l(ni- 
verneiir  en  1723  l't  y  mourut  en  17;{'f,  à  l'Age  de  soixante- 
six  ans,  laissant,  de  son  mariage  avec  M'"*^  Marie-Mlizaheth 
Héron,  deux  fils  et  une  lille.  A  rexem[)le  (h;  leur  [)ère,  les 
MM.  de  Sérigny  entrèrent  dans  le  service.  L'ainé,  a])rès 
avoir  été  fait  Capitaine  dt;  vaisseaux,  mmirut  à  Hochefort 
en  1753.  Le  cadet,  vraisi-mblablenunit  celui  qui  l'ut  Texécu- 
teur  testamentaire  de  M' de  Bienville, Fondateur  de  la  Nou- 
velle-Orléans, moui'ut  le  7  Août  1702.  Il  avait  fait  toute 
la  campagne  de  Bohème  et  avait  reçu  deux  blessures.  Un 
(l(,'s  fils  de  ce  dernier,  Ainédée-llonoré-Ferdinand  de  Sé- 
rigny, décédé  le  31  Mars  lSi3,  à  son  Château  de  Luret, 
où,  en  15()1),  lors  du  siège  de  St.  Jean  d'Angely,  était  des- 
cendu le  Roi  Charles  IX,  avait  été  un  des  plus  brillants 
OUiciers  Supérieurs  du  Génie,  et  Chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Deux  autres  du  même  nom,  sans  aucun 
doute  frères  du  précèdent,  ont  fourni  une  carrière  si  liono- 
rable,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rt'prodnire 
ce  qu'en  dit  la  feuille  Saintongeaise,  ne  (nl-c(>  (jue  pour 
montrei',  une  fois  de  plus,  (]ue  h;  sang  canadien  n'a  pas 
dégénéré  dans  rancienne  mè're-patrie.  Voici  donc  ce 
qu'écrit  ce  journal  d'alors  :  '•  Henii-Honoré  LeMoyne  de 
"  Sérigny,  né  dans  l'Arrondissement  de  Ilocliefort,  était, 
"  en  1789,  Lieutenant  de  vaisseau.  Pendant  la  révolution, 
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••'  il  sn  tint  à  l'écart,  plutôt  par  un  scntimpiit  liuunrahlt'' 
"  frabstcntiou,  (|U('  par  prudcuc»'  pcrsouui'llc.  Ku  rauiiée 
''  1^0'.),  il  fut  apjx'lô  à  la  mairie  de  S'  Jean  rrAiif^cly,  où 
''  il  S(!  lit  rtMuaripuM"  j>ar  la  fciTuctt»  de  sou  cai'actt'rc  et 
"  par  la  sagesse  de  son  administration.  Il  contribua  de 
"  lont  son  pouvoir,  en  IHIIi  et  iHli.  à  l'érection  du  i)etit 
^  Séminaire  de  S'  Jean,  qu'un  décrcM  imiM'rial,  daté  du  2',\ 
"Janvier  IHjll,  venait  d'autoriser.  Sa  corresimndance 
"  ave('  rKvêque  de  la  Rochelle,  au  sujet  d(?  la  sé[»aratioii 
"■  des  ditrér(,Mits  élèves  t"ré((uentant  l'école  religiense  et 
"  l'école  (tivilo,  est  pleine  de  dignité  et  de  bi(Miveillauc<\ 
"  Cellf!  avec  l'Université  n'est  j»as  moins  riMnariiuable. 
'■'  Dans  sa  lettre  an  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers, 
"  en  date  du  H  Novembre  1814,  on  remarque  ce  passage 
'■'■  qui  cai'actérisait  l'cniseignement  de  l'Université  impé- 
"  rialo  :  '  Cintf  années  de  soumission  au  système;  univer- 
"  silairo,  trente  milU,'  francs  de  dépense  [tour  le  maintien 
"  dn  Collège  de  cette  ville,  m'ont  convaincu  que  l'orga- 
"  nisation  do  ces  écoles  pouvait  faire  de  très-bons  conscrits, 
"  mais  (ju'il  n'en  sortirait  jamais  un  mcîmbre  do  l'Institut. 
'•  ni  même  un  homme  doué  des  connaissances  les  [)lus 
"  communes.'  Dès  lors,  comme  on  le  sait,  l'habile  uia- 
''  gistrat  avait  jugé  le  monopole  universitaire  et  n'aurait 
'•'  point  hésité  à  se  i)rononcer  pour  la  liberté  do  l'ensei- 
""  gnement.  après  lafjuelle  soupire  d'ailleurs  tout  homme 
"  sage  et  éclairé.  Ses  démêlés  avec  les  hauts  fonction- 
*■'  naires  de  l'Université  durèrent  une  année,  et  il  sut 
"  enfin,  par  son  bon  droit,  autant  que  par  l'énergie  de 
"  son  langage,  mettre  des  bornes  à  l'envahissement  de 
"  cette  corporation. 

"  Sérigny  avait  salué  avec  enthousiasme  le  retour  des 
"  Bourbons.  A  l'arrivée  de  Napoléon  en  1815,  une  pro- 
"  clamation  du  Maire  de  S'  Jean  d'Angely,  conçue  dans 
"  un  esprit  d'opposition,  lui  valut  une  dénonciation  en 
"  règle  dont  l'Empereur  ne  tint  pourtant  aucun  compte.  Il 
"•  conserva  Sérigny  en  disant  qu'il  aimait  des  hommes  de 
"  cette  trempe  de  caractère.    Le  Maire  de  S*  Jean  fut,  en 
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181  j,  (:liar,ij:('!  (rcill('r('()iii[iliiiii'ntci'  I.oiiis  XVIII  au  sujet 
(je  son  li('ur(!ux  retour  eu  Fi-ance.  Mn  s'acquittant  de 
cotti'  haute  mission,  Sérij,Miy  sut  encore  ajouter  à  l'estiiiu' 
et  à  ralleelion  ipie  lui  avaient  vouées  ses  concitoyens 
ji  l'é^^'lr(l  (It;  son  intelli;j:ente  et  dij^ne  administration. 
Aussi,  dès  la  ijremièri;  nouv(dle  de  l'an'ivé»'  du  Maire 
à  S'  Jean  d'Anpdy,  la  population  (Mitii're  accourut  un 
devant  de  lui;  après  avoir  dételé  les  chevaux  de  sa 
voiture,  elle  l'entraîna  avec  enthousiasme  jus(ju'à  la 
j)Oi'to  de  son  hùlel.  Ce  fut  avec;  rej^ret  (|u'en  1810  on  le 
vil  s'éloi<,Mier  mwv  aller  jti'endre,  à  Rochet'ort,  la  sous- 
direction  des  mouvements  du  port.  Il  est  mort  en  1824, 
an  (Ihîltfau  de  Luret,  près 'ronnay-noutoiine. 
*'  llenii  LeMoyne  d(;  Sérij^ny,  TrèrtMlu  précédent,  né  au 
Château  de  Luret,  sur  la  Bout(jniie,  en  1707.  futd'ahoitl 
Injj;énieur  des  constructions  à  Rochefort;  il  créa  dans 
le  port  certains  étahlissenuMits  hydranli(]ues  importants. 
Lors(iu'il  eut  sa  nslraite  ,  il  s'occui)a  d'aj;ricult\ire  et 
ac(init  la  réputation  d'un  ajjronome  distingué.  Le  10 
Avril  1813,  il  l'ut  nommé  Maire  de  liochefortet  traversa 
des  épocjues  difticiles,  de  1813  à  18-2*,),  avec  un  tempé- 
rament de  sagesse  et  de  modération  qui  honorèrent  son 
administration.  Lu  1817,  il  travailla  à  l'érection  d'une 
école  gratuite  d'instruction  primaire.  L'année  suivante, 
il  obtint  des  fonds  pour  la  création  d'une  bibliothèque 
publi(iue  qui  renferme  maintenant  plus  de  huit  milh- 
volumes.  Il  a[iporla  son  contingent  d'etl'orts  à  l'assai- 
nissement de  la  ville  et  do  ses  alentours  ;  il  étendit  les 
moyens  d'irrigation  des  rues,  ratilia  le  uivtdlement  des 
pavés  pour  l'écoulement  facile  des  eaux  pluviales,  et 
mérita  bien  d'une  cité  qui,  grâce  à  de  zélés  et  habiliis 
magistrats,  a  été  successivement  amenée  au  point  de 
prospérité  et  de  richesse  où  nous  la  voyons  aujourd'hui- 
"  La  position  de  M'' de  Sérigny,  ses  études  particulières 
lui  suggérèrent  la  i)ensée  de  travailler  à  raniélioi'ation 
et  au  dessèchement  des  nombreux  marais  (lui  bordent  lu 
Boutonne.    Sous  ce   rapport ,   il  rendit  à   riiumanilô 
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"  créminents  services.  Il  fournil  ;i  V Annuaire  de  Lacirie 
''  1(!S  notes  nîlatives  à  ces  marais  et  constatant  les  grands 
"  travaux  qui  r(}st(Mit  encor(j  à  exécuter  dans  l'intérct  de 
"  l'agriculture  et  de  riiygirue  publique.  M'"  de  Sérigny 
'•est  mort  le  :UJ  Juillet  JHiH." 

I.OIIS  LKMOVNK,  SUJUR   DE  CUATEAUGUAV    I".  —  M""  TjOUis  Le* 

Moyiic,  Sieur  de  Ghàteauguay,  ainsi  appidé  de  l'Ile  con- 
cédée à  son  [léi'e,  et  où,  eu  lH|-2.  les  Canadiens,  sous  les 
oi'dres  du  Colonel  de  Salal)erry,  ont  remporté  sur  les 
Américains  lem-  plus  mémorahli!  victou'e,  reçut  le  jour, 
connut^  ses  frères,  à  Villemaric.  La  date  de  son  nai)tém(' 
est  le  4  Janvi(;r  1070.  Il  était  le  dixième  fils  de  M' de 
Longueuil.  Ayant  suivi,  fort  jeune,  son  frère  d'iberville 
à  la  Haie  d'Hudsou,  M^  de  Châteaugnay  montra  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  de  son  mâle  courage.  A  l'attaque 
du  fort  Monsouis,  dont  on  a  parlé,  après  avoir  inutilement 
sommé  les  Anglais  de  se  rendre,  il  se  précipita  dans  la 
place  à  la  tète  d(>  ses  hommi^s,  et  tombant  sur  l'ennemi  au 
mouKMit  où  il  pointait  ses  canons  conti-t;  les  Français,  il 
en  fit  nn  horribh;  cai-nage.  C'était  en  IGS5.  Pendant  les 
années  qui  .uiivii'(Mit,  il  livra  tantde  combats,  malmena  si 
fort  les  Anglais,  quo.  bientôt  ceux-ci  n'eurent  plus,  dans 
toute  rét(!ndue  de  ce  vaste  pays,  que  b;  fort  Nelson  Ce 
fort  avait  ipiatre  bastions,  était  entouré  d'un  fossé  [)refoud 
et  comptait  une  nombreusi;  garnison.  C'était  la  place  la 
plus  considérable  du  pays.  Il  n'était  pas  prudent  d'en 
laisser  la  possession  aux  Anglais;  il  fut  donc  décidé  qu'on 
l'attaquerait.  Le  combat  lut  long  (3t  acbarné.  Enfin,  ne 
Iiouvant  jihis  t(>nir  contre  la  fougm>  impétueuse  des  as- 
saillants, la  gai-nison  s(;  rendit.  Cettf;  victoire  fut  payée 
cher  :  M''  de  Cbàteauguay  fut  blessé  à  mort,  tout  près  de 
son  frère,  et  expira  li;  4  Novembre  KV.Ii,  n'ayant  encore 
(jue  IS  ans. 

Se[)t  ans  auparavant,  son  frère  François,  né  le  22  Sep- 
tembre 1(170  et  le  s'ptième  fils  de  M' di>  Longueuil,  était 
aussi  tondjé  an  combaffanl  [)Our  sou  pays.  Ftant  allé 
repousser  un  parti  de  Sauvages,  suivant  d'anciens  docii- 
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meuts,  il  fut  atteint  d'un  roup  d'arquebnso  ot  succomha  à 
SOS  blessures.  Son  inhumation  eut  lieu  à  Villeniarie,  le 
•21  Septembre  I0«S7.  Nous  i^morons  s'il  suivit  son  frèrt;  en 
Louisiane  et  si  c'est  le;  mêniiî  que  celui  auquel  fut  donné 
le  nom  de  Sieui-  de  Sauvole^  auquel  on  altriliue  un  mé- 
moire sur  l'établissement  des  Français  en  Louisian(\ 

r^a  famille  LeMoyne  d(i  Lonprueuil  avait  ainsi  jterdn.en 
p(Mi  d'anné(>s.  trois  de  S(>s  plus  jeunes  membi'es,  au  moment 
où  ils  doimai(Mit  les  plus  riches  espérances,  lors(iue  Mai-ie- 
AniK!,  la  seconde  des  filh^s,  née  à  Villemarie  le  13  Août 
167S,  épousa  en  cette  ville,  au  mois  d'Octobre  lO'.)!),  M' 
Jean-Baptiste  Bouillet  de  la  Chassaigne,  Capitaine  d'une 
Comj^agnie  et  Chevalier  de  S'  T^ouis.  Voici  l'acte  de  ma- 
riage :  •'  Le  -28  Octobre  KV.)!»,  M'-  Dolli(>r  de  Casson,  Grand 
■'  Vicaire  de  NK  l'Evèciue,  ayant  accordé  dispense  de  \^ 
^'  bans,  le  mariage  a  été  fait  entre  Jean  Bouilh^t,  E'',  Sieur 
"  de  la  Chassaigne,  Capitaine  d'une  Comi)agnie  du  déta- 
"  chementde  la  marine,  âgé  de  40  ans,  filsde  hui  Godefroi 
•'■  Bouill(>t,  E',  Seigneur  de  la  Chassaigne,  et  de  D''  Amie 
"  BtM'tanlt,  ses  père  et  mère,  natif  de  Paray,  eu  le  Comté 
"  de  Chai'olois,  et  D""  Mai'ie-Anne  LeMoym  .  Agée  de  IS 
'•'•  ans,  fille  de  feu  Ch''  LeMoyne.  E",  Seig""  dt^  Longueuil. 
^'  et  de  D*'  Catherine  Primot,  ses  père  et  mère,  de  cettt' 
"  Paroisse.  Le  dit  mariage  a  été  fait  en  présence  de  L- 
"  Pezard,  S""  de  la  Touche,  Commisstiire  oïdinaii'e  ûv 
"•  la  marine  et  délégué  de  M'"  rLitendanl,  de  M"'  Chai'Ies 
'•'•  Henri,  Maripusdi;  la  Gouàt,  Ca[titaine  d'une  Compagnie 
"  du  détachement,  de  Jacques  LeBei',  E".  oncle  de  l'épouse. 
'•'•  d(!  Ch'*  LeMoyne,  E'',  Seigneur  (b>  Longu(MHl,  et  l'anl 
"  LeMoyne,  Er,  S'"  de  ^^aricourt,  to^is  deux  Cajjiiaines  du 
^'  détachement,  et  frères  de  répous(\  et  de  plusieurs  autres 
'•  parents  et  amis.  iSignéi  : — Mai-gu(>rit<.'  Gonât,  Bouillet 
"  de  la  Chassaigne,  Longueuil,  Mai'i(>-Anne  LeMoyne.  Le- 
'•'  Ber,  Elisabeth  Souai't.  Maricoui't,  Noyau.  Suberrase.  De 
'"■  la  Touche,  Elisabeth  de  Longueuil,  Le  Mai-quis  de  (louàf. 
"  F»"  Dollier,  G"»  Vicaire,  R.  G.  de  Breslay,  P'-,  faisant 
'■  les  fonctions  curiales." 
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.IKAN-n.M'riSTF  I.K.MOYNK,  SIKUIt    DK  DIENVILLE  II»'. — M^  Joan 

\/  Baptislt;  LcMoyiic,  Siour  de  liiciiville  Ile,  fut  i(.  çélôbn; 

Fondateur  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  élaiL  le  douzième 
fils  (1(3  Ml'  d(!  Lonf.iUenil  et  avait  re(;u  h;  jonr  à  Villeniaiie, 
le  "iS  Fevii(U'  IGHO.  Aprîjs  avoir  été  Garde  Marine  suc- 
ces.sivenient  à  Brest  et  à  Rochefort  jjendant  les  années 
1()!)7  et  i(')'.)M,  Mr  de  Bienville  passa  en  Louisiane,  où  il  fut 
nommé  (^onunandant  en  second,  le  30  Avril  1702,  puis 
peu  après  Li(MUenant  du  Roi.  Ktant  reyiassé  eu  France 
(jueliines  ainiéi's  a[)rès,  il  revint  eu  Louisiane  avec  le  titre 
de  Coiuuiandant  (iénéral.  C'était  eu  1723.  V^'rs  cette 
même  épO(iue,  il  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis.  Enfin,  en 
1732,  apri's  un  nouveau  voya^^t.  («n  Frauc(.',  il  fut  nommé 
Gouverneur  Généi-al  de  la  Louisiane,  le  25  Juillet,  postf; 
(jifil  occupa  de  longues  aimées,  après  (]noi  il  se  retira  en 
Franc(>,  où,  après  avoir  d('\jà  été  ju-omu  au  grade  de  Cai)i- 
taine  de  vaiss(;aux  en  174S,  il  r(M;ut  inic  pension  de  4,800 
livres  à  prendre  sur  le  trésor  royal. 

Peu  d'hommes  réunirent  à  un  plus  ha\it  point  toutes 
los(iualités(iui  l'ont  à  la  fois  l'habile  marin,  le  brave  soldat 
et  le  sage  administrateur.  Lors(.]U(!  Mr  d(!  Bienville  suc- 
céda ii  Mi' (h;  la  Mot  lu^  (ladillac  dans  le  command(;ment 
général  de  la  Louisiane,  les  Fraïujais  occui»aieut  (uu;ore 
Biloxi,  rile  Dau[thin,  Mohile,  Nat(;hez  et  Natchitoclies, 
malgré  toutes  les  tentatives  des  Anglais  pour  l(>s  en  dépos- 
séder. Ils  avaient  même  ('ommencé  des  habitations  sur 
plusieurs  autres  [joints.  Comprenant  alors  (|U(!  les  bords 
t\\i  Mississipi  ollVaienl  luie  jjosition  plus  avantageuse  (pie 
les  autres  sites,  pour  former  un  vastt?  établissement.  M'' 
de  Bienville  détermina  l'eiuphuMmuMit  et  fit  comnKMKMîr 
les  [»r(nuiers  travaux.  Il  jetait  ainsi  les  fondeineutsd'une 
ville  (]ui  devait  ètr(^,  en  IHijO,  une  d(>s  métropoles  les  plus 
riches  (.'t  les  plus  populeuses  du  Nouveau  Monde.  Située 
à  30  li(nies  de  l'Océan,  cette  ville  naissante  r(,'('ut  le  nom 
de  Nouvel Ic'Orléaus,  en  l'honneur  du  Duc  d'Orléans, 
Régent  du  Royaume.  Biloxi,  d'abord  chef  lieu  du  pays, 
ayant  été  abandonné  (Mi    I7;V2,  par  suit(>  de  la  famine  (jui 
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avait  sévi  parmi  les  colons  eu  1721,  la  Noiiv(!]lo-Orle;ans 
devint  cotte  mémo  aiiné(!  la  Cajiitah^  flo  la  Louisiane. 
Quatre  ans  au[)aravan[,  les  l'iSjia.unols  ayant  l'opris 
Pensaoola  aux  Fran(;ais,  avec  inicution  do  h^s  o.\i)'ulsor  à 
leur  tour  du  pays,  M''  do  Biouvillo  attanua  cotlo  iilaoe  par 
toi're,  pondant  que  M''  do  Cliampmi^sliu  devait  ratlaf|uer 
par  mer.  La  lutte  l'ut  dos  }»lus  viv(>s  ;  mais,  après  un 
combat  de  deux  heures  (ît  demies,  la  ville  l'ut  olili.Liéo  d'ou- 
vrir ses  portos  aux  vainqiunirs,  afin  {l'éviter  les  horreurs 
d'un  assaut.  C'est  à  la  suit(>  d(>  ro  brillant  succès  (|U(,'  les 
Canadiens,  (|ui  s'étaicHit  les  [dus  distin<.çués,  l'oçnrent  de 
ravaucornont  ou  furent  décorés  de  la  Croix  de  St.  Louis. 

M""  de  Biouvillo,  après  avoir  été  Commandant  on  Loui- 
siane de  \l'2'.i  à  1720,  se  trouvait  on  Franco,  loi'sf{u'out 
lien,  sous  Mr  Perrier,  son  stu"C(>sseur,  le  massacn»  d(>s 
Français,  auquel  fait  allusion  M""*  Bonoist,  petito-filh'  du 
Ci'';,\;Uier.  C'est  un  événement  sur  l('([U(.'l  il  faut  revenir. 
Sors  jiT'étexte  de  cliass(?,  h^s  Nalchoz  s'étaient  armés  et 
répandus  dans  les  habitations,  et,  au  signal  donné,  se  pré- 
cipitant sur  les  Français,  en  avaient  fait  nne  horrible 
boucherie  :  deux  cents  porsoiuu>s  d(;  tout  âge,  do  tout 
sexe,  furent  en  un  instant  poignardées  ;  soixante  femmes 
sur  les([uelles  furent  commis  toutes  sortes  d'outrages,  et 
cent-cin{]uauto  enfants,  saisis  comme  les  autres,  furent 
faits  prisonniers.  Cet  afTieux  drame  eut  lieu  le  ^H  Mai  17-21), 
Malgré  l'énergie  que  déploya  M^  Perrier,  pour  venger  ce* 
attentat  et  en  empocher  le  retour,  on  eut  lien  de  regretter 
l'éloignement  do  celui  qui  avait  jusqu'alors  maintenu  la 
sécurité  dans  le  pays.  La  jalousie  l'avait  fait  écarter  ;  la 
justice  le  fit  rapjieler.  Devenu  Gouverneur  Général, 
Mr  de  Bi(>nvillo  s'appliqua  à  ré[iarer  les  maux  survenus 
pendant  son  absence,  et  lorsqu'il  quitta  la  Louisiane,  il  la 
laissa  dans  l'état  le  plus  prospère. 

Mr  de  Bienvillo  IP  mourut  à  Paris,  à  l'agi»  avancé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  le  7  Mars  I7()S,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Comme  Kjianiiuondas  (]ui  donnait  à  sa  patrie 
Leuctres  et  Mantinée  pour  éterniser  sa  mémoin.',  il  put  se 
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consoler  de  n'avoir  pas  d'héritiers  de  son  nom  et  de  sa 
f^loire  :  il  laissait  à  son  pays  la  I^nisiane  organisée  et  la 
Nouv(ille-Orléans  fondée,  éternels  monuments  de  son 
génie,  (lui  devaient  porter  son  nom  jusqu'à  la  postérité  la 
pins  reculée. 

GAniuEL  LEMOVNE,  SIEUR  d'assigny. — M''  Gabriel  LeMoyne, 
Sieur  d'Assigny ,  treizième  fils  de  M''  de  Longueuil, 
était  né  le  il  Novembre  1081.  Brave  et  intelligent,  M'' 
d'Assigny  suivit  ses  frères  dans  plusieurs  expéditions  et 
partout  honora  le  nom  des  LeMoyne  de  Longueuil.  Sui- 
vant Ml'  Falconer  et  des  papiers  de  famille,  ce  j(;une  guer- 
rier, après  s'être  couvert  de  gloire  à  la  Louisiane,  sous  la 
conduite  de  son  frère  d'Iberville,  serait  r(>venu  malade  à  S* 
Uomingue,  où  il  serait  mort  en  1701,  ce  qui  expliquerait  le 
silence  gardé  sur  le  reste  de  sa  vie.  D'un  autre  côté,  sous 
le  nom  d'Assigny,  on  voit  M''  de  Longueuil,  d'abord 
Gard(-;-Marine,  puis  successivement  Lieutenant  et  Capi- 
taint>,  devenu  Major  à  Montréal,  Lieutenant  du  Roi  aux 
Trois-Rivières,  après  avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S' 
Louis,  et  enfui  Gouverneur  de  Montréal  en  17-49  ;  mais  ce 
ne  peut  être  que  le  II*^  Baron  de  Longueuil,  qui,  pour 
honorer  la  mémoire  de  M''  d'Assigny,  aura  sans  doute 
ajouté  son  nom  au  sien.  Espérons  que,  tut  ou  tard,  ce 
point  d'histoire  sera  éclairci  par  ceux  qui,  ayant  en  main 
des  documents,  ont  tenu  jusqu'à  ce  jour  à  ne  pas  les  com- 
muniquer. 

ANTOINE   LEMOYNE,  SIEUU    DE  CHATEAUGAY   IK— M''  xVuioilie 

LeMoyne,  Sieur  de  Cliâteauguay,  est  le  ijuatorzième  et 
dernier  lils  de  M''  de  Longueuil.  D'abord  Garde-Marine  à 
Rochefort  en  IG98,  puis  Enseigne  en  1703,  étant  passé  en 
Louisiane,  il  fut  fait  Giipitaine,  puis  devint  Commandant 
des  troupes  en  1717.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
Lieutenant  du  Roi,  et,  peu  après,  reçut  la  Croix  de  S*  Louis. 
En  1727,  le  Cabinet  de  Versailles,  sur  les  témoignages 
rendus  à  sa  capacité,  l'appela  à  rein[)lacerà  la  Martinique 
M''  de  Brien,  et  dix  ans  après,  le  7  Juillet  1737,  le  iiomina 
Gouverneur  de  Cayonne    M''  de  Chàte;uiguay  remplit  ces^ 
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fonctions  jusqu'en  1744,  époque  où,  ayant  été  rcni[)lacé 
par  Mrd'Orvilliers ',  il  passa  en  Franco.  Son  roiios  fut 
de  peu  de  durée.  Le  jïouvernenieut,  ne  pouvant  se  passer 
de  ses  services,  le  nomma  Gonvernenr  de  l'Ile  Royale, 
commissions: 


Ses 


is  sont  du  h''"  Janvier  1745,     Mf   de   (^ilia- 


leaugay  ne  devait  pas  occuper  longtemps  ce  poste.  Klant 
repassé  en  France,  il  mourut  à  Rochefort,  le  21  Mars  1747. 
D'après  M''  Falconer,  déjà  cité,  bien  qu'il  n'indique  ni 
la  date  de  son  mariage,  ni  le  lieu  où  il  fut  céléltré.  M'  de 
Ghafeauguay  aurait  épousé,  étant  Capitaine,  M'"*'  Kniilie 
de  Fontaine  ou  de  Frédailles.  De  son  côté,  M''  Wliite  dit 
([u'il  laissa  trois  enfants,  dont  deux  prirent  du  servic(\ 
M'de  Beaujeu  affii-me  à  son  tourcju'il  laissa  un  fils  :  Jean- 
Baptiste  LeMoyne  de  Ghateanguay,  lequel  fut  tué  à  la  Mar- 
tinique, pendant  les  troubles  de  1791,  etque  ce  dernier  eut 
deux  fils  :  Jean-Louis-Charles,  et  Jean-Louis-Armand, 
décédés  sans  postérité,  l'un  en  1792,  l'autre  en  1795.  Quoi- 
qu'il en  soit,  on  retrouve  vers  cette  même  époque,  soit  à 
la  Martinique,  soit  à  Cayenne,  plusieurs  MM.  LeMoyne. 
Ainsi,  l'un,  après  avoir  été  Procureur  du  Roi  à  la  Marti- 
nique, devint  Garde  des  Sceaux  ;  l'autre,  après  s'être  dis- 
tingué comme  écrivain  à  Rochefort,  à  Toulon,  à  S'  Do- 
mingue,  devint  Conseiller,  en  1 743,  en  cette  dernière  place, 
puis  Commissaire  Ordonnateur  à  Cayenne,  en  1747. 

11°  CHARLES  LEMOYNE,  I*''"  HARON  DE  LONGUruU.. 

M'  Charles  LeMoyne,  dont  nous  avons  remis  à  parler 
ici,  afin  de  mieux  établir  la  filiation,  était  le  fils  aine  de 
M''  Charles  LeMoyne  de  Longueuil  et  de  Dame  Catherine 
Primot.  Il  reçut  le  jour  à  Villemarie,  le  10  Décembre 
1{)50,  et  à  cause  de  sa  bravoure,  fut  surnommé  le  Muchabée 

I  M' (l"Orvilliers  était  fils  aîné  (le  M''  Gillonet  d'Orvilliers,  porté  sur 
la  liste  en  1085,  \\&v  le  Ministre  Se^iielay,  jionrètri'  envoyé  on  Canada. 
Un  (Je  ses  frères,  après  avcir  été  Lieutenant,  puis  Capitaine  en  CaninJa, 
ayant  été  promu  au  grade  de  Cai)itaine  de  ('régate  à  Rochefort,  avait 
déjà,  comme  M'  d'Orvilliers  père,  rempli  lui-mô!ne  jikisiours  années  les 
fonctions  de  Gouverneur  à  Cayenne. 
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de  Montréal.  Suivant  d'ancnens  docnmoiUs,  M'  C.  de  Lon- 
guonil  ôtant  passé  en  Franco,  s'y  soi-ait  distingué  à  la 
guerre  do  Flandre,  avant  do  s'immortaliser  en  Canada 
par  sa  ])olle  conduite.  Il  était  à  peine  de  riîtour  dans  la 
Nouvelle-France,  que,  frappé  de  son  mérite  incontestabloy 
le  (iouv(>meur  de  la  Barre  le  recommanda  au  Ministre 
pour  les  fonctions  de  Major  de  Montréal,  en  rempla- 
cement de  Ml"  Bizard,  *  ''  C'est,  disait  ce  Gouverneur,  im 
"■  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  qui,  ayant  été  élevé  près 
"  de  M'  le  Maréchal  d'IIunières,  et  tuisuite  fait  Lieutenant 
'"'•  d'Infanterie,  sait  le  ntétier  et  est  eu  état  de  Itien  servir 
'-'■  Il  (!sl  hls  de  M''  LeMoyne,  dont  je  vous  ai  ci-devaul 
"  Ijarlé." 

Cette  même  année  1683,  M'"  de  Longueuil  épousa  M''"^ 
Claude-Filizabeth  Souart  d'Adoucourt,  sœur  de  M''  le  Che- 
valier Dominiqne  Sonart  d'Adoucourt  ,  Brigadier  de& 
armées  du  Roi,  mort  au  Château  d(>  Bayonne  en  1740,  et 
nièce  de  M'"  Gabriel  Souart,  qui,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
remplit  pendant  longtemps,,  à  Villemarie,  les  premières 
charges  du  ministère  pastoral.  Qninze  ans  après,  en 
1698,  devenu  père  de  plusieurs  enfants.  M"'  de  Longueuil 
agrandit  les  domaines  *  ([wo.  lui  avait  laissés  son  illustre 
père,  en  y  ajoutant  cinquante  arpenis  de  front  sur  coin  de 
profondeur.  Le  document  qui  en  fait  foi  mérite  d'étvo  con- 
servé, car  il  montr(>  (|U(>  la  famille  de  Longucniil,  justc.'meut 
célèbre  par  ses  exploits  militaires,  ne  l'est  pas  moins  par 
son  esprit  d'entreprise  et  les  établissements  qu'elle  forma. 


lieu( 


i. 


SViU 


1  C'est,  celui  qui  a  ilnnné  son  nom  à  l'Ile  ainsi  appelée.  II  commanda 
plusieufs  anrié(!s  à  Montréal,  en  l'ahscnco  du  Gouverneur.  Un  de  ses 
fds  passa  en  Louisiane,  où  il  fut  successivement  promu  au  grade  de 
Lieutenant  et  de  Cajntaine. 

2  Par  son  testament,  en  date  du  ."30  Janvier  1685,  M'  do  Loniruouil, 
alors  malade  ilans  sa  maison  do  ville,  rue  S'  Paul,  avait  légué  deux 
mille  livres  à  son  épouse.  D'après  Tinventairequi  en  fut  fait,  ses  Lions 
formaient  un  capital  de  trente  mille  trois  cents  livres,  et  se  décom- 
posaient ainsi:  Fief  de  Clulteaugnny,  dix  mille  livres;  Fief  de  Mari- 
court,  dix-huit  cents  livres  :  Concession  de  la  Chine,  mille  livres;  pro- 
priété à  la  Pointe  S'  Charles,  cinq  mille  livres;  maison  de  ville,  onze 
mille  livres:  autre  emplacement,  mille  cimi  cents  livres. 
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Lo  voici  :  "  Sur  co  (]ui  nous  a  ôté  roprôsciUé  par  Charles 

'  L(>Moyiio,  lOcnior,  Siour  de   LongiKniil.  ([u'il  possrtlo 

une  terre  en  fief,  appelée  Lon;^Mieuil,  située  sur  le  bord 

du  lleuve,  vis-à-vis  la  ville  de  Montréal,  contenant  d(nix 

'■'  lieues  de  large  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur, 

^-  excepté  cin(|uanl(!  ar[t(!nts  de  front,  iini  n'ont  de   pro- 

'■'■  fondeur  que  cent  arpents,  la([uelle  terre  a  été  concédée  à 

^'  fen  Chai'les  L(!Moyn(.',  son  père,  sur  laiiuelle  il  a  fait  bâtir 

'•  un  fort  ilaniiué  de  quatre  tours,  le  tout  en  maçonniu-ie, 

^'-  avec  un  (joriis  de  gard(>,  une  belle  Eglise  et  plusieurs 

'■•  grands  corps  de  logis,   le  tout  aussi   en  maçonnerie, 

"  construit  hors   le  dit    fort,  et   concédé   à  un   certain 

^'  nombre  d'habitants  toute  l'étendue  de  la  dite  terre,  à 

-•  Texciqttion  de  ce  ({u'il  a  réservé  pour  son  domaine,  les- 

'■'•  (jntils  habiUmts,  aussi  bien  ([ne  lui,  travaillent  à  la  nu'tti'e 

'•'•  en  culture  et  valenr;  (;t  couune  il  désire,  si  Sa  Majesté 

"  l'a  pour  agréable,  augmenter  la  dite  terre  et  y  établir 

''  j)lusieurs  villages,  il   nous  a  r<Miuis  de  Ini  concéder  la 

*•  ])rofondeur,  en   sorte  (ju'il  ait   jnsiiu'à  trois  lieues  et 

'•'•  demie  sur  toute  la  largeur,  à  partir  du  lleuve  :  ayant 

*'  égard  à  l'exposé  ci-dessus,  et  étant  infoi'uiés  (]ue  la  cons- 

^'  truction  du  dit  fort  et  de  l'Eglise,  des  coi'ps  de   logis  et 

''  des  autres  bâtiments  construits  à  neuf,  lui  ont  coûté  jikis 

'•  desoixante  mille  livrtis,  nons, sons  le  lion  plaisirduRoi, 

'*  avons  donné,  concédé  et  accordé  au  dit  Sieur  de  Lon- 

"  gueuil  la  profondeurderrière  sadite  terre,  pour  s'étendre 

"  à  l'avenir  jnsqu'à  trois  lieues  et  demie,  sur  toute  la 

^'  largeur."  En  1700,  la  concession  faite  primitivement  à 

son  ]>ère,  et  comprenant,  outre  les  cin(|uante  arpents  de 

terre  de  front  sur  cent  de  profondeur  dont  on  vient  de 

[)arler,  l'Ile  S"^'  Hélène,  rik>  au  Héron,  plus  l'étendue  de 

lern>  joignant  celle  dii  Sieur  de  Varennes,  et  une  auli-e 

aboutissant  à  la  Prairie,  le  tout  réuni  <mi  un  seul  Fief, 

apitelé   LonguiHiil,  fut  ratifiée  par  un  arrêt  du   Con^(Ml 

Supérieur,  en  date  du  23  Avril. 

Trois  mois  auparavant,  h;  20  Janvier,  tant  pour  riM'on- 
naitre  les  services  que  M   de  Longueuil  avait  rendus  à  la 
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G()Ioiii(»,  soit  au  sii'';,^'  de  QiK'hoc.  cii  KIDO,  où  il  fut  blossô, 
soit  (laus  la  f,''U(U'r('  coutn;  l(!ri  Iroiiiiois,  où  il  avait  (3U  uu 
bras  ("ass('\  ([uc  [toiu*  l'(Mic,oura^n;r  à  coutiuuer  h^s  travaux 
de  tlérriciicnicnt  (3t  à  l'oruKM'  de  uouv(îaux  ùtablissouKMits, 
Louis  XIV  l'avait  crôé  liarou  et  avait  ôrigô  saSoiguourit.' 
do  Ijongu(!\iil  on  Harouuic?,  laveur  (jui  uo  fut  accordée 
qu'à  ti'ès-})eu  do  partiiMiliors.  Gotto  distiuctiou  fait  trop 
d'Iioiuicui-  ail  pays  pour  (juo  uous  uo  cousiguious  pas  ici 
l'acte  (jui  tni  fait  foi  :  '•  Pour  se  coufonuiu-  à  nos  desseius 
''  dans  l'établisseuieut  du  (lauada,  est-il  dit  daus  l'édit  royal, 
"  M''  lj('Moyiie  a  fait  uue  dépeuse  considérable,  afin  de 
"  placer  d(;s  liabilaiils  sur  la  terre  et  Seigueurie  de  Lou- 
'^  giieuil,daiisla({uelle  il  a  travaillé  à  établir  trois  Paroisses; 
"'  t't  pour  la  couservatiou  dt^s  habitauts  poudaut  la  guerre, 
"  il  a  fait  bâtir  à  ses  frais  uu  fort  tlau(|ué  de  ([uatre  tours, 
""  euniarouuerie,av(3c  uu  Corps  de  garde,  [dusieurs  grands 
"  coi'ps  d(i  logis  et  uiu;  bellt'  Kglise,  uu  moulin  et  uue 
"  brasserie  très-utile  à  la  Colonie,  le  tout  accompagné 
"  d'un  nombre»  considérai)le  d(3  douiestiijnes,  chevaux  et 
"  éqni[)ages,  tellement  {[[w  la  dite  Seigneurie  est  à  pré- 
"  sent  une  des  plus  belles  de  tout  le  pays,  et  la  seule  for- 
'"'  tifiée  et  bâtie  de  cette  manière,  qui  a  considérablement 
"  contribué  à  la  conservation  de  tons  les  habitants  des 
"Seigneuries  voisines;  lai[uelle  terre  est  d'un  revenu 
"  considérable  par  les  excessifs  travaux  qu'il  y  a  faits,  en 
"  y  entretenant  ordinairement  trente  ouvriers,  ce  (]u'il 
"  est  en  état  de  soutenir  et  de  tenir  un  rang  de  distinction 
"  appuyé  sur  le  mérite  et  la  vertu.  A  ces  causes  et  autres 
"  nous  mouvant,  avons  créé,  érigé,  élevé  et  décoré,  créons, 
"  érig(.'ons,  élevons  et  décorons  la  dite  terre  et  Seigneurie 
"  de  Lougu(Mn*l,  en  titre,  nom  ol  dignité  de  Baronnie  ; 
"  voulons  (jifil  se  puisse  dire,  uonuiier  etqualilier  Baron: 
"  ({u'il  jouisse  des  droits  d'armes,  blasons,  honneurs,  pré- 
"  rogatives,  rang  et  prééminence  en  fait  de  guerre  et 
"  assfmiblées  de  noblesse,  ainsi  que  les  autres  Barons  de 
"  notre  Royaume.    (Signé)  Louis." 

M'  de  Longueuil,  devenu  ainsi  Baron,  puis  fait,  bientôt 
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aprôs,  Chovalior  de  S'  Louis,  fut  siiccossivemont  Gou- 
veriioiirdcsTi'ois-KivièrosotfU'Montrôîil.  Tl  ciiimilamt'inc 
les  hautes  fonctions  de  Goinmaiidant  Général  de  la  Colonie 
avec  colles  de  Gouverneur  de  Montréal,  connue  étant  le 
pins  ancien  des  Gouverneurs  particuliers  des  villes  de 
Montréal  et  d(!S  Trois-Rivières,  droit  (pu;  lui  conférait 
rOrdouuantîe  de  Sa  Majesté  du  :28  Janvier  17IH.  Ce  com- 
mandement par  intérim,  (jui  ne  faisait  i>iis  cesscn-ses  com- 
missions de  Gouverneur  particulier  de  Montréal,  dura 
depuis  la  mort  du  Manjuis  de  Vaudreuil,  arrivée  à  Québec 
en  1725,  jns(iu'au  "2  Septembre  172(5,  jour  de  l'enregis- 
trement  à  Québec  des  lettres  <lu  Mai-cjuis  de  Beauharnois, 
conmie  Gouverneur  Général.  C'est  alors  (jue,  de  concert 
avec  M''  Bégon,  lulendaiil  du  Canada,  M''  le  Baron  de 
Longueuil  s'intér(>si-a  auprès  du  Ministre  de  la  Marine 
j)onr  faire  obtenir  des  secours  aux  Sceurs  de  l'Hôtid-Dien 
de  Villemarie,  et  les  aider  à  rebâtir  leur  maison  incendiée 
an  1721. 

Quelques  années  auparavant,  en  1710,  M""  de  Longueuil. 
toujours  attentif  aux  besoins  du  i>iiys,  avait  obtenu,  sur 
la  rivière  Chambly,  une  nouvelle  concession  de  terres  de 
trois  lieues  de  front,  afin  d'v  faire  construire  des  moulins 
à  scie.  Il  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  défendre  la  Colonie  menacée  du  plus 
grand  danger.  Malgré  le  rude  échec  essuyé  en  1690  aux 
environs  de  Quéliec,  les  Anglais,  reprenant  leurs  projets 
d'attaque;  contre  le  Canada,  venaient  de  faire  un  armement 
considérable.  C'était  en  1711.  Trois  ou  quatre  mille 
hommes  étaient  partis  de  New-York  pour  surprendre 
Montréal,  pendant  qu'une  flotte  nombreuse  faisait  voile 
pour  Québec.  Grande  fut  alors  la  consternation.  Aux 
deux  armées  ennemies,  la  Nouvelle-France  n'avait  à 
0])poser  qu'une  poignée;  de  combattants.  D'autre  part, 
Villemarie,  entourée  d'une  faible  palissade  de  pieux,  était 
incapable  de  résister  à  l'artillerie.  Dans  cette  extrémité, 
on  eut  recours  à  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge, 
dont  on  avait  si  souvent  ressenti  les  heureux  ell'cts.   Peu- 
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(l.'iiit,  que  (lt>s  iiriri'cs  s'i-lcvaicnt,  de  loiitcs  parts  vers  le 
Ciel,  M''  (le  liOii.miciiil,  jiij^oant  ((iril  ôtait  do  la  deniiôrc 
im|iortaii«'('  fir  ne  pas  laissci*  aiipi-ochor  rciniciiii,  ras- 
sembla loiit  ('(!  ([u'il  put  d'lioiniii(!s,  et,  so  iiKîltaiil  à  loiir 
tèlc,  se  rendit  à  Clliaiiilily,  i)aroù  (bîvait  passer  l'ariuée  de 
terre,  liieii  résolu  à  se  laisser  iiieltre  eu  pièces  plutôt  (jiie 
cùd(M'  l(>  Irriaiii.  Kw  iiièino  temps,  afin  du  montrer  (fuu 
toute  sa  couliance  était  en  Dieu,  il  fit  jjorter  devant  lui 
l'étendard  de  la  très-sainte  Viei'^c,  onvra.yede  M''"''  helier. 
dont  les  [trières  valaient  des  armées.  Sa  conllaneo  ne  l'ut 
pas  vaine:  dans  la  unit  du  i  an  :}  Septembre,  un  moment 
où  la  Hotte  aii^i-laise  ouïrait  dans  le  lUnive  S*  Laurent,  il 
survint  nue  si  violente  tem[)ète,  ([u^mi  moins  d'une  (hnni- 
henre,  sept  des  [)lns  /^ros  vaisseaux  anglais  lurent  i»risés 
contre  l(>s  rocdiers,  et  ([iTnn  autre,  atteint  i)ar  la  l'oudi'e, 
vola  en  éclats.  Le  lendemain,  ou  trouva  étendus  sur  le 
rivage  trois  milita  cadavres,  i>armi  les(juelscen.\d(!s soldats 
appartenant  aux  deux  Gomi»agnies  di;  la  Reine.  LlIVayée 
d'un  [tareil  désastre,  l'armée  de  terre  se  hâta  de  rebrousser 
chemin.  Le  pays  était  sauvé  encore  une  fois.  C'est  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ci;  gi-aud  événement,  et  en  (îxécntioii 
d'un  VOMI  qu'avaient  fait  les  Demoiselles  de  Villemarie, 
que  l'on  lit  l)âtir,  (]uel(|ues  années  après,  une  Chapelle 
sous  le  titre  de  Nolre-Jhtme  de  la  Victoire^  Chapelle  qui 
subsista  jusqu'en  1708,  et  qui,  après  avoir  été  reconstruite 
alors,  a  été  remplacée  dans  ces  derniers  temps  par  la  belle 
Clia[)elle  de  Noire-Dame  de  Pitié,  un  des  plus  riches  et  des 
plus  pieux  Sanctuaires  de  Montréal,  s[)écialement  con- 
saci'é  aux  l'énnions  des  Enfants  de  Marie  et  des  Demoi- 
selles de  la  Congrégation. 

N(!uf  ans  a[)rès  l'érection  de  ce  monument  à  jamais 
glorieux.  M''  le  Baron  d(>  Longueuil,  étant  devenu  veuf, 
épousa  en  second(,'s  noces,  le  17  Siqiteiubre  1727,  Mi'"" 
Marie-MargU(M'ite  LeGardeurde  Tilly,  veuve  de  Mf  Pierre 
de  S*  Ours.  Toute  jeune,  cette  Demoiselle  avait  été  placée 
au  Couvent  des  Ursulines  de  Québec,  par  Mr  de  Cour- 
celles.     Devenue  grande,  elle   avait  épousé   M'"  Joseph 
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LoGonës  do  (iray,  o\i  dcliroy,  suivant  d'aiitros,  Capitaine 

au  l'éjiinicnt  <!(>  Cai'ifinan.     Ajiivs  la  moi-t  do  son   rpoux, 

olio  s'était  rcniai'iôc  à  M''  dt'  S'  Ours,  Sicnr  (rKchaillons. 

Gotto  Iroisionio  union  l'ut  de  couilc  duivo.     I,«>  liarou  de 

Lout,^U('uil,  ajiivs  avoir  ôto  succcssivcuuMit  I  JcntiMi.iiit  en 

l(W7,  Capitaine   en    l('»!)l,  Chevalier  eu    I7(i;{,   Major  di' 

Montréal  en    17(l6,  Lieutenant  du   lîoi  en    1710,  (lonver- 

neur  des  Trois-lUviôi-es  en  I7'2(),  et  Converueiu"  de  Mont 

réal  en   17"2i,  nioui-nt  le  7  .luin    17i'!l.à  X'illcniaric,  on  on 

lui  fit  de  majinifi((nes  ohsèijui's,    La  Uaroune  lui  survécut 

13  ans,  étant  morte  dans  la  même  ville,  le  25  Février 

1742,  à  lïi^e  avaneé  de  85  ans.     Do  son  mariafio  avec 

M''ii''  Souart  d'Adoncourt,  M'"  le  IJarou  de  Longuenil  laissa 

plusieurs  enl'auts  :    Marie-Klisalieth,  Cahriolle-C^liarlotte, 

Charles,  Gabriel-Fraueois,  nés  à  Villeniarit.' ;  Charles  et 

Paul-Jose[)li,  nés  à  la  maison  seigneuriah;  de  Louj^neuil. 
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III"   CHARLES    LEMOYNK    DE   LONGIJEUIL,    IF'   UARON. 

M'"  Charles  LeMoync  de  Longuoiiil,  II''  Baron,  et  qua- 
trième enfant  du  précédent,  re(;ut  le  jour  au  Château  de 
Longueuil,  comme  ou  vient  de  le  diic,  et  l'ut  baptisé  par 
M'  Gabriel  Souart,  son  ^rand-oncle.  Suivant  lesrej;istres 
de  Boucliorvilk',  il  eut  i»our  jiarrain  M'' Jacques  LeMoyne, 
Sieur  de  S"'  Hélène,  et  pour  mari-aine  M'H"  Anne  Robutel, 
fille  de  Ml'  Claude  Robutel  do  S'  André,  Seigneur  de  l'Ile 
S'  Paul.  Le  Baptême  eut  lien  le  20  Octobre  1087,  deux 
jours  après  la  naissance  do  l'enfant.  Cbarles,  son  aîné, 
baptisé  à  Villemarie  le  10  Octo])ro  1086,  était  mort  trois 
jours  après  et  avait  été  inhumé  à  Longueinl  par  le  Curé 
de  Bonchorville.  Entré  fort  jeune  dans  l'armée.  M''  de 
Longueuil  prit  une  part  active  à  presque  tovites  les  expé- 
ditions qui  eurent  lieu  do  son  temps. 

Il  eut  dans  son  plus  jeune  frère,  Paul-Joseph,  un  digne 
émule  de  ses  vertus  guerrières.  M""  Panl-Ioseph  LeMoyne 
plus  connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Longueuil,  et  qui 
devint  le  chef  de  la  seconde  branche  de  la  iiimille  de 
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Longueuil,  était  né  le  17  Septembre  1701,  au  Château  de 
Longueuil,  treize  ans  après  son  frère  Gabriel-François, 
baptisé  à  Villemane,  le  30  Juillet  1688,  Ayant  pris  aussi 
de  bonne  heure  du  service,  dès  1718  il  fut  fait  Lieutenant 
au  régiment  de  Normandie.  Après  avoir  commandé  au 
fort  de  Frontenac,  il  devint  Gouverneur  du  Détroit,  puis 
des  Trois-Rivières,  et  enfin  de  la  citadelle  et  place  de 
Québec.  Il  se  distingua  en  différentes  campagnes,  sous 
les  ordres  de  M""  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  du  Marquis  de 
Montcalm  et  du  Chevalier  de  Lévis.  C'est  ainsi  qti'en 
1 747,  de  concert  avec  le  Chevalier  Benoisl,  chargé  de 
prêter  main  forte  à  Mr  de  Vaudreuil  dans  son  expédition 
contre  le  fort  George,  on  le  vit  au  creurde  l'hiver,  et  malgré 
le  froid  et  la  neige,  faire  soixante  lieues  à  la  lète  de  ses 
hommes,  raquettes  aux  pieds,  et  supporter  d'incroyables 
fatigues.  C'est  la  môme  énergie,  la  même  bravoure  dans 
les  campagnes  suirantes.  Ayant  épousé,  en  1728,  M*"* 
Marie-Geneviève  Joyl)ert  de  Soulanges,  fille  du  Capitaine 
Pierre  Joyl)ert  de  Soulanges  et  de  Dame  Marie-Anne 
Becard  de  Gra?idville  *,  il  en  eut  deux  enfants:  Marie- 
Geneviève,  qui  épousa  à  Québec,  en  1752,  le  Chevalier  de 
Beaujeu  ;  et  Joseph  Dominique-Emmanuel,  Seigneur  de 
Soulanges  et  de  la  Nouvelle-Lougueuil,  qui,  ayant  pris 
du  service,  devint  le  célèbre  Colonel  de  Longueuil.  Après 
avoir  été  promu  au  grade  de  Capitaine,  puis  d'Aide  Major 
des  troupes  de  la  Marine,  Joseph-Dominique-Emmanuel 
épousa  la  veuve  du  Chevalier  de  Bonne  de  Lesdiguères, 
tué  au  siège  de  Québec  en  1759.  Resté  dans  le  pays  après  la 
conquête,  il  fut  un  des  intrépides  défenseurs  du  fort  S* 
Jean  en  1775,  et  peu  après,  en  1777,  fut  nommé  Inspec- 


I  La  famille  Becard  de  Grandville  a  donné  à  la  Colonie  plusieurs 
officiers  civils  et  militaires  distingués.  Trois  ont  été  promus  au  grade 
de  Capitaine,  l'un  en  1703,  l'autre  en  1716,  et  le  dernier  en  1736.  Deux 
ont  rempli  la  charge  de  Procureur  du  Roi,  l'un  en  1695,  l'autre  en 
1700.  En  1672,  M'  de  Grandville,  le  premier  cité,  obtint,  n'étant 
encore  qu'Enseigne,  l'Uet  du  Portage,  auquel  il  flt  ajouter,  en  1696, 
deux  lieues  de  front  sur  trois  de  nrofondeur,  et  qu'il  augmenta  encore 
en  1698  par  l'acquisition  des  Iles  Marguerite. 
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teiir  Général  des  milices,  puis  Colonol  du  régimont  Iloyal 
Canadien  on  17110,  et  enfin  Conseiller  Léj;islatif  sons  Lord 
Dorchester,  charge  (in'il  occupa  jus(iu';i  sa  mort,  arrivée 
i\  Montréal,  le  11)  .lanvier  IH07.  Quant  à  son  père,  le 
Chevalier  de  Lo:»;  .itMiil,  après  avoir  mérité,  par  ses  loiif^s 
et  honorables  stîrvices,  la  Croix  de  S'  Louis,  ne  poiivantse 
déterminer  à  vivn?  sous  la  domination  anglaise,  il  passa 
en  France  et  mourut  à  Port  Louis,  le  12  Mai  I77S,  chez 
la  Baronne  Germain,  sa  nièce  Fn  1734,  il  avait  obtenu 
la  Seigneurie  de  la  Nouvelle-Lougueuil,  comprenant  deux 
lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur,  concession  qui 
fut  ratifiée  Tannée  suivante.  A  son  départ  du  Canada^ 
il  laissa  à  son  fils  ccîtte  niagniiitiue  propriété. 

Le  Chevalier  de  Longueuil  ne  s'était  jtas  encore  allié  à 
la  famille  de  Joybert,  que  déjà  M'  de  Longueuil,  apiielé 
aussi  M'"  d'Assi^ny,  avait  épousé,  à  S'  Ours,  le  21)  Avi'il 
1720,  la  jeune  et  belle  Charlotte-Catherine  de  Gray,  que 
sa  belle-mère  avait  eue  de  son  premier  mari.  Neuf  ans 
ai>rès,  n'étant  encore  Agé  qu(;  de;  42  ans,  il  était  devenu 
II"  Baron  de  Longueuil,  à  la  mort  de  son  père,  arrivée, 
comme  on  l'a  dit,  en  1721).  Après  avoir  servi  comme 
Garde  Marine  à  Rochefort,  en  1705.  et  avoir  été  fait  suc 
cessivement  Lieutenant  en  1713,  Capitaine  en  1711),  il  fut 
nommé  Majora  Montréal  en  1733,  et  reçut,  l'année  sui- 
vante, la  Croix  de  S'  Louis.  C'est  en  C(«tte  qualité  de 
Major,  et  comme  cousin,  qu'il  assista,  en  1743,  au  mariage 
du  Chevalier  Benoist,  dont  il  leva  des  fonts  sacrés,  six 
ans  après,  le  deuxième  de  ses  enfants.  A  cette  époque, 
en  1749,  le  Baron  de  Longueuil,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  Lieutenant  du  Roi  aux  Trois-Rivières,  était 
Gouverneur  de  Montréal.  Deux  fins  après,  en  1752,  M^de 
la  Jonquière,  Gouverneur  Général,  étant  venu  à  mourir, 
il  administra  la  Colonie,  comme  l'avait  fait  son  père,  jus- 
qu'à  l'arrivée  du  Marquis  de  Menneville,  qui  eut  lieu  au 
mois  d'Août  de  la  même  année.  Dans  cet  intervalle,  Mf 
de  Longueuil  montra  qu'en  héritant  des  titres  du  I"'' Baron, 
il  avait  aussi  hérité  de  ses  sentiments  élevés.    Par  im 
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effet  de  la  malveillance,  l'Hôpital-Général  de  Villemarie* 
était  à  la  veille  d'être  supprimé.  Déjà  l'Ordonnance  qui 
puescrivait  cette  suppression  venait  d'être  publiée  à  son 
de  trompe.  M*"  d'Youville,  la  digne  Fondatrice  de  cet 
Institut,  en  avait  reçu  une  copie.  Pour  empêcher  l'effet 
de  cette  désastreuse  mesure,  M'"  de  Longueuil,  de  concert 
avec  le  Lieutenant  du  Roi,  le  Major  et  les  autres  officiers 
et  magistrats,  se  Mta  d'apposer  sa  signature  à  une  sup- 
plique adressée  au  Ministre,  en  vue  de  faire  i  (îvoquer  les 
ordres  de  la  Cour.  Cette  supplique  eut  tout  l'effet  qu'on 
s'en  était  promis  :  le  funeste  projet  fut  ajourné,  puis- 
abandonné  tout  à  fait. 

Pendant  que  le  Baron  honorait  ainsi  le  beau  nom  qu'il 
portait,  sa  sœur  Marie-Elisabeth  faisait  reviATe  dans  le 
Cloître  les  vertus  des  plus  ferventes  Religieuses.  Après- 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  les  plus  enviées 
auprès  de  la  Duchesse  d'Orléans,  Me>'«  de  Longueuil,. 
n'éprouvant  que  'du  dégoût  pour  les  faux  plaisirs  du 
monde,  résolut  de  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Elle- 
se  présenta  donc  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  L'état  de  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  alors  de  donner  suite  à  son' 
projet,,  elle  le  reprit,  quelques  années  après,  lorsque  ses- 
forces  se  furent  consolidées.  Elle  fit  son  entrée  au  Mo- 
nastère en  1707,  et,  sous  le  nom  de  Marie  de  l'Enfant  Jésus^ 
ne  cessa  d'édifier  ses  sœurs  par  la  pratique  de  la  plus- 
aimable  piété,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  15  Décembre 
1711,  alorsqu'elle  n'était  encore  que  dans  sa  vingt-septième 
année. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  Gouverneur  de- 
Montréal  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  M""  le  Baron 
de  Longueuil  vit  aussi  arriver  la-  fin  de  sa  carrière.  Il 
mourut  le  17  Janvier  1755,  à  l'âge  de  soixante  et  sept  ans- 
et  deux  mois.  Son  épouse,  la  douce  et  pieuse  Charlotte- 
Catherine  de  Gray,  délicate  de  santé,  était  décédée,  à 
Villemarie,  trois  ans  après  sa  mère,  le  11  Septembre  1745, 
n'étant  âgée  que  de  quarante-ireuf  ans.  De  ce  mariage  sont 
nés  seize  enfants,  de  1721   à  1739  :  Marguerite-Charlotte^ 
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Charles-Jacques,  Joseph,  Marie-Louise,  Mari^-Marguerite- 
Catherine,  Pierre-Amable,  Joseph-Thomas,  Jeau-André, 
Marie-Catherine  et  Marie-Agathe,  sœurs  jumelles,  Marie- 
Antoinette,  Mario-AngéUque,  François-Augustin,  Louis- 
Etienne  et  Agnès-Joseph,  enfants  jumeaux.  A  part  Charles- 
Jacques,  et  une  fille  morte  le  jour  môme  de  sa  naissance, 
tous  ces  enfants  virent  le  jour  à  Villemarie.  Marguerite- 
Charlotte,  Taînée,  épousa  à  Montréal,  le  7  Août  1759,  M^ 
François  Maizières  de  Maisoncelle,  Capitaine  dans  les 
troupes  de  la  marine  ;  Agnès-Joseph,  la  pins  jeune,  con- 
tracta mariage  avec  Mr  Joseph  Germain,  Capitaine  d'In- 
fanterie, qui,  étant  passé  en  France  après  la  conquête, 
fut  fait  Baron,  et  devint  successivement  Gouverneur  de 
Port-Louis  et  de  L'Orient.  Les  autres  moururent  pour  la 
plupart  ù  la  fleur  de  l'ûge. 

IV»   CHARLES   J.   LEMOYNE   DE   LONGL'KUIL,    Ille   BARON. 

Mï"  Charles-Jacques  LeMoyne  de  Longueuil,  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  au  Château  4e  Longueuil,  le  26 
Juillet  1724,  et  fut  tonu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le 
vainqueur  de  la  Monongahéla,  M''  Daniel  Liénard  de 
Beaujeu,  Chevalier  de  St.  Louis,  et  par  M^'ie  D'Amoursde 
Clignancourt. 

Entré  de  bonne  heure  dans  le  service,  ainsi  que  son 
frère  Jean-André,  appelé  Sieur  de  Bienville,  qui  mourut 
en  1751,  étant  Enseigne  d'Infanterie,  M'"  de  Longueuil 
avait  été  élevé  au  grade  de  Capitaine  et  décoré  de  la  Croix 
de  S'  Louis,  lorsqu'il  épousa,  à  Montréal,  'le  7  Janvier 
1754,  Me'Je  Marie-Anne  Fleury  d'Eschamba\ilt,  fille  de  M' 
Joseph  Fleury,  Sieur  d'Eschambault,  Agent  principal  de 
la  Compagnie  des  Indes,  et  de  Dame  Catherine  Veron  de 
Grand  mesnil. 

L'année  suivante,  son  père  étant  venu  à  mourir.  M'"  de 
Longueuil  lui  succéda  dans  ses  titres  et  devint  ainsi  III» 
Baron,  honneur  dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps, 
dette  môme  année,  en  effet,  étant  allé  joindre,  à  la  tôte 
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il'ini  parti  do  Sauvages,  lo  Daroii  Dieskau,  partant  pour  la 
falaUî  expédition  contro  lo  fort  Edouard,  lo  Baron  ne 
revint  pas.  Il  avait  sans  doute  trouvé  la  mort  dans  la 
déroule  de  rarniée  franeaiso,  abandonnée,  au  plus  fort 
du  combat,  par  les  p(»rli(les  Irocjuois.  C'est  du  moins  ce 
quedoimeàonteudro  ladépècbodu  Manjuisdo  Vaudreuil, 
en  date  du  '21  Seplombro  1755,  et  rendant  compte  au 
Ministre  do  la  défaite  du  Baron  Dieskau,  arrivée  lo  8  du 
même  mois.  "  La  jilupart  des  Canadiens  et  des  Sauvages, 
''  dit-il,  tombènîut  en  ombuscadt!  d'Anglais,  venus  du  fort 
"  Lydius  (Kdouard),  et  les  Sauvages  eurent  plusieurs 
'^  blessés.  M""  le  Baron  di!  Longueuil,  qui  était  à  la  tète 
'•  des  Sauvag(!s,  voulut  forcer  iVnnemi.  Il  fut  blessé  au 
"■  bras,  et  ayant  toujoiirs  avancé,  Itîs  Sauvages  ne  le 
''  revirent  plus.  On  pense  qu'il  est  resté  dans  cotte  embus- 
"  cade." 

Lors<iu'il  partit  pour  cotte  funeste  expédition,  h*  Baron 
d«!  Longutniil  laissait  son  épouse  enceinte.  Lo  21  Mars 
175(),  elle  mit,  on  olFot,  doux  enfants  jumelles  au  monde  : 
Marie-Gatlierine-Joseph ,  (jui  mourut  au  mois  d'Août 
suivant,  à  la  Longuti-Pointe,  où  elle  était  on  nourrice,  et 
Mario-Charlos-Josepli.  Ne  pouvant  ("roiro  (]uo  son  mari 
était  mort,  bien  qu'il  lo  fût  depuis  pbis  do  six  mois,  et  se 
flattant  toujours,  comme  on  le  lui  faisait  espérer  dans  la 
famille,  que  lo  Baron  n'était  (pK!  prisonnier  chez  l'onnomi 
ou  même  (;liez  l»!s  Sauvages,  M*"  de  Ijonguouil  ne  permit 
pas  (jne,  dans  l'acte  de  Baptême,  on  ajoutât  qu'il  était 
mort.  Bien  plus,  dans  cette  illusion,  elle  s'abstint  do  porter 
le  deuil  (ju'on  a  (;outum«;  do  prendre  eu  pareille  circons- 
tance. Ce  ne  futcju'en  1759,  lorsque  tout  espoir  fût  perdu, 
qu'elle  se  laissa  reconnaître  publiquement  comme  veuve, 
en  faisant  présenter  une  roijuêti'  an  Juge  Quiton  de  Mou- 
repos,  pour  obtenir  qu'on  lui  nomnutt  un  Curateur,  comme 
mineure  émancipée  par  maria<je^  et  un  Tuteur  et  Subrogé- 
tuteur  à  la  petite  fille  mineure  d'elle  et  de  sou  mari.  La 
Baronne  était  alors  Agée  de  18  ans,  et  sa  fille  en  avait  un 
peu  plus  de  trois.    Ayant,  vers  cette  même  époque,  laissé 
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le  Château  de  Longiioiiil,  elle  so  retira  à  riIùpital-GCniéral, 
qui  otfiait  alors,  avec  une  douce  rc-traite,  les  agréments 
d'une  société  choisie  et  tous  les  secours  de  la  Religion. 
On  y  voyait,  en  etfel,  M"""  Mari(}-Anne  Robutcl  de  la 
Noue,  dont  il  a  ét»>  parlé,  et  devenue  M*"  de  Châteauguay, 
M'""  de  Beaujeu,  M*«  de  la  Corne,  M*'  Louise  Chartier  de 
Lotbinière,  épouse  de  M'"  Larond,  M*'  de  Ligneris,  M*' 
do  Verchères,  M"*'  Saltrevois  de  Sermonville,  M*'"^'  de 
Repentigny,  etc. 

Quinze  ans  apros  la  mort  de  son  mari,  le  11  Sep- 
tenibre  1770,  par  licence  du  Gouverneur,  la  Baronne 
épousa  en  secondes  noces,  à  Montréal,  l'Honorable 
William  tirant,  Receveur  Général  d(î  la  Province  du 
Canada,  mais  n'eut  pointd'enfantsde  ce  deuxirme mariage, 
en  sorte  (]u'à  sa  mort  la  Baroiniie  passa  à  sa  fille  unique, 
Marie-Charles-.Ioseph,  (jui  épousa  à  Québec,  le  7  Mai  1781, 
le  Capitaine  David  Alexander  Grant,  du  quatre-vingt-qua- 
torzième régiment,  et  neve\i  de  l'Honorable  William 
Grant.  Cette  dernière  est  morte  à  Montréal,  le  17  Janvier 
1841,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son  âge, 
regrettée  de  tout  le  monde,  mais  i^urtout  des  pauvres,  et 
laissant  deu^-  fils  et  une  fille. 

Vo    CHARLES  WILLIAM   GRANT,   IV©   BARON. 

M'  Charles-William  Grant,  fils  aîné  du  Capitaine  Grant 
et  de  Dan)e  M.-C.-J.  de  Longueuil,  devint,  après  la  mort 
d(.'  sa  mère,  IV''  Baron  de  Longueuil. 

Suivant  M'"  de  la  Chenayc,  qui  fait  autorité  en  cette^ 
matière.  M''  Grant  apiwu-lenait  à  une  famille  des  plus 
illustres.  Voici,  on  ellèt,  ce  qu'il  attester  dans  \ui  écrit, 
contresigné  piir  le  Comte  de  Blanzy,  le  Duc  d'ilarcourt, 
etc.  :  "  Je,  soussigné,  François-Alexandre  de  la  Chenaye 
"  des  Bois,  généalogiste,  eertifie  avoii"  vu  et  examiné  tons 
"  les  titres  originaux  de  la  famille  des  Grant,  de  Nor- 
"  inandie,  originaire  d'Ecosse.  Je  déclare  que  les  dits 
"  titres  sont  des  mieux  en  règle  et  qu'ils  prouvent,  par 
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"  (logré  et  filiation  Inoii  établis,  que  cotte  famille,  conduite 
"  d'Kcosso  en  France  (;t  en  Normandie  vers  1350,  par 
"  Jean  Gray,  Ambassadeur  d'Kcossc;  en  France,  avec 
"  Tassin  et  Guillaume  Grant,  qui  ont  toujours  fait  leur 
"  résidence  deiiuis  près  de  450  ans  dans  cette  province, 
''  bujuoUe  famille  est  r(;|>résentée  aujourd'hui  par  M"" 
"  Grant  de  BlairfiMidie,  Colonel  des  Dragons,  Aide-Maré- 
"  cbal  des  Logis  des  armées  de  France,  M'"  Grant,  Seigneur 
"  de  Plainvillo,  M""  Grant,  Chevalier  et  Seigneur  de  Vaux, 
"  etc.,  Mr  Grant,  Vicomte  de  Vaux,  son  (ils,  et  M'"  Charles 
"  Romain  Grant,  sou  petit-fils,  MM.  Grant,  Officiers  des 
"  Gardes  du  Corps,  M*'  des  Méli(;rs  de  Quetteville,  née 
"  Grant,  et  MM.  Grant  de  Souchey,  du  Glefien,  tous 
"  militaires,  et  plusieurs  Chevaliers  de  S'  Louis,  descen- 
"  dants  d'une  race  noble  et  très-ancienne,  et  qui  ont  leurs 
"  résidences  au  Château  de  Grant  en  Ecosse,  à  Paris,  à 
*■''  Quetteville,  à  Plainville,  au  Souchet,  à  Vaux,  au  Pont 
"  de  l'Arche,  etc.  ;  je  déclare,  dis-je,  (jue  cette  famille  est 
*'  noble.  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat, 
"  pour  servir  et  valoir  ce  que  do  raison.  A  Paris,  ce 
''  20  Juin  1782.    (Signé)  De  la  Chenave." 

Pendant  que  son  frère  prenait  du  service  et  était  promu 
au  grade  de  Capitaine,  le  Baron  Grant  devenait  meml)re 
du  Conseil  Législatif,  où,  ainsi  que  l'Honorable  William 
Grant,  il  occupa  toujours  une  place  marquante.  Ayant 
épousé  la  fille  de  l'Amiral  Cofïin,  il  en  eut  deux  enfants, 
un  fils  et  une  fille.  Il  est  mort  à  Kingston,  à  sa  résidence 
de  Ayhving-House,  le  5  Juillet  1848,  à  l'Age  de  soixante 
et  huit  ans. 


VI"   CHARLES   JAMES   HWINE   GRANT,    Ve   BARON. 

M'"  Charles-James-Irvine  Grant,  fils  unique  de  l'Hono- 
rable William  Grant  et  de  Dame  Cofïin,  né  à  Montréal,  le 
1er  Avril  1815,  entra  d'abord  dans  l'armée,  où  il  servit 
dans  le  soixante-dix-neuvième  régiment  en  qualité  de 
Lieutenant.    Il  quitta  ensuite  le  service  et  épousa  Miss 
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Honriet  GregorCormoro,  dont  il  eut  deux  fils  et  uuc  flUe. 
Ayant  perdu  sou  épouse  eu  1847,  le  Barou  s'est  remarié 
à  Charlestou,  Caroline;  du  Sud,  le  18  Janvier  1840,  à  M«'iie 
Anna  Trapniau,  seconde   fille  de   M""  Lewis  Trapman, 
Consul  de  Bronan,  et  eu  a  eu   plusieurs  enfants,   qui, 
ainsi  que  lcur«  parents,  résident  présentement  eu  Angle- 
terre. \ 
Quant  à  Marie-Elizabeth,  sœur  du  fV"  Baron  de  Lon- 
gueuil,   elle   a  épousé  Fortuné- Charles  de    Montenach, 
Ecuyer,  Lieutenant  au  régiment  de  Meuron,  de  famille 
patricienne  de   Fribourg,  en   Suisse,  et  descendant  des 
anciens  Barons  de  Montenach,  dont  l'origine  remonte  au 
Xllf  siècle.    Après  avoir  occupé  une  ]»lace  distinguée  à 
la  Chambre  d'Assemblée,  M""  de  Montenach  est  mort  à 
Montréal,  le  22  Mai  1832.    De  ce  mariage  sont  nés  quatre 
enfants,  trois  filles  et  un  fils.    M''"«  Kmma,  l'aînée  des 
filles,  épousa,  le  l'*'"  Mars  1832,  le  Capitaine  Pritchard,  du 
cinquante-deuxième  régiment,  retraité  aujourd'hui  avec 
le  grade  de  Colonel,  et  décoré  d'une  médaille  d'honneur 
pour  ses  services  et  les  glorieuses  blessures  qu'il  a  reçues 
dans  la  péninsule.    M"**  Pritchard  est  morte  à  Montréal, 
le  29  Juin  1848,  laissant  doux  enfants:  Emma,  présen- 
tement épouse   du  Comte  Quiqueran   de  Beaujeu,  fils 
aîné  de  l'Honorable  George;  René  Saveusede  Beaujeu  et  de 
Dame  Adélaïde-Catherine-Susanne  de  Gaspé;  et  Charles, 
lequel,  étant  entré  dans  l'armée  en   1856,  est  mort  à 
Gibraltar,  Lieutenant  dans  le  cinquante-cinquième  régi- 
ment, après  avoir  fait  la  campagne  do  Crimée.  La  deuxième 
des  filles,  Mi'i'»'  Wilhelmine-Duding,  a  épousé,  en  Octobre 
1833,  M'"  Olivier-Joseph-Elzéar  Perrault  de  Linière,  Ecr., 
ainsi  appelé  de  l'un  de  ses  Fiefs  et  en  mémoire  de  son 
oncle  maternel,  le  Colonel  Linière.    M""  Perrault  est  fils 
aîné  de  l'H''"  Jean-Olivier  Perrault,  mort  en  1827,  Seigneur, 
Conseiller  Législatif  et  Exécutif,  Juge  de  la  Cour  du  Banc 
du  Roi  à  Québec,  et  de  Dame  Louise-Marie  Taschereau, 
fille  de    rH""»  Thomas-Jacques   Taschereau,   Conseiller, 
Seigneur   et   Patron  de  plusieurs  Seigneuries  dans  la 
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Bcaiico,  loqiinl  doscond  d'iinn  tr('8-<ancionno  fainillo  iiohlo 
do  Touraino,  alliôo  au  Manjuis  do  Horoy,  do  Morion,  de 
Brôhau  ot  do  (ialaid.  Do  ce  maria{,'o  sont  issus  ciuq 
enlants,  dout  M'""'  Mano-Victoria-IIarliiio,  néo  h»  0  Juin 
1844,  est  la  soulo  sprvivante.  Enfin,  la  Iroisiônio  dos 
fiUos  a  épousé  lo  Liotilonant-Coiouol  Whyto,  du  sL'pliôme 
Hussards,  résidant  h  présent  sur  ses  domaines  on  Irlande. 

M""  Charlos-Théodoro  do  Montonacli,  frôro  dos  i)réro- 
dont(;8,  après  avoir  servi  plusicMirs  années  aux  Indes, 
comme  Capitaine  dans  1(^  quinzième  réf,'iment,  est  revenu 
en  Canada,  où  il  remplit  les  fonctions  do  Major  do  lirijjade. 
Le  vœu  de  ses  conipatriot(;s  l'appelle  à  remplir  la  place 
vacante  par  la  mort  du  Colonel  Suzor. 

A  la  famille  do  Longuouil  se  rattachent,  suivant  l'ou- 
vrage :  Les  Uraulincs  de  Qui'bce,  par  M^Joan  IjoMoyne,  éga- 
lement originaire  de  Normandie,  les  familles  LoMoyne 
si  répandues  dans  les  Districts  de  Québec  et  des  Trois- 
Rivières.  D'après  une  lettre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  semblerait  qu'il  existe  aussi,  en  France,  des 
membres  de  cette  famille.  Voici  cette  lettre.  Elle  est 
adressée  à  M"  de  Charbonnel,  alors  à  Paris  :  "  Monsei- 
"  gneur,  je  viens  d'apprendre,  par  les  journaux,  que  vous 
"  êtes  à  Paris  pour  quelques  jours.  Veuillez  me  permettre 
"  de  m'adresser  à  vous,  pour  vous  prier  de  me  donner 
"  des  renseignements  sur  la  famille  de  Longuouil  qui 
"  habite  Montréal.  Gomme  je  porte  le  même  nom,  et  que, 
"  par  tradition  de  père  en  fils,  je  sais  qu'une  branche  de 
"  ma  famille  est  établie  en  Canada,  je  serais  très-houreux 
'•  de  me  rattachera  elle.  Votre,  etc.,  le  M''"''de  Longuouil. 
"  Au  Château  de  Touranges,  Département  de  l'Allier,  ce 
"  21  Août  1841." 
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Si,  pour  qii'uno  famillo  soit  illustre,  il  faut  qu'à  uuo 
louguu  suite  (lo  uobles  aïeux  elle  jnif,Mie  do  j:ran(lrs 
charges,  uu  mérite  rare,  ou  peut  dire  (pu?  la  fauiilir  de 
Vaudreuil  ue  le  cède  à  aiicuiu'  autre.  La  uoMfssc  des 
Higaud  renioute  aux  temps  les  plus  reeulés.  Dès  87!l, 
sous  le  règue  de  Louis  le  Bègue,  ou  les  voit  figurer  sur 
la  liste  des  Geutilsliomuics  du  Hoyauiue.  Avec  le  teuips, 
la  maison  de  Vaudreuil  u'a  lait  qu'augmenter  eu  impor- 
tance. Par  ses  alliances  avec  les  Dauriac,  les  Monllaur, 
les  Montblane,  non  moins  (jne  par  ses  emplois  à  la  Cour, 
elle  était  devenue  une  des  plus  manjuantes  de  France. 
C'est  ainsi  qu'en  1597,  un  M""  de  Rigand,  Seigneur  et 
Baron  de  Vaudreuil,  occupe  le  rang  de  Gentilhomme  du 
Roi;  de  15G0  à  1507,  une  Dame  de  Rigaud  est  DauHî 
d'Honneur  d'Elisabeth  d'Autriche,  épouse  de  Charles  IX. 
Sans  entrer  dans  la  longue  filiation  de  cette  famille,  (jui 
se  divise  en  deux  branches,  dont  la  première  nv  s'éteint 
qu'en  1558,  et  dont  la  seconde  s'est  perpétuée  jus(|u'à  nos 
jours,  ne  comprenant  pas  moins  de  onze  générations, 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  c'est  à  cette  dernière  branche 
qu'appartiennent  les  Vaudreuil  du  Canada,  qui  ont  laissé 
un  nom  impérissable.  L'honneur  qu'eut  le  Chevalier 
Benoist  de  servir  sous  le  dernier  Gouverneur  de  ce  nom, 
et  d'être  le  compagnon  d'armes  de  l'un  de  ses  frères,  est 
un  motif  de  plus  pour  mentionner  ici  cette  grande  famille. 
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lo   PHILIPPE   DE   llIGAUD,    MARQUIS    DE   VAUDRELIL, 
I*""   GOUVERNEUH    DU   NOM. 

M""  Philippe  de  Rigaud,  dit  le  Chevalier,  puis  le  Mar- 
quis de  Vaudreuil,  est  le  premier  de  cette  famille  qui 
passa  en  Canada.  Il  était  fils  de  noble  homme  Jean- 
Louis  de  Rigaud,  Seigneur  et  Baron  de  S'  Cornette,  Com- 
mandant l'arrière  Banc  de  la  Sénéchaussée  de  Lauragais, 
et  de  Dame  Marie  de  Chatcau-Verdun.  Il  avait  trois  frères 
et  six  sœurs.  Une  d'elles,  Anne,  épousa  M'"  Pierre  d'Azèmar 
de  Lantagnac*;  deux  autres  se  firent  Religieuses,  en 
1669,  au  Couvent  des  Ormeaux  de  Castres.  Apres  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1059,  M''  de  Vaudreuil 
entra  dans  la  première  Compagnie  des  Mousquetaires  du 
Roi,  où  il  servit  jusqu'en  1670,  après  avoir  été  fait  suc- 
cessivement Brigadier  et  Colonel.  Onze  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  1687,  ayant  été  nommé  Commandant  du  déta- 
chement des  troupes  de  la  Marine,  entretenues  par  le 
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l  Illustre  en  France,  la  maison  de  Lantagnac  ne  le  fui  pas  moins  en 
Canada.  En  Franco,  les  Lantagnac  étaient  Comtes  dOrango,  Sei- 
gneurs de  Montelimar,  de  la  Garde  et  do  Grignau,  Barons  d'Aps,  de 
Rochemaure.  Lorsf[vie  survint  la  révolution,  ils  lurent  l'appui  du 
trône.  Maurice  de  Lantagnac,  Page  de  Louis  XVI,  ne  voulut  jamais 
abandonner  cet  infortuné  Monar([ue.  Trois  autres  payèrent  de  leur 
vie  leur  attachement  à  la  cause  sacrée  des  Bourbons;  ce  furent  Jean 
de  Lantagnac,  Chevalier  de  St.  Louis,  et  ses  deux  fils.  Ils  furent  mas- 
sacrés le  9  Septembre  1792,  à  "Versailles.  En  Canada,  les  Lantagnac 
ne  dégénèrent  pas.  Le  premier  qui  vint  sy  lixer  fut  le  Chevalier 
Gaspard  Adluïmar  de  L.'uitagnac,  pelit-fils  d'Adhémar  ûo  Lantagnac, 
qui  épousa  M»""  A.  de  Vaudreuil,  et  (ils  do  M.  de  Lantagnac,  Gouver- 
neur de  la  ville  de  Mantoue,  comme  son  père.  Il  fut  longtemps  Major 
de  la  place  et  Gouverneur  de  Montréal.  Ayant  é|)ousé  M'"«  Geneviève- 
Thérèse  de  Lino,  il  en  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  Pendant  qu'une 
de  ses  lilles.  M"'""  Marie-Anne  de  Lantagnac,  éj)ousait  M'  do  la  Barre, 
Seigneur  du  Jardin,  deux  autres.  M'""  Geneviève-Françoise  et  Angé- 
lique de  Lantagnac,  embrassaient  à  Québec  l'Institut  des  Ursulines, 
sous  les  noms  de  S'  Henri  et  de  S"  Mario.  Deux  autres.  M'""  Jeanne 
et  Thérèse  de  Lantagnac,  liront  profession  à  rHôpilal-Général  do  la 
môme  ville.  Enfm,  une  dernière  entra  à  la  Congn'gation  de  Notre- 
Dame  de  Villemarie,  oîi  elle  est  morte  on  1800,  dans  la  soixante  et 
troisième  année  de  son  lige,  après  quarante-six  ans  de  i)rolcssion.  M' 
Gaspard  de  Lantagnac  avait  un  frère,  Antoine  de  Lantagnac,  qui  a 
continué  la  lignée. 
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Roi  en  Canada,  il  vint  avec  cette  rccrne  dans  la  Nouvelle- 
France.  Dès  son  arrivée,  Mr  dt;  Vaudreuil  donna  la 
nmsure  de  sa  capacité  et  de  son  couraj^e.  A  la  faveur 
d(.'s  ténèbrtîs  de  la  nuit,  l<>s  Iroquois  s'étaient  rués  sur  la 
Chine  et  en  avaient  massacré  les  halti'lants  :  c'est  Thor- 
rible  drame  dont  le  sonv(Miir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  Le  nouveau  Commandant  part  à  Tiiislant,  et,  après 
avoir  mis  les  meurtriers  eu  fuite,  les  ol)lig(î  à  renoncer  à 
leurs  sinistres  projets  sur  Vill(>marie.  Deux  ans  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés,  (ju'il  lui  fallut  reprendre  les  armes. 
Ce  ne  fut  pas  cette  fois  contre  les  Iroquois  qu'il  eut  à 
combattre,  mais  contre  les  Anglais,  qui  avaient  chargé 
l'Amiral  Phipps  de  s'eni[)arer  de  Québec.  A  l'envoyé  qui 
sommait  le  Gouverneur  de  se  rendre,  M""  de  Frontenac 
fit  entendre  ces  paroles  mémorables  :  ''  Dites  à  votre 
'*  maître  que  c'est  par  la  bouche  de  mes  canons  que  je 
"•  vais  lui  répondre."  L'habile  Gouverneur  n'avait  pas 
trop  présumé.  Avec  des  hommes  tels  que  MM.  de  Vau- 
dreuil, de  Longueuil,  Juchereau  de  S'  Denis,  le  succès 
ne  pouvait  èfre  douteux.  Phipps  fut  repoussé  et  con- 
traint à  se  retirer  honteusement,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
C'est  à  la  suite  de  cette  belle  défense,  et  en  récompense 
de  ses  ser/vices,  que  M'"  de  Vaudreuil  fut  promu  au  grade 
de  Capitaine  de  vaisseaux.  Peu  après,  l'expédition  contre 
les  Iroquois  ayant  été  résolue,  le  nouveau  Capitaine  fut 
mis  à  la  tète  d'un  Corps  de  troupes.  La  conduite  qu'il 
tint  en  cette  brillante  campagne  fut  si  honorable,  qu'à 
son  retour  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis. 

Cette  même  année  1698,  M"'  de  Frontenac  étant  venu  à 
mourir  et  M''  de  Callières  lui  ayant  succédé  dans  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-France,  le  ChevalifT  de  Vau- 
dreuil fut  choisi  pour  remplacer  ce  dernier,  comme 
Gouverneur  de  Montréal.  On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  "  Sou  activité,  sa  bonne  mine,  ses  manières 
*'  nobles  et  aimables,  sa  popularité  ]>armi  les  soldats,  dit 

M''  Garneau,  le  rendaient  très-digne  d'occuper  cette 
^'  place."  Il  y  avait  deux  ans  qu'il  remplissait  cette  charge 
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(1g  (jouvernfnir,  lorsque  fut  signé  le  traité  de  paix  conclu 
en  lODS  avec  les  Iro({uois.  Plus  do  treize  cents  Sauvages 
s'étaient  rendus  à  Villemarie  pour  cette  circonstance  : 
c'étaient  des  représfîutants  de  toutes  les  nations,  répan- 
dues depuis  le  golfe  S'  Laurent  jusqu'aux  bouches  du 
Mississipi.  Le  traité  fut  solennellement  ratifié  le  4  Août. 
Le  Gouverneur  Général,  Tlntendant,  le  Commandant  des 
troupes,  et  même  les  Supérieurs  ecclésiastiques,  y  appo- 
sèrent leur  signature.  Les  Sauvages  employèrent  les 
signes  héraldiques  de  leurs  nations:  les  Sonnonthouans 
tracèrent  une  araignée,  les  Goyogouins  un  calumet,  les 
Onnoiouts  un  morceau  de  bois  en  fourche,  les  Agniers 
un  ours,  les  Hurons  un  castor,  les  Abénaquis  un  che- 
vreuil, les  Outaouais  un  lièvre,  etc.  C'est  pendant  ces 
opérations  que  M"'  de  Vaudreuil  fut  mis  en  possession  du 
fief  auquel  il  a  donné  son  nom,  '•  Sur  la  réquisition  à 
"  nous  faite  par  Messire  Philippe  de  Rigaud,  Chevalier 
"  de  Vaudreuil,  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Gouver- 
"  neur  de  Montréal  et  de  ses  dépendances,  est-il  dit  dans 
"  l'acte  qui  en  fait  foi,  de  vouloir  lui  accorder  une  con- 
''  cession  de  langue  de  terre,  située  au  lieu  dit  la  Pointe 
"  aux  Tourtrcs,  contenant  sept  lieues  de  front  sur  une 
"  demie  de  profondeur,  pour  pouvoir  y  faire  des  établisse- 
"  ments  et  y  placer  des  habitants,  nous  lui  donnons, 
"  accordons  et  concédons,  par  les  présentes,  la  dite  terre, 
"  pour  en  jouir,  lui  et  ses  ayant-cause,  en  toute  propriété." 
Cette  concession  fut  ratifiée  en  171  G. 

M'  de  Vaudreuil  était  Gouverneur  de  Montréal  depuis 
trois  ans,  lorsifue,  le  l"  Août  1703,  il  fut  appelé  à  succéder 
à  M'  de  Callières,  décédé  sur  ces  entrefaites.  Nul  n'était 
plus  capable  que  lui  de  commander  la  Colonie  en  ces 
temps  difficiles.  Prudent,  entendu  dans  les  affaires,  aimé 
du  peuple,  redouté  des  Sauvages,  il  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  faire  face  aux  difficultés.  Aussi  sa  no- 
mination fut-elle  accueillie  avec  joie.  Dès  la  première 
année  de  son  administration,  comprenant  qu'il  avait  tout 
à  craindre  des  Sauvages,  tant  qu'il  ne  les  retiendrait  pas 
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dans  son  alliance,  le  nonvean  Gouverneur  s'appliqua  à  se 
les  attacher.  Los  Colonies  an^laisos  ayant  essayé  d'é- 
branler leur  fidélité,  M'  de  Vaudrouil,  pour  les  en  faire 
repentir,  permit  à  ces  barbares  de  faire  des  incursions 
dans  leur  pays.  Ces  coui'ses  eurent  TefFet  qu'il  en  atten- 
dait :  ces  turbulents  voisins  n'osèrent  phis  s'éloigner  de 
leurs  habitations  pour  venir  harceler  les  Français.  Pro- 
fitant de  cette  sécurité  relative  pour  faire  avancer  les 
affaires  de  la  Coloni(>,  M'  de  Vaudreuil,  de  concert  avec 
M''  de  Beauharnois,  Intendant,  était  occupé  à  solliciter  de 
la  Cour  des  secours  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Villemarie, 
lorsque  tout  à  coup  une  armée  formidable  vint  l'attaquer. 
Il  s'agit  de  roxpédit,ioii  anglaise  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  Enhardies  par  la  prise  de  Port-Royal  et  décidées 
à  faire  à  tout  prix  la  conquête  du  Canada,  les  Colonies 
anglaises  avaient  mis  sur  pied  six  mille  cinq  cents  fantas- 
sins, munis  d'un  train  d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de 
machines  de  guerre,  et  équipé  une  flotte  ne  comprenant 
pas  moins  de  quatre-vingt-huit  vaisseaux  de  transport. 
Pendant  que  cette  flotte,  sous  les  ordres  de  l'Amiral 
Walker,  gagnerait  Québec,  le  Général  Nicholson,  à  la  tète 
de  quatre  mille  hommes,  devait  se  porter  sur  Montréal, 
par  la  route  d'Albany.  Sans  se  déconcerter,  M.  de 
Vaudreuil  rassemble  à  Villemarie  les  Sauvages  et  les 
exhorte  à  rester  dans  le  devoir.  Après  s'être  ainsi  assuré 
do  leur  fidélité,  il  descend  à  Québec,  bien  déterminé  à 
faire  une  vigoureuse  résistance.  On  sait  le  reste.  La 
tempête,  la  foudre  éclatant  à  point,  la  flotte  anglaise  eut 
le  sort  de  ces  ennemis  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Elle  ne  laissa  de  traces  de  son  passage 
qu'en  jonchant  le  rivage  de  ses  débris  et  des  cadavres  de 
ses  soldats,  monument  irrécusable  de  la  puissance  du 
Dieu  des  armées.  Rendant  compte  de  ce  désastre,  Mr  de 
Vaudreuil  écrivait  au  Ministre  :  "  Nous  allons  rendre 
"  grâce  à  Dieu  de  la  protection  visible  qu'il  a  bien  voulu 
"  accorder  à  ce  pays.  Tons  ces  peuples,  quoique  les  mieux 
*'  intentionnés  pour  se  défendre,  conviennent  que  Dieu 
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leur  a  fait  de  grandes  grâces,  en  détruisant  la  flotte 
"  anglaise,  sans  qu'il  en  ait  coûté  une  goutte  de  sang  à 
^  cett(î  Colonie.  "  N'ayant  pas  assez  de  monde  pour  pour- 
suivre l'armée  de  terre,  le  Gouverneur  la  laissa  se  déban- 
der, s<)  contentant  de  rester  sur  la  défensive.  C'est  à  la 
suite  de  cet  événement  mémorable,  qu'il  apprit  la  nouvelle 
distinction  dont  le  Roi  venait  de  l'honorer,  eu  lui  conférant 
le  litre  de  Gouverneur  de  Rével,  en  Lkinguedoc,  le  24 
Novembre  1710. 

Deux  ans  après,  le  bruit  d'une  nouvelle  attaque  s'étant 
répandu,  M'"  de  Vaudi-euil,  après  avoir  rétabli  le  fort  de 
Makilimakinac  et  s'être  assuré  des  dispositions  des  Sau- 
vages, s'empressa  de  fortifier  Québec.  On  vit  dans  cette 
circonstance  combien  ",e  Gouverneur  était  apprécié.  Pour 
fortifier  Québec,  il  fallait  des  ressources,  et  le  pays  était 
épuisé  ;  les  marchands  n'hésitèrent  pas  un  instant  à  faire 
des  sacrifices  :  ils  lui  avancèrent  trente  mille  écus.  Le 
calme  s'étaut  alors  rétabli.  M'"  de  Vaudreuil  en  profita 
pour  encourager  Tagricultiire  et  le  commerce,  qui  prirent 
de  très-grands  développements.  Il  établit  en  même  temps 
de  sages  réformes,  et,  dans  le  but  de  répandre  l'instruction, 
fonda  plusieurs  écoles.  Par  ses  soins,  une  nouvelle  divi- 
sion de  Paroisses  fut  faite  ;  le  pays  fut  partagé  en  quatre- 
vingt-deux  Paroisses  :  quarante-deux  sur  la  rive  gauche  du 
S'  Laurent,  et  trente-quatre  sur  la  rive  droite.  Montréal 
était  sans  défense  ;  il  fit  entourer  cette  ville  d'un  mur  de 
pierres,  avec  bastions.  Enfin,  en  1721,  il  ordonna  uli  recen- 
sement de  toute  la  population,  qui  se  trouva  être  de  vingt- 
cinq  mille  i\mes,  dont  sept  mille  à  Québec,  et  trois  mille  à 
Montréal.  C'est  à  ces  occupations  si  dignes  d'un  Gouver- 
neur, que  s'employa  M>'  de  Vaudreuil  de  1719  à  1721. 
L'Hôtel-Dieu  de  Villemarie  étant  devenu,  en  cette  der- 
nière année,  la  proie  des  flammes,  il  s'appliqua  avec  le  plus 
grand  zèle  à  le  faire  rétablir.  C'est  alors  qu'en  témoignage 
de  satisfaction  etpour  récompenser  ses  longs  services,  la 
Cour  de  France,  après  l'avoir  fait  Commandeur  de  l'Ordre 
de  S'  Louis  en  1712,  le  nomma  Grand'Croix. 
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Vers  ce  môme  temps,  et  malgré  le  traité  d'Utrecht,  qui 
assurait  aux  Français  la  libre  possession  de  tout  le  pays 
occupé  par  eux  avant  la  guerre,  les  Colonies  anglaises 
cherchant  à  faire  des  empiétements.  M'  de  Vaudreuil,  en 
vue  de  les  contenir  et  au  besoin  de  les  repousser,  fit 
élever  le  fort  ie  Niagara.  Cette  entreprise  soufl'rit  de 
grandes  difïicullés,  mais  le  Gouverneur  tint  ferme  et  le 
Cabinet  de  Versailles  l'approuva.  Louis  XV,  (jui  avait 
snccédé  à  son  illustre  père,  lui  écrivit,  de  sa  propre  main, 
les  lignes  suivantes  :  "■  Le  poste  de  Niagara  est  de  la 
"  dernière  importance,  pour  conserver  le  commerce  avec 
"les  pays  d'en-haut.  "  C'est  an  milieu  de  ces  travanx 
d'une  sage  prévoyance,  que  M^  le  Marcjuis  de  Vaudreuil 
fut  enlevé  à  l'amour  de  ses  subordonnés.  Il  mourut,  le 
10  Octobre  1725,  au  Château  S*  Louis,  après  trente-huit 
ans  passés  en  Canada.  "  Cette  année,  dit  une  pieuse  Ursu- 
''  line,  ce  pays  fut  plongé  dans  le  deuil  par  la  mort  de 
"  notre  excellent  Gouverneur,  décédé  au  Château  S'  Louis, 
"  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  C'est  avec  justice  que 
''  nous  l'avons  pleuré,  car,  sous  sa  vigilante  administration, 
"  le  Canada  a  joui  d'une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
"  Pendant  vingt-deux  ans,  le  cultivateur,  le  commerçant, 
''  le  miUtaire  n'ont  eu  également  qu'à  bénir  son  nom." 

Pour  lui  survivre  et  perpétuer  sa  gloire,  le  Marquis  lais 
sait  une  nombreuse  postérité.  Il  avait  épousé,  en  1G90,  M«"* 
Louise  Elizabeth  de  Jovbert,  fille  de  M' Pierre  de  Jovberl, 
Seigneur  de  Soulanges  et  de  Marson,  en  Champagne, 
Commandant  pour  le  Roi  en  Acadie,  et  de  Dame  Marie- 
Françoise  Chartier  de  Lotbinière.  Le  mariage  fut  béni 
le  21  Novembre  par  M«'  l'Evéque  de  Québec.  Le  rôle 
brillant  que  joua  à  la  Cour  de  France  la  Marquise  de 
Vaudreuil  fait  trop  d'honneur  à  sa  famille,  pour  que  nous 
n'en  parlions  pas.  M^'  de  Vaudreuil  avait  été  élevée  par 
les  Dames  Ursulines,  qui,  à  cette  époque,  avec  les  Dames 
de  la  Congrégation,  étaient  les  seules  Institutrices  du 
pays.  "  Suivant  l'ouvrage  déjà  cité,  la  Marquise  était  une 
"  personne  d'une  vertu  solide,  d'un  esprit  supérieur,  et 
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"  douée  de  toutes  les  grAces  qui  font  le  charme  d'un  cercle 
"  d'élite.    Une  sagesse  rare  tempérait  la  vivacité  de  son 
"  caractère,  et  les  attraits  de  sa  figure  étaient  rehaussés 
"  par  une  exquise  modestie.  "    Ce  furent  ces  belles  quali- 
tés qui  lui  valurent  son  élévation.  Madame  de  Maintenon 
ayant  entendu  faire  son  éloge,  la  <H  nommer  Sous-Gou- 
vernante  des   Enfants  de   France  en   1708.    Apràs  un 
voyage  assez  périlleux,  la  Marquise  arriva  à  Versailles, 
où  elle  fut  accueillie  avec  bonté  par  M*»  de  Maintenon,  qui 
la  présenta  au  grand  Roi.     Elle  fut  chargée  d'élever  le 
jeune   Duc  d'Alençon.    Ce  jeune   prince   étant  venu  à 
mourir,  la  Marquise  demanda  à  retourner  en  Canada. 
Mais  telle  était  l'estime  qu'elle  s'était  acquise,  que  le  Duc 
de  Berry,  père  du  prince  qui  venait  de  mourir,  ne  put 
jamais  y  consentir.  Il  la  pria  de  rester  et  de  se  charger  de 
la  conduite  de  ses  autres  enfants.     Ne  pouvant  se  refuser 
à  des  instances  si  pressantes.  M***  de  Vaudreuil  consentit 
à  demeurer.  L'espoir  qu'elle  pourrait  se  rendre  utile  à  ses 
compatriotes  entra  aussi  pour  beaucoup  dans  cette  dé- 
termination.   Du  moins  elle  ne  se  fit  pas  défaut  de  les 
protéger.    C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  son     lari,  qui 
avait  obtenu  une  pension  pour  la  veuve  de  M'"  do  la  Jem- 
merais,  elle  sollicita  de  l'avancement  pour  ses  enfants  : 
"  Le  Sieur  Silvain,  écrivait-elle  au  Ministre,  s'est  privé  du 
"  nécessaire  pour  élever  les  enfants  de  M""  de  la  Jemme- 
'•'•  rais.    Le  second,  qui  est  Enseigne   dans  les  troupes, 
mériterait  bien   une   Expectative  en  second,  tant  par 
rapport  à  lui  qui  est  un  bon  sujet,  qu'en  considération 
"  des  services  de  feu  son  père.  "    Dans  le  but  de  servir 
aussi  son  pays  d'adoption,  et  afin  de  rendre  visite  à  son 
épouse,  le  Marquis  de  Vaudreuil  fit  un  voyage  en  France. 
Il  y  séjourna  deux  ans,  de  1714  à  1716,  après   quoi  il 
revint  en  Canada.    Son  épouse  lui  survécut  quinze  ans, 
étant  morte  à  Paris,  au  mois  de  Juin  1740.  De  ce  mariage 
sont  nés  douze  enfants.   Voici  leurs  noms  :  René,  Louis- 
Philippe,  Pierre-Antoine,  Jean,  Pierre,  Hector,  François, 
François-Pierre,  Joseph-Hyacinthe,  Marie-Louise,  Marie- 
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Joseph  et  Lonise-Elizaboth,  Tous  ces  enfants  virent  le 
jour  en  Canada,  à  part  peut-être  Louise-Elizalteth.  Trois 
d'entr'eux,  René,  Hector  et  François,  moni-urent  jeunes  ; 
les  autres  fournirent  prescjue  tous  une  longue  carrière. 
Dans  rim[»ossibilité  d'en  parler  longuement,  nous  ne 
ferons  que  les  rai)pelei',  gardant  pour  la  fin  celui  qui, 
(;omme  son  père,  devint  Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France. 

LOUIS-PHILIPPE,    DIT   LE  COMTE    DE  VAL'DHEL'IL, — W   Louis- 

Philippe  de  "Vaudreuil,  devenu  l'aîné  de  la  laniille  i)ar  la 
mort  de  René,  son  frère,  épousa,  le  22  Décembre  1723, 
W"'  Elisabeth  LeMoyne  de  Sérigny,  fille  de  M'"  Joseph 
LeMoyne,  Sieur  de  Sérigny,  Chevalier,  Seigneur  du 
Loiret,  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Gouverneur  de 
la  Ville  de  Rochefort,  et  de  Dame  Marie-Elisabeth  Héron. 
Entré  au  service  en  1698,  il  fut  fait  Capitaine  de  vais- 
seaux en  1738,  et  chef  d'Escadre  en  1748.  Il  n'avait  pas 
encore  été  promu  à  ce  dernier  grade,  lorsqu'il  prit  part 
au  célèbre  combat  naval  entre  M'"  de  l'Estenduère  et 
l'Amiral  Hawke.  Avec  huit  vaisseaux  et  deux  frégates, 
M'" de  l'Estenduère  couvoyaitdeux cent  cinquante-deux  na- 
vires marchands,  en  destination  pourleslles  d'Amérique, 
lorsqu'il  rencontra,  entre  les  Caps  Finistère  et  d'Ortégal, 
la  flotte  anglaise,  forte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne, 
trois  frégates  et  deux  brûlots.  Une  lutte  des  plus  terribles 
qu'ait  jamais  vu  l'Océan,  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Il  y 
avait  près  de  huit  heures  que  durait  ce  combat  acharné. 
Déjà  cinq  des  vaisseaux  avaient  amené  leur  pavillon,  et  les 
autres  étaient  hachés  et  leurs  officiers  criblés  de  blessures. 
Le  Tonnant  lui-même,  que  montait  M''  de  l'Estenduère, 
avait  reçu  huit  cents  boulets  et  avait  plus  de  cent  tués  ou 
bljssés  à  son  bord.  Poursuivi  pas  six  vaisseaux  ennemis 
à  la  fois,  dégarni  de  ses  mâts,  de  ses  vergues,  et  faisant 
eau  de  toutes  parts,  il  allait  se  rendre  ou  périr,  lorsque  le 
Comte  de  Vaudreuil,  monté  sur  V Intrépide,  et  comman- 
dant l'avaut-garde  française,  s'élance  au  secours  du 
Tonnant,  passe  à  travers  les  vaisseaux  anglais,  en  leur 
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lAchant  nno  double  bordée,  et  vient  fièrement  se  placer 
dans  les  eaux  de  son  chef  d'escadre.  Seul,  et  bien  qu'il 
comi>tî\t  plus  de  cent  trente  hommes  baignés  dans  leur 
sang,  le  Terrible  tient  tête  à  toute  la  Hotte  anglaise.  Il 
était  huit  henres  et  demie  du  soir.  Etonnés  du  majes- 
tueux dévonement  de  V Intrépide^  non  moins  (ju'éjmisés 
[)ar  une  lutte  si  ni(MU'Lri(M'e,  les  Anglais  abandonnèrent 
la  parti(!.  Sans  attendre  le  retour  dans  le  port,  M'" de  l'Ks- 
teudnère  écrivit,  de  son  bord,  à  M'de  Vaudreuil,  la  lettre 
suivante  :  "  Mon  cher  Vaudreuil,  jamais  manceuvro  n'a 
"  été  plus  belle,  plus  fière  et  plus  distinguée  que  celle  que 
"  vous  avez  faite.  Vous  m'avez  tiré  d'aifaire  avec  un 
"  nombre  de  vaisseaux  contre  lesqnels  j'anrais  été  obligé 
"  de  céder  à  la  force.  Nous  pouvons  dire  que  nous  avons 
"  bien  fait  la  manœuvre  des  convois,  qui  est  de  se  faire 
"  hacher  pour  sauver  la  Hotte.  Je  vous  embrasse,  mon 
"  cher  Vaudreuil,  de  tout  mon  cœur  ;  je  fais  mes  amitiés 
"  à  tout  votre  Etat  Major  et  je  vous  remercie  de  votre 
"  bon  secours." 

Après  avoir  passé  par  tous  les  grades  inférieurs,  le  Comte 
de  Vaudreuil  devint  Lieutenant-Général  des  armées  nava- 
les, et  mourut  le  27  Novembre  1763,  laissant,  de  son  mari- 
age avec  M'"'  deSérigny,  trois  enfants  :  Louis-Philippe,  dit 
le  Marquis  de  Vaudreuil,  né  le  28  Décembre  1724,  lequel 
épousa,  le  13  Juillet  1752,  M«"«  Jeanne-Rose  Durand  de 
Beauval,  dont  il  eut  quatre  enfants  de  1754  à  1757,  savoir  : 
Joseph-Louis,  Jeanne-Françoise,  Louise-Elizabeth  et 
Anne-Louise.  Tous  ces  enfants  moururent  à  la  tleur  de 
l'âge  :  Joseph-Louis  en  1766,  Jeanne-Françoise  en  1755, 
Louise-Elisabeth  en  1756,  et  Anne-Louise  en  1760.  Les 
deux  autres  enfants  du  Comte  de  Vaudreuil  furent  :  Louis 
de  Rigaud  et  Louise-Elisabeth. 

Pendant  que  le  Comte  s'alliait  ainsi  à  la  famille  de 
Longueuil,  sa  sœur,  Marie-Louise  de  Vaudreuil,  née  le 
23  Juin  1701,  épousait  de  son  côté,  vers  1728,  Mr  Gaspard 
de  Villeneuve,  Seigneur  de  S'  Servin  et  de  la  Croselle. 

PIERRE-ANTOINE,  DIT   LE  BARON  DE  VAUDREUIL. — M«"  PlerrC- 
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Antoino,  Tiai'oii  d(î  Vauili-ouil,  frtTo  du  précédont,  naqtiit 
le  30  Mars  \{Vy.\.  Klaiit  ciilré  dans  rariiu'o,  il  d«'vint 
Colonel  d'Inranloric.  C'iist  on  c»'lte  ((nalilt'  tju'il  prit  part 
au  siéfjo  de  Prague,  où  il  fut  tué,  le  5  Sei»tcnilire  I7'i"2, — 
Onze  ans  i)lus  tard,  mourut  sa  sœur,  Marie-Josepli,  in'3e 
le  14  Août  1708. — Louisc-Klisalieth,  la  troisième,  née  au 
mois  de  Septembre  1701),  survécut  de  lon<,Mies  années  à 
cette  dernière,  n'étant  morte  (ju^en  Novembre  171)8. 

JEAN     DE     niGAL'I),    Al'lMir.É     LK    VICOMTE    DE     VArDUEUH-. — 

M'Jeaudi!  Rigaud,  Vicomte  <le  Vandi'cuil,  venu  au  monde 
d(Hix  aimées  après  le  précédent,  épousa,  en  175'.),  M*"* 
Louise-Thérèse  Leclero  de  Fleurigny.  Comme  sou  frèro 
aîné,  le  Comte  de  Vaudreuil,  il  parvint  aux  grades  les 
plus  élevés.  Le  Vicomte  était  Lieutenant-Général  des 
armées,  lorscin'il  mourut,  laissant  nu  fils  d(!  son  mariage 
avec  M°"°  de  Fleurigny  :  Jean-Louis,  né  le  14  Févritu* 
17()3.  Devenu  grand,  le  fils  du  Vicomte  fut  pourvu  de  la 
charge  de  Bailli  de  Bourboins  et  de  Gravelines. 

FRANÇOIS-PIEHIIE,      iMAHQL'lS     DE     lUGAUD. M''     Fran(J0is- 

Pierre,  Marijuis  de  Uigand,  né  le  8  Février  1703,  é])0usa, 
en  1733,  M""  Louise-Thérèse-Henriette  de  la  Gorg(3ndière, 
fille  de  M'"  Joseph  Fleury  de  la  Gorgeiidière,  Seigneur 
d'Eschambault,  et  de  Dame  Claire  Joliet.  Après  avoir 
été  promu  au  grade  de  Lieutenant  en  1724,  et  été  décoré 
de  la  Croix  de  S*  Ijouis  en  1738,  le  Marquis  de  Rigaud 
fut  nommé  Lieutcniant  du  Roi  à  Québe(;,  le  23  SeptiMubre 
1748.  Cette  même  année,  il  obtint,  sur  la  rivière  Maska, 
une  vaste  concession  de  six  lieues  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  concession  qui  fut  ratifiée  le  30  Avril  do 
l'année  suivante.  Après  la  conquête,  il  passa,  avec  son 
épouse,  en  France,  où  il  finit  ses  jours. 

Avant  d'être  fait  Lieutenant  du  Roi  à  Québec,  le  Mar- 
quis de  Rigaud  avait  rempli  les  fonctions  de  Major  aux 
Trois-Rivières.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  cam- 
pagne de  Serasto,  en  1747,  campagne  à  laquelle  prit  part 
le  Chevalier  Benoist,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Devenu 
Gouverneur  des  Trois-Rivières  en  1749,  il  rendit  les  ser- 
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vico3  los  plus  signalés  à  la  Golonio,  en  payant  do  sa  per- 
sonn»!  dans  tous  les  combats.  Il  suivit  lo  Général  Montcalm 
dans  son  oxpédition  d'Oswégo,  et  décida  en  grande  partie 
d(>  la  victoire.  A  la  tête  de  Tavant-garde,  et  malgré  une 
grêle  de  traits,  il  fit  traverser  la  rivière  à  l'armée,  sans 
perdre  un  seul  honimt;,  faisant  ainsi  expier  à  l'eiuiemi 
l'outrage  qu'il  en  avait  reçu,  l'année  précéchnite,  lors 
qu'étant  sur  VAlcide  \  il  fut  pris  et  transporté  eu  Angle- 
terre. En  1757,  une  nouvelle  expédition  ayant  été  résolue 
contre  le  fort  George,  le  Gouverneur  des  Trois-Uivières, 
aidé  du  C4hevalier  Benoist,  vint  reconnaître  la  place. 
Ajtrès  avoir  fait  soixante  lieues  à  travers  des  chemins 
impraticables,  étant  arrivé  en  face  de  l'ennemi,  il  détrui- 
sit une  grande  (juantité  de  barques  et  de  munitions  de 
toute  espèce,  à  la  vue  du  fort  et  sous  le  feu  de  son  artil- 
lerie. C'est  {\  la  suite  de  cette  campagne  qu'il  fut  nommé 
Gouverneur  de  Montréal,  en  remplacement  du  II*  Baron 
de  Longueuil,  décédé  en  1755.  Cette  nomination  ne  se 
fit  pas  sans  difTiculté.  Des  représentations  furent  faites  à 
la  Cour.  Comme  les  notes  qui  furent  échangées  à  cette 
occasion  peuvent  intéresser  l'histoire,  nous  croyons  devoir 
les  reproduire. 

La  première  de  ces  notes  est  de  1756.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  "  Le  Gouvernement  de  Montréal  est  très-impor- 
"  tant  en  temps  de  paix,  comme  en  temps  de  guerre.  Il 
"  est  toujours  le  centre  des  négociations  et  de  toutes  les 
''  correspondances  avec  les  Sauvages.  C'est  là  particnlière- 
"  ment  que  se  font  tous  les  préparatifs  pour  les  opérations 
"  militaires.  Le  Gouverneur  Général  est  obligé  par  ces 
"  raisons  d'y  faire  un  voyage  tous  les  ans  ;  mais  lorsqu'il 
"  n'y  est  pas,  le  Gouverneur  particulier  se  trouve  souvent 
"  dans  le  cas  de  prendre  sur  le  champ  son  parti  sur  les 
"  objets  les  plus  intéressants.    Le  Sieur  de  Rigaud,  qui  a 

I  Furent  pris  sur  le  môme  vaisseau,  avec  le  Marquis  de  Rigaud  : 
MM.  Dhelincourt,  Capitaine  ;  Dubois  de  Crancé,  Commissaire  ordonna- 
teur ;  Geofroy  et  Dumoulin,  Ingénieurs.  Le  Colonel  de  Rostaing,  Che- 
valier, y  perdit  la  vie. 
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*'  do  tiTs-bonnos  (Hialitt's,  ainsi  (proii  l'nbsfM'vo  dans  un 
^'  autio  mômoiro,  n'aurait  pcnl-t'^ln;  pas  cellos  qui  lui 
''  seraionl  nécessaires  dans  ces  sortes  de  (•onjeclnres,  où 
^'  il  n'aurait  pas  le  temps  de  recevoir  les  instructions  et 
"  les  ordres  du  Gouverneur  (i«'Miéral.  On  pens»^  (in'il  est 
"  }\  propos  de  le  laisser  dans  le  gouverneujent  des  Trois- 
^'  Rivières,  dont  il  a  bien  reni[ili  jusqu'à  présent  les  objets 
^'  qui  sont  simples,  et  de  diirérer  le  i-emplacement  de  celui 
"  de  Montréal  jusqu'à  l'année  procbaiiie,  afin  de  doiuîcr 
*'  le  temps  de  choisir  un  sujet  ((ue  Sa  Majesté  puisse  y 
"  destiner  et  sur  l(!(|uel  elle  puisse  même  avoir  des  vues 
"  ]»our  le  Goiivernement  Général,  quaiul  il  viendra  à 
*'  vaquer."  Par  cette  note,  qui  explique  la  vacance  pro- 
longée du  Gouvernement  de  Montréal,  ou  voit  une  fois 
de  plus  le  rôle  proéminent  que  continuait  à  jouer  la  ville 
de  M*"  de  Maisonnouve. 

La  seconde  note  est  de  1757.  Elle  est  également  dé- 
favorable au  Marquis  de  Rigaud.  Le  Roi  ne  voulant  pas 
alors  prendre  une  détermination,  sans  consulter  le  Gou- 
verneur Général  lui-même,  et  celui-ci  ayant  déclaré  que 
si  on  nommait  un  autre  que  son  frère  pour  Gouverneur 
de  Montréal,  il  serait  forcé  de  le  faire  retirer  du  service 
en  demandant  pour  lui  à  Sa  Majesté  une  honorable 
retraite,  l'alFaire  fut  de  nouveau  prise  en  considération. 
Afin  de  déterminer  le  Roi  à  entrer  daus  ses  vues,  le  Gou- 
verneurGénéralfit  représenter  que  la  principale  difficulté, 
alléguée  pour  empêcher  cette  nomination,  était  aplanie, 
puisque,  par  ses  lettres  cachetées,  il  avait  pourvu  à  la  place 
de  Gouverneur  Général,  en  cas  de  vacance.  "  U  n'v  a 
"  pas  d'inconvénients  à  craindre,  est-il  dit  daus  cet  autre 
"  mémoire,  puisque  par  les  lettres  patentes  expédiées  de 
*'  l'année  dernière,  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
"  France  est  donné  au  Maniuis  de  Moutcalm,  arrange- 
"  ment  qui  est  tenu  secret,  les  lettres  patentes  étant  reu- 
"  fermées  dans  un  paquet,  dont  l'Intendant  est  le  dépo- 
"  sitaire,  et  qui  ne  doit  être  ouvert  qu'en  cas  de  mort  du 
*'  Gouverneur  Général  actuel.  " 
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M' dt'  Mij;au(l  fut  îippclr  à  se  proiioiicfi'  lui-im'Tnp.  Sa 
ivpoiisc  Inf,  ('((lie  d'iiii  lioium»'  aussi  modcsh!  ^\\w  (lifiiic. 
"  L(.'  Mai'iiuis  (le  Hij,'aiiil  inai'iiiic  ([iic  n'ttt'  plarc  doit 
"  rcgardiM'  If  Sit'iir  d'Aill(d)oiist,  liiciilciiaiit  du  Iloi  à 
'"  Mnnlival,  ou  le  Siriir  d«'  I^oii^Micnil,  Licutciiaiil  du  Roi 
"  à  Quchcc.  Il  oltsci'vc  ([lie  le  in-ciiiitM'  est  le  plus  aiicii'ii 
"  liicnlciiaiil  du  Hoi,  uiais  il  ajoute  (ju'il  prdV'n.M-ait  io 
"  socoud,  parco  (ju'il  a  hcaui'oup  [ilus  d't.'.xpcricucc  rX  ihi 
"  conuaissaucc  daus  tout  ce  <(ui  couctu'uo  !<•  sci'vico  do 
•'  la  Colouio  et  (|u'il  a  beaucoup  de  crédit  sur  h.'s  Sau- 
"  vaj,'es,  parliculièreuieut  sur  It.'S  Irocjuois."  Ou  voit  là  lo 
lauf;a;;e  d'uu  Jiouniie  su[iérieur,  '•  à  qui,  couiiue  l'écri- 
vait sou  frènî,  ou  était  r(Mleval)l(;  de  la  prise  du  fort  (hî 
Cliouë;,'eu.  " 

Nouobstaut  cotto  répouse,  le  Mai-cjuis  de  Ri^Mud  l'ut 
nounné  Gonveruour  de  Moutréal,  poste  (ju'il  reui[tlit  jus- 
qu'à la  conquête.  Alors,  ayant  ol)teuu  une  pension  de 
deux  mille  livres  à  prendre  sui"  le  trésor  royal,  il  passa 
on  France,  et  se;  retira  à  S'  (.i(!i'Uiaiu-eu-liiiye,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Tours.  Il  eut  [dusimirs  enfants,  mais  presque 
tous  moururent  en  bas  àj,M\ 

josKPU-nvAniNTUK  nu  vaudreuh..  —  M''  Josepb-Hyacinthe 
de  Vaudn;uil,  le  plus  jeune  d(>s  fils  du  premier  Gouver- 
neur, était  né  à  Quél)ec,  lo  '2()  Juin  1700. 

D'abord  Enseigne'  d'Infanlcu-ie  en  Canada  en  1714, 
étant  passé  eu  France  en  1722,  il  entra  dans  le  régiment 
des  Gardes  en  qualité  de  Gentilbomme  à  drapeau,  et  fut 
fait  Enseigne  en  second,  le  21  Juin  1724.  Il  resta  dans 
ro  régiment  juscju'à  la  mort  de  son  père,  époejne  oii  il 
passa  à  S'  Domingue  et  fut  nommé  Capitaine  d'Infanterie. 
Cette  même  année  I72G,  ayant  reçu  le  commandement 
des  troupes,  il  les  mema  à  la  frontière.  Quatre  ans  après, 
le  8  Mai  1730,  il  fut  nommé  Major  du  Petit-Goave,  île  de 
S' Domingue,  d'où  il  passa,  en  1734,  à  l'île  à  la  Vache, 
avec  le  titre  de  Commandant.  En  1740,  après  avoir  com- 
mandé toute  la  partie  sud  de  l'île,  il  fut  nommé  Lieute- 
nant du  Roi,  le  17  Janvier,  puis,  trois  ans  après,  Gomraan- 
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(laiit  do  tout  11*  caiiip  IVaiirais.  Son  avanct'inoiU  aiigintMi- 
taiil  avec,  ses  services,  le  I't  Novcmln-o  17'i'J,  il  lut  ]»r()mu 
au  ^'radc  de  Capitaine  de  vaisseaux  l'I  uoiunié  (lonuuaii- 
(laiit  (les  iKistes  (le  r()u(>st  et  du  Sud  d(î  S'  Douiiuuue, 
(louiinaudaul  (.l(''n('M'al  de  loulo  (•elt(;  lie,  sous  les  oi'di-es 
du  (louverueur  (l('Mi(''i'al,  en  sc.i  absence,  avec  les  HK^'ines 
liouu(Mirs  et  i»r(''roj,'atives.  Knfln,  eu  17.");},  il  fut  appoint») 
(louverueur  et  Couunaudaut  (liMu'iral  (itou  Clieffh.»  toutes 
les  lies  de  S'  r)()uiinj,Mi(»,  fonctions  (ju'il  remplit  jus(prL'n 
1751).  Ayant  alors  i|nilti''  le  service,  il  renti-a  en  France, 
et  mourut  à  Paris,  le  'M)  Octobre  17r»i.  Le  Man|uis  avait 
ôpons(;  à  S'  l)ominj,Mie,  le  \2  Juin  17']-2,  M"-"'' Mai-ie-Clain;- 
Fran(;oise  Guyot  do  la  Mirande,  veuve  (h;  M''  I)omiui(jue 
llerord.  11  en  eut  (juatre  enfants  :  Joseph-llyacinth»?, 
Comte  de  Vaudreuil,  nO  le  2  Mars  1740,  de]iuis  Lieute- 
nant do  Cendarmerie  ;  Marie-Agn(!S-Klizal)eth,  morte  en 
1737  ;  Marie-Lonise-Charlotle,  morte  en  1741  ;  Marif»- 
Jos(îph,  n('')e  le  3  Juin  174l{  et  maric^o  le  2  Mars  1705  11 
M'  Charles  Arnaud  do  Durfort,  Comte  de  Duras. 
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II"   PIERRE   DE   niGAUD,  MARQUIS   DE   VAUDREUIL, 
II"  GOUVERNEUR   DU    NOM. 


M.  Pierre  de  Rigand,  dit  le  Marquis  de  Vaudreuil 
Cava^nial,  dernier  Gouverneur  fi'an(;ais  en  Canada,  était, 
non  le  troisième,  comme  il  a  (Médit  par  erreur,  en  suivant 
d'autres  écrivains,  mais  le  cinquième  fils  do  M.  Philippe 
de  Rigaud,  Icr  Gouverneur-Général  du  nom,  lequel,  en 
171  G,  avait  obtenu  la  ratification  de  la  Seigneurie  de  Vau- 
dreuil. Comme  c'est  sous  l'administration  de  Pierre  do 
Rigaud,  Marquis  de  Vaudreuil,  qu'eurent  lieu  les  plus 
grands  événements  et  que  le  Canada  passa  de  la  France 
sous  la  domination  anglaise,  on  nous  pardonnera  de  reve- 
nir sur  des  faits  déjà  connus  et  de  nous  étendre  davantage 
sur  ce  membre  de  l'illustre  famille. 

Né  à  Québec,  le  22  Novembre  1698,  Mr  de  Vaudreuil, 
après  avoir  été  fait  successivement  Major  des  troupes  en 
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172G,  Aide-Major  en  1729,  et  Chevalier  de  S'  Louis  en 
1730,  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières  en  1733. 
C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste,  que  lui  fut  con- 
firmée, à  lui  et  à  M''  de  Rigaud,  son  frère,  la  poasessit-n 
de  la  Seigneurie  de  Rigaud  qu'il  tenait  de  la  succession 
du  Marquis  de  Vaudreuil,  son  père,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  les  registres  de  l'Intondance.  Du  gouvernement 
des  Trois-Pivières,  M'"  de  Vaudreuil  passa,  en  1742,  à 
celui  de  la  Louisiane,  où,  par  son  esprit  conciliant  et  la 
sagesse  de  sa  conduite,  il  acquit  l'estime  générale.  Le 
Marquis  de  Menneville  étant  rentré  en  France  sur  ces 
entrefaites,  M''  de  Vaudreuil,  après  avoir  été  promu  au 
grade  de  Capitaine  de  vaisseaux  en  1746,  fut  appelé  à  le 
remplacer.  C'était  en  1755.  Il  ne  pouvait  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  en  des  circonstances  plus  cri- 
tiques. D'une  part,  le  Canada  était  épuisé  d'hommes  et 
d'argent,  et  le  Gouvernement  français,  qui  avait  sur  les 
bras  la  guerre  d'Allemagne,  ne  pouvait  lui  envoyer  que 
de  faibles  secours  ;  de  l'autre,  l'Angleterre,  déterminée  à 
s'emparer  à  tout  prix  du  Canada,  avait  mis  sur  pied  des 
forces  considérables.  Toutefois,  le  Marquis  de  Vaudreuil 
ne  desespéra  pas  de  son  i)ays.  Il  se  résolut  à  le  défendre 
de  son  mieux. 

Dès  la  première  année,  pour  fermer  aux  Anglais  l'entrée 
du  Canada  et  couvrir  les  approches  du  fort  S'  Frédéric, 
le  nouveau  Gouverneur  fit  construire  le  fort  de  Carillon. 
Eu  même  temps  il  donnait  ordre  au  Commandant  du 
fort  Duquesne  de  repousser  l'ennemi,  s'il  essayait  d'ap- 
j)rocher.  C'est  alors  que  M""  de  Beav.jeu  s'immortalisa 
par  l'éclatante  défaite  qu'il  infligea  aux  Anglais,  unis  aux 
milices  américaines.  La  joie  que  causa  cette  mémorable 
victoire  fut  de  courte  durée.  Ayant  marché  trop  préci- 
intamment  contre  l'ennemi,  et  les  Sauvages  ayant  refusé 
de  prendre  part  à  l'action,  le  Baron  Dieskan  éprouva  un 
échec  des  plus  signalés  aux  environs  du  lac  S^  Sacrement- 
Pour  combler  le  vide  causé  par  ce  désastre,  M^'  de  Vau- 
dreuil se  hâta  de  demander  du  renfort  à  la  Cour  de 
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France.  C'est  alors  qu'arrivèrent,  comme  il  a  5té  dit 
ailleurs,  avec  mille  hommes  de  troupes  aguerries,  MM.  de 
Montcalm,  de  Lévis,  de  Bourlamaque,  de  Bougainville 
qui,  s'ils  ne  i)urent  sauver  le  Canada,  l'empèchèreuL  du 
moins  de  succomber  sans  gloire.  Ce  renfort  ne  lui  parais- 
sant pas  suflîsant  pour  attaquer  un  ennemi  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  M'"  de  Vaudreuil  se  tint  sur  la 
défensive.  Il  fit  placer  partout  des  troupes  :  à  Carillon,  à 
Frontenac,  à  Niagara,  à  Gaspé  ;  il  renforça  les  garnisons 
des  forts  Duquesne  et  de  Louisbourg. 

L'année  suivante,  profitant  de  l'inaction  des  Anglais, 
Mr  de  Vaudreuil  résolut  de  s'emparer  d'Oswégo.  Après 
avoir  envoyé  MM.  de  Léry  et  de  Villiers  reconnaître  la 
place,  il  chargea  le  Général  Montcalm  de  l'atlaquei'.  Nous 
avons  vu  quelle  fut  l'issue  de  cette  glorieuse  entrepiige. 
La  perte  d'Oswégo  ne  suffisant  pas  pour  mettre  l'ennemi 
à  la  raison.  M''  de  Vaudreuil,  afin  de  le  forcer  à  faire  la 
paix,  permit  à  plusieurs  partis  de  Canadiens  et  de  Sau- 
vages de  se  répandre  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Tout 
semblait  prospérer  au  dehors,  quand  un  ennemi  des  plus 
redoutables  se  présenta  au  dedans  :  c'était  la  famine, 
accompagnée  de  la  petite  vérole.  Pour  empêcher  le  peuple 
de  mourir  de  faim,  le  Gouverneur  fit  an  nouvel  appel 
au  Cabinet  de  Versailles.  Le  temps  ne  pouvait  être  plus 
défavorable  pour  une  telle  demande  :  le  gouvernement 
était  épuisé  par  la  guerre,  et,  de  plus,  il  était  fatigué  de 
demandes  qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Néan- 
moins, pour  aider  la  Colonie  à  sortir  de  l'état  de  gène  où 
elle  se  trouvait,  un  nouvel  envoi  d'hommes  et  de  vivres 
fut  promis. 

Ces  recrues  arrivèrent  vers  le  milieu  de  l'été  de  l'année 
1757,  avec  des  munitions  et  quelques  provisions  de  bouche. 
Sans  perdre  de  temps,  Mr  de  Vaudreuil  écheloniw  ses 
troupes  sur  la  frontière  :  quatre  mille  hommes  furent 
envoyés  au  fort  Duquesne;  deux  mille  autres,  sous  la 
conduite  de  Mr  de  Bourlamaque,  furent  placés  à  Carillon  ; 
un  bataillon  fut  mis  à  S^  Jean,  et  un  autre  à  Chambly, 
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d'autres  à  Québec  et  à  Moutréal.  Apprenant,  sur  ces 
entrefaites,  cpie  la  flotte  de  Lord  Loudun  avait  quitté  les 
eaux  de  New- York  i)Our  aller  attaquer  liOuisbourg,  M""  de 
Vaudreiiil,  de  concert  avec  le  Général  Montcalm,  se 
détermina  à  profiter  de  son  éloigneraent  pour  se  rendre 
maître  du  fort  William-Henry,  qui  était  une  menace 
perpétuelle  pour  ceux  de  S'  Frédéric  et  de  Carillon.  Déjà, 
pendant  l'hiver,  nne  pointe  audacieuse  avait  été  faite  sur 
ce  fort  par  M''  Rigaud  de  Vaudreuil,  son  frère.  Cette  fois, 
M'"  de  Montcalm,  à  la  tète  de  son  armée,  vint  en  faire  le 
siège.  L'entreprise  fut  si  bien  conduite,  qu'au  bout  de 
quelques  jours  les  Anglais  furent  forcés  de  capituler. 
Ainsi,  aux  victoires  de  la  Monongahéla  et  d'Oswégo,  on 
put  ajouter  encore  celle  de  William-Henry,  ou  fort 
George. 

L'année  1758  devait  être  encore  plus  glorieuse  pour  les 
armes  fran(;aises  et  canadiennes.  Cette  année-là,  en  effet, 
eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Carillon.  Après  s'être 
emparés  de  Louisbourg,  qui  leur  ouvrait  la  route  de 
Québec,  les  Anglais  voulurent  s'emparer  de  Carillon,  qui 
devait  leur  livrer  celle  de  Montréal.  Ils  s'avancèrent  donc 
au  nombre  de  seize  mille  hommes  contre  cette  place.  M' 
de  Vaudreuil,  qui,  pour  faire  une  diversion,  avait  d'abord 
massé  de  nombreuses  troupes  sur  le  lac  Ontario,  se  hâta 
de  les  rappeler  et  d'en  donner  le  commandement  au 
Général  Montcalm.  La  victoire  fut  des  plus  complètes.  Six 
mille  hommes  à  peine  triomphèrent  de  plus  seize  mille 
vétérans.  Malheureusement,  le  fruit  de  cette  brillante 
journée  fut  en  partie  détruit  par  la  perte  des  forts  Fron- 
tenac et  Duqnesne,  qui,  se  trouvant  dégarnis  de  troupes, 
ne  purent  tenir  contre  l'ennemi.  Pour  comble  d'infortune, 
la  famine,  qui  sévissait  depuis  trois  ans,  redoubla  d'inten- 
sité à- tel  point  qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  viandes  ni 
de  pain  dans  le  pays. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  qu'arriva  l'année 
1759.  Vaincue  à  Carillon,  mais  victorieuse  à  Louisbourg, 
à  Frontenac    et   au  Fort  Duquesne,  l'armée  anglaise, 
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divisée  en  trois  corps,  dont  le  premier  était  commandé 
par  le  Général  Wolle,  le  second  pai-  le  Général  Amhorst, 
et  le  troisième  par  le  Général  Prideanx,  reprit  son  ancien 
plan  d'attaqno  contre  le  Canada,  en  l'envahissant  snr  trois 
points  à  la  fois.    Ces  forces,  abondamment  ponrvnes  de 
tout,  s'élevaient  à  près  de  soixante  mille  hommes,  y  com- 
pris la  réserve,  c'est-à-din»  é(inivalaient  à  la  population 
totale  du  Canada,  qui  n'était  alors  que  de  quatre-vingt- 
deux  mille  âmes.  Il  n'en  fallait  pas  moins  jjour  triompher 
de  cinq  on  six  mille  soldais  ([ui  étaient  autant  de    héros 
et  qui,  avec  les  miliciens,  atteignaient  à  peine  le  chiffre 
de  douze  ou  quinze  mill(3  hommes.     "  On  connaît  l'énor- 
mité  de  leurs  forces,  écrivait  Mi"  de  Bougainville,  et  cette 
connaissance  ne  fait  qu'augmenter  le  zèle  des  troupes.  " 
Ces  troupes  furent  ainsi  reparties  par  M'  de  Vaudreuil  : 
trois  cents  hommes,  sous  les  ordres  de  M'  Pouchot,  furent 
envoyés  à  Niagara  ;  mil  deux  cents  autres,  commandés 
par  M''  de  la  Corne,  furent  chargés  de  garder  le  lac  On- 
tario ;  ces  troupes  devaient  tenir  tète  an  Général  Prideaux. 
Pour  arrêter  la  marche  du  Général  Amherst,  M'  de  Bour- 
lamaque  fut  envoyé  sur  les  hords  des  lacs  St  Sacrement 
et  Ghamplain,  avec  deux  mille  six  cents  hommes.    Les 
autres  troupes  chargées  de  résister  au  Général  Wolfe, 
lurent  mises  sous  les  ordres  de  MM.  de  Montcalm,  de 
Lévis  et  de  Bougainville.    Tout   le   monde   connaît  le 
résultat  de  cette  campagne  qui  décida  du  sort  du  Canada. 
M''  Pouchot,  après  avoir  renforcé  sa  garnison  de  celles  des 
forts  Machault,  Venango,  Pres(ju'île,  Rivière-aux-BœUfs 
et  Détroit,  ne  se  rendit  que  lorsque  la  plupart  de  ses 
hommes  furent  hors  de  combat  ;   M'  de  Bourlamaque, 
après  avoir  arrêté  le  Géîiéral  Amherst,  d'abord  à  Carillon, 
puis  à  S'  Frédéric,  se  replia  sur  l'Ilo-aux-Noix,  où  il  tint 
en  échec  le  Général  anglais  qui  n'osa  l'attaquer.  A  Québec, 
M'  de  Lévis  défit  l'armée  du  Général  Wolfe  sur  la  rivière 
de  Montmorency;  mais  surpris  à  son  tourdans  les  plaines 
d'Abraham,  le  Général  Montcalm  fut  blessé  au  plus  fort 
du  combat  et  mourut  le  lendemain.    On  sait  le  reste. 
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Craignant  d'être  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage,  la  ville 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 

Après  une  semblable  catastrophe,  il  semblait  natu- 
rel d'abandonner  la  partie.  "Personne  n'imaginait,  dit 
"  Raynal,  qn'une  poignée  de  Français  qui  manquaient  de 
"  tout,  à  qui  la  fortune  même  semblait  interdire  jusqu'à 
"  l'espérance,  osassent  songer  à  retarder  une  destinée 
"  inévitable."  Cependant,  M'"  de  Vaudreuil,  après  avoir 
rallié  sa  petite  armée  et  s'être  replié  sur  Jacques-Cartier, 
résolut ,  de  concert  avec  le  Chevalier  de  Lévis  ,  de 
reprendre  Québec.  Ayant  donc  réuni  à  Montréal,  au 
printemps  de  l'année  suivante,  le  plus  de  monde  possible, 
et  sans  attendre  que  la  navigation  fût  entièrement 
ouverte,  M'"  de  Lé/is  se  mit  en  marche,  et  le  28  Avril, 
parut  devant  Qnébec.  C'est  alors  que  fut  gagnée  la 
victoire  de  Sainte-Foy,  dernier  triomphe  du  drapeau  fran- 
çais en  Canada.  C'en  était  fait  des  Anglais,  si  le  secours 
demandé  par  M^de  Vaudreuil  au  Gouvernement  français 
fût  arrivé  à  ce  moment.  Malheureusement,  la  flotte 
anglaise  le  devança.  Obligée  de  retraiter  une  seconde 
fois  vers  Montréal,  et  bien  que  réduite  à  trois  mille  cent 
hommes,  l'armée  française  était  encore  disposée  à  disputer 
cette  dernière  place  à  un  ennemi  fort  de  quarante  mille 
combattants.  Mais  jugeant  que,  dans  une  lutte  aussi 
inégale,  c'était  verser  inutilement  un  sang  précieux, 
Mr  de  Vaudreuil,  de  l'avis  de  son  Conseil,  se  détermina 
à  capituler. 

Tels  sont  les  événements  mémorables  qui  signalèrent 
l'administration  de  M"'  de  Vaudreuil,  dernier  Gouverneur 
français  en  Amérique.  Si  nous  les  avons  rapportés  ici 
en  peu  de  mots,  c'était  pour  moittrer  la  part  que  prit  ce 
Gouverneur  à  la  défense  du  Canada,  et  le  venger  du 
reproche  d'avoir  perdu  la  Colonie  par  son  inertie  et  son 
incapacité.  Mr  de  Vaudreuil  ne  fut  ni  un  indolent,  ni  un 
incapable.  Son  malheur  fut  de  trouver  pour  Intendant 
du  Canada  un  homme  tel  que  Bigot,  qui,  au  lieu  d'em- 
ployer les  ressources  du  pays  à  fortifier  Québec  et  d'user 
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de  son  influence  pour  entretenir  l'union  entre  le  Gou- 
verneur et  SOS  Générau' ,  ne  songea  qu'à  s'enrichir  aux 
dépens  du  trésor  public,  et,  pour  mieux  arriver  à  ses  fins, 
ne  fit  que  semer  la  division  dans  les  esprits.  Son  tort  fut 
de  suivre  aveuglement  ses  conseils,  et  de  mettre  en  lui 
toute  sa  confiance,  au  lieu  de  le  faire  destituer.  Peut-être 
la  crainte  d'aggraver  le  mal,  en  dénonçant  la  conduite 
d'un  homme  devenu  tout-puissant,  mais  dont  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  criantes  exactions,  le  porta-t-elle  à  en 


agir  ainsi. 


Mais  s'il  est  facile  de  justifier  M'"  de  Vaudreuil  sous  le 
rapport  de  l'intégrité,  ainsi  que  le  prouva  si  bien  son 
honorable  dénuinent,  et  sons  le  rapport  de  la  capa(,'ité 
et  de  l'énergie  que  ses  plans  d'attaque  contre  Oswégo, 
William  Henry,  etc.,  mettent  dans  le  plus  grand  jour,  il 
est  plus  difficile  de  le  faire  par  rapport  à  la  conduite  qu'il 
tint  envers  M""  de  Montcalm,  le  seul  homme,  avec  le  Che- 
valier de  Lévis,  qui  pût,  s'il  avait  été  soutenu,  préserver 
le  pays  d'une  ruine  totale.  En  effet,  si  on  examine  de  près 
les  mémoires  du  temps,  et  en  particulier  les  relations 
d'hommes  tels  que  MM.  de  Lévis,  de  Bougainville,  Doieil, 
etc.,  on  voit  qu'il  céda  trop  aux  pernicieuses  influences  de 
Bigot,  et  que  tous  ses  rapports  avec  l'immortel  Général 
s'en  ressentirent.  Mais  qui  n'a  des  fautes  à  se  reprocher? 
Peut-être  aussi  la  hauteur  de  quelques  officiers  français 
contribua-t-elle  à  indisposer  le  Gouverneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  la  vérité  se  fasse 
jour  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres,  le 
Marquis  de  Vaudreuil  s'embarqua  pour  la  France,  après 
avoir  signé  les  ailicles  de  la  capitulation.  Il  y  était  à 
peine  arrivé,  qu'il  fut  appelé  à  rendre  compte  de  son 
administration.  Il  le  fit  avec  cette  distinction  et  cette 
grandeur  d'âme  qui  ne  conviennent  qu'à  de  mâles  cou- 
rages. Sans  daigner  répondre  à  ses  accusateurs,  il  leur 
feima  la  bouche  et  réduisit  à  néant  leurs  perfides  insi- 
nuations, en  défendant  ses  compatriotes  injustement  atta- 
qués. Il  ne  s'occupa  point  de  lui-même  :  de  longues  années 
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de  service,  sa  fortune  ruinée  pour  le  bien  de  l'Etat,  ne 
parlaient  pas  moins  éloquomment  en  sa  faveur  que  les  dis- 
tinctions qu'il  avait  reçues  en  1757  et  en  1759,  lorsqu'il 
avait  été  fait  Gonunandour,  puis  Grand'Groix  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  de  S^  Louis.  ''  Elevé  on  Canada,  dit-il, 
"  je  connais  les  ofTiciers  Canadiens,  et-  je  soutiens  qu'ils 
"  sont  presque  tous  d'vuie  probité  aussi  éprouvée  que  leur 
"  valeur.  Le  détail  de  leurs  expéditions,  de  leurs  voyages, 
"  de  leurs  entreprises,  de  leurs  négociations  avec  les 
"  naturels  du  pays,  ajoute-t-il,  en  insistant  sur  ce  dernier 
"point,  offre  des  miracles  de  courage,  d'activité,  de 
"  patience  dans  la  disette,  de  sang-froid  dans  le  péril,  de 
"  docilité  aux  ordres  des  Généraux,  qui  ont  coûté  la  vie 
''  à  plusieurs,  sans  jamais  ralentir  le  zèle  des  autres.  Ces 
"  Commandants  intrépides,  avec  une  poignée  de  Canadiens 
"  et  quelques  guerriers  sauvages,  ont  souvent  déconcerté 
"  les  projets,  ruiné  les  préparatifs,  ravagé  les  provinces  et 
"  battu  les  troupes  des  Anglais,  huit  à  dix  fois  plus  nom- 
"  breuses  que  leurs  détachements,"  Un  homme  qui  sent 
sa  conscience  coupable  ne  parle  pas  ainsi.  Aussi,  Mr  de 
Vaudreuil  fut-il  acquitté. 

C'est  à  la  suite  de  cette  justification  qu'il  reçut  la  lettre 
suivante  du  Ministre  :  "  Monsieur,  le  Roi  s'étant  fait 
"  rendre  un  compte  particulier  de  l'atfaire  du  Canada, 
"  pour  l'instruction  de  laquelle  vous  avez  été  détenu  à  la 
"  Bastille,  Sa  Majesté  a  reconnu  avec  plaisir  que  la  con- 
"  duiteque  vous  avez  tenue  dans  l'administration  qui  vous 
"  a  été  confiée,  a  été  exempte  de  tout  reproche,  et  sur  ce 
"  que  j'ai  fait  connaître  à  Sa  Majesté  que  votre  désintéres- 
"  sèment  et  votre  probité  vous  avaient  mis  dans  le  cas 
"  d'avoir  besoin  de  secours,  elle  a  bien  voulu  vous  accor- 
"  der,  comme  marque  de  la  satisfaction  qu'elle  a  de  vos 
"  services,  une  pension  de  six  mille  livres  sur  les  fonds 
''  de  la  Colonie,  mdépendamment  de  la  même  somme 
•  nu  GSt  attachée  à  la  Grande  Croix  de  l'Ordre  de  S» 
-■  ijO'Jis,  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu  vous  décorer.  Je 
;is  ici  le  bVevet  qui  vous  a  été  expédié  pour  la 
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"  pension  dont  vous  jouirez,  sur  les  fonds  de  la  Colonie, 
"  et  qui  vous  sera  payée  d'année  en  aimée,  h  compter  du 
''  !«''  Janvier  dernier.  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  con- 
"  couru  à  vous  procurer  cette  récompense  de  la  part  de 
''  Sa  lk[ajesté.  Ce  8  Mai  17(54.  (Signé)  Di:n  de  Choiskul." 
Suivant  la  Gazelle  de  France  du  28  Mai  1764,  furent  ac- 
quittés, avec  M'"  de  Vandreuil  :  le  Chevalier  Le  Mercier, 
Commandant  de  l'Artillerie  ;  le  Capitaine  de  Boishébert, 
Commandant  en  Acadie  ;  le  Capitaine  des  Meloises,  Aide 
Major  à  Québec  ;  M>"  Fayole,  Garde-Magasin,  etc.  L'ins- 
truction avait  duré  quinze  mois. 

Cette  justice  tardive  ne  put  faire  oublier  à  M.  de 
Vaudreuil  ses  malheurs.  Ses  dures  épreuves,  jointes  à 
ses  fatigues  passées,  firent  décliner  rapidement  sa  santé. 
Il  mourut  cette  même  année,  à  Paris  suivant  les  uns,  à 
S'  Germain-en  Laye  d'après  d'autres,  laissant  à  sa  famille 
un  nom  qu'elle  pouvait  [torter  sans  déshonneur.  Il  avait 
épousé  M'-"e  Charlotte  Fleury  de  la  Gorgendière,  veuve 
de  M' le  Verrier,  Procureur  Général,  et  fille  de  Mr  Joseph 
Fleury  de  la  Gorgendière,  et  de  Dame  Joliet,  mais  il 
n'en  eut  point  d'enfants. 

La  famille  de  Vaudreuil  continua  à  s'illustrer  en  France. 
C'est  ainsi  qu'en  1782,  M'  Louis-Philippe  de  Rigaud, 
Marquis  de  Vaudreuil,  fils  du  Comte  de  Vaudreuil  et  de 
Dame  Elizabeth  de  Sérigny,  après  avoir  été  promu  au 
grade  de  Capitaine  de  vaisseaux,  et  avoir  pris  part  au  com- 
bat naval  entre  la  flotte  du  Vice-Amiral  d'Estaing  et  celle 
de  l'Amiral  Bvron,  étant  devenu  Lieutenant  Général  des 
armées  navales,  se  distingua  à  la  tête  de  la  deuxième 
escadre  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine. 
Il  était  à  bord  du  Triomphant  et  a  laissé  de  longs  mé- 
moires sur  les  deux  batailles  qui  se  livrèrent  pendant 
cette  campagne.  Lors  de  la  révolution  française,  il  fut, 
avec  le  Comte  Louis  de  Vaudreuil,  son  frère,  un  des 
défenseurs  du  Château  des  Tuileries.  Voici  ce  que 
rapporte,  à  son  sujet,  le  Vicomte  Walsh  :  "  Il  était  à 
"  son  bureau,  occupé  a  écrire,  lorsque  son  valet  entra 
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"  en  lui  criant  :  ''  Les  assassins  viennent  de  pénétrer 
'••  dans  le  CliAteau  ;  la  vie  du  Roi  et  de  la  Reine  est 
'■'■  menacée."  A  l'instant,  revêtant  son  uniforme  et  faisant 
"  le  signe  de  la  croix,  il  s'élance  l'épée  nue  à  la  main,  tra- 
''  verse  la  Conr  des  Princes,  toute  couverte  de  factieux, 
"  et,  malgré  les  Ilots  pressés  de  la  multitnde,  pénètre  jus- 
''  qu'à  la  Garde  Nationale  :  ''  Messieurs,  leur  dit-il  avec 
'*  indignation,  vous  avez  laissé  entrer  des  brigands  pour 
"  attaquer  un  Roi  que  vous  avez  juré  de  défendre  !' 
'*•  Sentant  toute  la  justesse  de  ces  paroles,  la  Garde,  qui 
"  n'avait  pas  perdu  tout  sentiment  d'honneur,  se  joint  aux 
"  gentilshommes  et  oblige  les  assassins  à  se  retirer.  " 

Quant  au  Comte  de  Vaudreuil,  suivant  quelques  écri- 
vains, il  émigra  après  la  mort  de  Louis  XVI,  et  devint, 
avec  l'Evéque  d'Arras,  un  des  Conseillers  du  Comte 
d'Artois,  depuis  l'infortuné  Charles  X.  Rentré  en  France 
pendant  le  Consulat,  il  y  termina  sa  glorieuse  carrière 
en  1802. 
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Pierre  Boucher 

Fondateur  de    BoucherviUe. 
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LA  FAMILLE  DE  BOUCHERVILLE. 


La  {iloirn  de  ('(^ttc  famille  est  d<>  s'«'tro  fait  à  ollp-mrme 
sa  prnpro  gloire  par  son  scn!  mérite.  Divisée  en  plnsi(>nrs 
branches,  la  famille  de  Boncherville  a  donné  an  pays 
nne  fonlo  d'hommes distingnés,  à  l'Eglise  plnsienis prêtres 
éniinenls  et  an  Cloître  des  Religieuses  d'nne  grande  sain- 
teté. Une  dame  de  eette  famille,  M""  Dronet  de  Richar- 
ville,  tint  snr  les  fonts  saciés  nn  des  enfants  du  Chevalier 
Benoist.  C'est  assez  dire  qne  les  deux  familles  étaient 
unies.  Il  convient  done  de  mettre  do  nouveau  en  lumière 
cette  honorable  famille. 

I"   PIERRE    nOUCHEIl,    SIEUR    DE   BOUCIIERVILLE. 

A  la  tôte  do  eette  famille  apparaît  un  vénérable  patri- 
arche, qui,  à  lui  seul,  snfliiait  pour  illustrer  tonte  une 
race  :  c'est  M'"  Pierre  Boucher,  Sieur  de  Boncherville 
Originaire  du  Perche,  M'  Boucher  n'avait  encore  que 
treize  ans  lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-France,  avec 
M""  Gaspar  Boncber,  son  père,  an  mois  de  Juin  1035,  peu 
de  mois  avant  la  mort  de  Champlain,  fondateur  de  Québec, 
Il  y  vint  avec  la  flotte  du  Sieur  Duplessis,  qui,  outre  les 
Pères  Lalemant  et  Bntteux,  portait  la  Colonie  percheronne 
que  conduisait  M"'  Gilfard  dans  sa  Seigiunirie  de  Beauport, 
et  dont  faisait  partie  un  M'  Boucher,  frère  de  M'  Gaspar 
Boucher,  lequel,  s'étant  établi  à  Québec,  fut  mis  plus  tard 
en   possession  des  terres  appartenant  aux  Récollets,  et 
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devint  la  tige  des  nombreuses  familles  do  ce  nom,  qui 
habitent  ce  District  '.  La  Nouvelle-France  était  alors  gou- 
vernée par  M'"  de  Montmagny. 

P(ni  de  temps  après  son  arrivéa,  Mr  Boucher  fut  envoyé 
parmi  les  Hurons,  afin  d'apprendre  leur  langue.     Après 
quatre  ans  de  séjour  chez  cette  nation,  M'"  Boucher  revint 
à  Québec  et  fut  incorporé  dans  la  garnison,  dont  il  devint 
Caporal,  puis  bientôt  Sergent,  sans  cesser  d'être  interprète. 
C'était  le  temps  on  les  Iroquois,  alors  tout-puissants,  ne 
cessaient  de  faire  des  incursions  dans  hi  Colonie  et  de 
harceler  les  Français.  Diverse-  expéditions  furent  résolues 
contre  eux  :  le  jeune  officier  y  prit  part  et  se  fit  remarcjner 
par  sa  bravoure,  non  moins  que  par  sa  prudence.    C'est 
à  la  suite  de  l'une  de  ces  expéditions  qu'il  fut  nommé 
Capitaine  aux  Trois-Rivières,  poste  des  plus  exposés  aux 
coups  de  l'ennemi.    Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  pré- 
sence d'un  tel  homme  pour   soustraire  cette  place,  en 
1651,  à  une  destruction  totale.  Deux  fois,  de  IG52  à  1653, 
les  Iroquois  firent  de  nouvelles  apparitions  auprès  du  fort 
et  tuèrent  plusieurs  Français.    Mais  le  plus  grand  danger 
qu'aient  jamais  couru  les  Trois-Rivières,  arriva  dans  l'été 
de  cette  môme  année  1653.  Voulant  à  tout  prix  s'emparer 
de  ce  poste  avancé,  les  Agniers,  au  nombre  de  cinq  cents, 
s'étaient  précipités  sur  le  fort.    M''  Boucher  n'avait  que 
quarante-six  hommes  à  leur  opposer  ;  mais,  sans  tenir 
compte  du  grand  nombre,  il  les  reçut  à  coups  de  canon. 
Cette  action  hardie  sauva  les  Trois-Rivières.    Revenus 
plusieurs  fois  à  la  charge,  les  années  suivantes,  ces  bar- 
bares furent  repoussés  avec   la  même   vigueur.     Pour 
récompenser  M'"  Boucher  de  ses  services,   M'"  de  Mézy, 
qui  tenait  alors  les  rênes  de  l'administration  dans  la  Nou- 
velle-France, le  nomma  Gouverneur  des  Trois-Rivières, 
poste  qu'avait  occupé  en  1649  M' le  Gardeur  de  Tilly,  et 

1  Le  Colonel  Boucher  qui  vient  do  mourir  à  la  Rivière-Ouelle,  à  l'dge 
avancé  de  92  ans,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  a  même  d'a|>i)récier  sa  loyauté,  sa  probité  et  son 
aimable  piété,  appartenait  à  cette  famille,  représentée  aujourd'hui  par 
le  llls  du  Colonel. 
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que  remplit  ensnile  M'  Jacques  Leneuf  de  la  Poterie,  sui- 
vant les  registres  du  GretTe.  Nous  avons  encore  la  minute 
de  sa  Commission,  que  voici  :  "  Nous,  Sieur  de  Mézy, 
''  Lieutenant  Général  et  Gouverneur  pour  Sa  Majesté  en 
"  la  Nouvelle-France,  etc.,  au  Sieur  Pierre  Bouclier, 
"  Salut.  Le  pays  de  la  Nouvelle-France  étant  maintenant 
"  en  la  main  et  sous  la  protection  du  Roi,  par  la  démis- 
"  sion  des  associés  de  la  Compagnie,  qui  en  étaient 
"  Seigneurs,  et  Sa  Majesté  nous  ayant  établi  Gouverneur 
"  et  son  Lieutenant-Général  dans  toute  l'étendue  du  dit 
"  pays,  nous  avons  cru  qu'il  était  du  bien  de  son  service 
"  de  pourvoir  de  persotmes  capables  de  commander  sous 
"  son  autorité  tous  les  lieux  éloignés,  et  notamment  les 
"  Trois-Rivières,  et  qu'à  cet  effet,  nous  ne  pouvions  faire 
'■'■  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre  personne,  étant 
"  bien  informé  des  services  que  vous  avez  rendus  au  dit 
'•  lieu.  A  ces  causes,  et  plein  de  conflance  en  votre  fidé- 
"  lité  au  service  du  Roi,  valeur,  expérience  et  sage 
"  conduite  au  fait  des  armes,  nous  vo  ;s  commettons  et 
"  députons  pour  exercer  la  charge  de  Gouverneur  et 
"  commander,  sous  l'autorité  du  Roi,  en  tout  le  pays  des 
"  Trois-Rivières,  pour  jouir  de  la  dite  charge,  émolu- 
*'  meuts,  droits  et  honneurs  y  appartenant,  tant  et  si 
"  longtemps  que  nous  le  jugerons  utile  au  service  du  Roi. 
"  Donné  au  Château  St.  Louis,  ce  28  Octobre  1663. 
"  (Signé)  Mézy."  Avant  d'être  investi  olTiciellement  de 
ce  commandement,  il  parait  bien,  d'après  des  pièces  du 
Greffe,  que  déjà  M'  Boucher  avait  rempli  les  fonctions  de 
Gouverneur  des  Trois-Rivières. 

En  1661,  comprenant  qu'il  était  impossible  de  soutenir 
plus  longtemps  le  pays  contre  des  ennemis  implacables  et 
sans  cesse  renaissants,  si  la  France  n'(.'nvoyait  de  prompts 
secours,  M'  d'Avaugour,  successeur  do  M'  de  Lauzon.  fit 
demander  du  renfort  à  la  Cour.  Afin  de  presser  l'envoi 
des  troupes,  il  députa  au  Roi  le  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  comme  l'homme  le  plus  capable  d'appuyer  sa 
requête.    M^  Boucher  passa  donc  en  France.    Il  y  fut 
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accueilli  avec  bonté  par  Louis  XIV,  qui  accéda  à  tous  ses 
désirs.  Un  régiment  fut  promis,  et,  de  plus,  de  petits  canots 
pour  aller  attaquer  les  Agniers.  C'est  en  cette  circonstance 
que,  pour  donner  à  M""  Boucher  une  preuve  de  sa  sin- 
gulière estime,  le  grand  Roi  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse.  Ces  lettres  ayant  été  perdues,  quelques  années 
après,  dans  l'incendie  du  Séminaire  de  Québec,  M'"  Bou- 
cher s'en  fit  délivrer  une  nouvelle  copie,  en  1707.  La 
voici  :  "  Les  témoignages  qui  nous  ont  été  rendus,  en 
"  l'année  1G61,  des  services  distingués  que  le  Sieur  Pierre 
"■  Boucher,  alors  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  nous 
"  avait  rendus,  dès  l'année  1639,  dans  les  emplois  impor- 
"  tants  que  nous  lui  avions  confiés  en  la  Nouvelle- 
"  France,  et  particulièrement  dans  celui  de  Gouverneur 
"  des  Trois-Rivières,  nous  auraient  engagé  à  lui  donner 
"  des  marques  glorieuses  do  notre  estime,  en  lui  accor- 
''  dant  des  lettres  d'annoblissement,  pour  lui  et  pour  ses 
"  enfants,  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage  ;  mais  ces 
"  lettres  ayant  été  brûlées  dans  l'incendie  arrivé  au  Sémi- 
"  naire  de  Québec,  nous  avons  eu  égard  aux  remontrances 
"  qu'il  nous  a  faites,  pour  nous  supplier  de  lui  eu  faire 
"  expédier  de  nouvelles,  en  vertu  desquelles  il  put  con- 
"  tinuer  de  jouir,  ainsi  que  sa  postérité,  des  honneurs  et 
"  des  avantages  qui  sont  réservés  à  la  noblesse.  A  ces 
"  causes,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  auto- 
"  rite  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de 
"  notiw  main,  le  dit  Sieur  Boucher  et  ses  enfants  nés  et  à 
•'  naître  en  loyal  mariage,  annobli  et  annoblissons  et  du 
"  titre  de  gentilhomme  décoré  et  décorons,  voulons  et 
"  nous  plaît  qu'en  tous  lieux  et  endroits  de  notre  Royaume, 
"  et  en  tout  pays  soumis  à  notre  domination, ils  soient  tenus 
'^  et  réputés  nobles  etgentilshommes,  et  comme  tels  qu'ils 
"  puissent  prendre  la  qualité  d'Ecuyers  et  parvenir  à  tous 
''  les  degrés  de  Chevalerie  et  autres  dignités,  titres  etqua- 
"  lités  réservés  à  la  noblesse,  jouir  et  user  de  tous  les 
"  honneurs,  prééminences,  franchises  et  exemptions  dont 
"  jouissent  les  anciens  nobles  de  notre  Royaume,  tant 
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'"  qu'ils  vivront  noblement,  tenir  et  posséder  Fiefs  et  Sei- 
'■"  gneuries  qu'il  a,  ou  qu'il  pourra  acquérir.  Et  afin  q\ie 
"■  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait 
"  mettre  notre  sceau.  Donné  à  Versailles,  le  17  Juin  de 
"l'an  de  grâce  1707,  et  de  noire  règne  le  5«  (Signéi  Louis." 
De  retour  en  Canada,  et  confirmé  dans  sa  charge  de 
Gouverneur  des  Trois-Rivières  par  M""  de  Moûts,  envoyé 
par  le  Monarque  pour  s'enquérir,  sur  les  lieux  mémos,  de 
l'état  des  choses,  M'  Boucher  s'a[)pliqua  à  composer  un 
ouvrage  sous  le  titre  dllisloire  vcritable  et  naturelle  de  la 
Nouvelle-France^  dans  le  but  de  confirmer  tout  ce  qu'il 
avait  avancé  à  la  Cour,  et  aussi  afin  de  hâter  l'arrivée  des 
secours  qui  avaient  été  promis.  Cet  ouvrage,  remarquable 
à  plus  d'un  point  de  vue,  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
les  ressources  du  Canada.  Parlant  du  climat  et  de  la 
fertilité  des  terres,  il  dit  :  "  Dès  le  commencement  de  Mai, 
"  les  chaleurs  sont  extrêmement  grandes,  et  l'on  ne  dirait 
"  pas  que  nous  sortons  d'un  grand  hiver.  Cela  est  cause 
"  que  tout  avance,  et- que  l'on  voit,  en  moins  de  rien,  la 
"  terre  parée  de  verdure.  C'est  une  chose  admirable,  (jue 
"  le  blé  qu'on  sème  dans  la  fin  d'Avril  et  jusqu'au  20  Mai, 
"  s'égrenille  dans  le  mois  de  Septembre,  et  soit  parfai- 
"  tement  beau  et  bon.  L'hiver  v  est  très  froid,  mais  c'est 
"  un  froid  qui  est  gai,  et,  la  plupart  du  tem[)s,  ce  sont  des 
"  jours  beaux  et  sereins.  Mont-Royal,  la  dernière  de  nos 
"  habitations,  est  située  dans  une  grande  et  belle  île  ;  les 
"  terres  y  sont  très-bonnes  et  produisent  du  grain  en 
''  abondance.  Tout  y  vient  parfaitement  bien  ;  la  pèche 
"  et  la  chasse  y  sont  très  bonnes."  Entrant  ensuite  dans 
quelques  détails  sur  les  animaux,  l'auteur  ajoute:  "  Les 
"  animaux,  tels  (jue  l'Elan,  portent  un  bois  semblalUe  à 
'•'■  celui  des  Cerfs  ;  le  Caribou  a  le  pied  fourchu,  et  il 
"  l'ouvre  si  grand  en  courant,  (ju'il  n'enfonce  jamais, 
•'  l'hiver,  dans  les  neiges.  Les  Castors  ont  l'adresse  de 
"  construire  des  chaussées  que  l'eau  ne  peut  ronqu-e, 
♦'  d'arrêter  les  petites  rivières  et  d'inonder  ainsi  une 
"  grande  partie  du  pays  qui  leur  sert  ensuite  d'étang  pour 
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"  so  jouer  et  y  faire  leur  demeure."  Mr  Boucher  dédia 
son  livre  à  Golbert,  par  une  épître  en  date  du  8  Octobre 
1G63.  Le  fameux  tremblement  de  terre  dont  il  est  fait 
mention  dans  toutes  les  histoires  du  temps,  et  qui  se  fit 
sentir  depuis  Gaspé  jusqu'au  delà  de  l'Ile  de  Montréal,  et 
môme  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  en  Acadie,  etc.,  ayant 
eu  lieu  cette  année-là,  Mr  Boucher  fait  les  réflexions 
suivantes  :  "  Depuis  trente  ans  environ  que  je  suis  dans 
"  ce  pays,  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  semblable  à  ce 
"  tremblement  de  terre,  qui  a  duré  plus  de  sept  mois. 
"  Nous  en  avons  eu  des  atteintes  aux  Trois-Rivières,  dès 
"le  commencement;  mais  Dieu  nous  a  tellement  con- 
"  serves  au  milieu  de  ce  désastre,  que  pas  une  seule 
*•'  personne  n'en  a  reçu  la  moindre  incommodité."  La 
conclusion  du  livre  est  qu'il  faut  envoyer  des  secours.  Il 
signale  ainsi  les  dangers  auxquels  sont  exposés  journel- 
lement les  colons  :  "  Une  femme  est  toujours  dans  l'in- 
"  quiétude  que  son  mari,  qui  est  parti  le  matin  pour  son 
"  travail,  ne  soit  pris  ou  tué,  et  que  jamais  elle  ne  le 
"  revoie.  C'est  ce  qui  est  cause  que  la  plupart  des  habi- 
"  tants  sont  pauvres,  les  Iroquois  tuant  le  bétail,  empô- 
''  chant  quelquefois  de  faire  h.'s  récoltes,  et  brillant  les 
"  maisons  où  les  pillant  quand  ils  en  trouvent  l'occasion." 
Cette  publication  eut  l'effet  que  M"'  Boucher  s'en  était 
promis  :  deux  ans  après  arrivèrent  les  recrues  qui  avaient 
été  sollicitées.  Suivant  le  Père  Charlevoix,  déjà  M'  de 
Monts  en  avait  amené  aVec  lui  ane  partie  :  "  L'arrivée 
"  de  Mr  de  Monts  à  Qi.  Jbec,  dit-il,  y  causa  une  grande 
"  joie,  et  par  les  secours  présents  qu'il  y  amenait,  et  par 
"  l'espérance  qu'il  donna  qu'il  en  viendrait  de  plus  consi- 
"  dérables  encore." 

Neuf  ans  après  que  ce  livre  eût  vu  le  jour,  l'Intendant 
Talon,  voulant  récompenser  les  services  de  M'  Boucher, 
lui  fit  de  vastes  concessions  de  terres.  Ainsi,  en  1672,  il 
lui  accorda  le  Fief  appelé  depuis  Fief  de  Boucherville. 
"  Sa  Majesté,  est-il  dit  dans  le  magnifique  document  qui 
"  en  fait  foi,  désirant  qu'on  gratifie  les  personnes  qui,  se 
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"  conformant  à  ses  grands  et  pieux  desseins,  veuillent 
"■  bien  se  lier  au  pays,  en  y  cultivant  des  terres  d'une 
"  étendue  proportionnée  à  leur  force,  et  le  Sieur  Boucher 
"  ayant  déjii  commencé  à  faire  valoir  les  intentions  de 
"  Sa  Majesté,  nous  a  requis  de  lui  en  répartir.  Nous,  en 
"  considération  des  bons  et  utiles  services  qu'il  a  rendus 
"  à  Sa  Majesté,  avons  accordé,  donné  et  concédé,  donnons, 
''  accordons  et  concédons  au  dit  Sieur  Boucher  cent  qua- 
torze arpents  de  front,  sur  deux  lieues  de  profondeur, 
à  prendre  sur  le  fleuve  S'  Laurent,  bornés  des  deux 
"  côtés  par  le  Sieur  de  Varennes,  avec  les  Iles  nommées 
Percées,  pour  jouir  de  la  dite  terre  en  tous  droits  de 
"  Seigneurie  et  Justice,  lui  ou  ses  ayant-cause,  à  la  charge 
"  qu'il  continuera  de  tenir  ou  de  faire  tenir  feu  et  lieu 
"  dans  la  dite  Seigneurie.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
"  signé  ces  présentes.  Québec,  3  Novembre  1672  (Signé) 
"  Talon."  Cette  même  année,  l'Intendant  lui  donnait 
encore,  sur  la  rivière  Yamachiche,  une  terre  d'une  lieue 
et  demie  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur.  Déjà,  en 
1655,  Mr  Boucher,  que  nous  appellerons  désormais  M^de 
Boucherville,  avait  obtenu  une  île  située  dans  le  fleuve 
des  Trois-Rivières,  contenant  de  quarante  à  cinquante 
arpents.  Cette  concession  lui  avait  été  faite  par  M""  de 
Lauzon.  Enfin,  en  1698,  il  arrondissait  encore  sa  terre  de 
Boucherville,  en  obtenant  d'y  joindre  les  îlets,  battures  et 
grèves  adjacentes. 

Les  lettres  patentes  qui  devaient  lui  assurer  la  libre 
possession  de  la  Seigneurie  des  Iles  Percées^  comme  on  les 
appelait  alors,  ne  lui  avaient  pas  encore  été  remises, 
lorsque,  pour  se  livrer  davantage  aux  travaux  de  défri- 
chement, mais  surtout  afin  de  s'occuper  plus  efficacement 
du  soin  de  sa  propre  sanctification,  M^  de  Boucherville, 
après  s'être  démis  de  sa  place  de  Gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  à  l'exemple  des  anciens  Romains  qui,  après  avoir 
conduit  les  soldats  à  la  victoire,  aimaient  à  s'adonner  aux 
travaux  paisibles  des  champs,  vint,  en  1668,  se  fixer  sur 
cette  concession,  où  déjà  une  Eglise  était  bâtie.  Que  ceux 
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des  Canadiens  qui  hésitent  encore  à  aller  s'établir  snr  les 
terres  que  leur  offre  le  Gouvernement,  ou  qui  préforent 
aller  s'engouffrer  dans  la  République  voisine,  méditent 
les  motifs  (pii  pngaffèrent  M''  de  Boucherville  à  entre- 
prendre cette  démarche,  et  ils  y  trouveront  matière  à  plus 
d'une  réflexion  salutaire  !  Voici  ces  motifs,  que  nous 
empruntons  ;'»  un  ouvrage  récemment  publié: 

'*  PREMIER  MOTIF.  C'ost  pour  avoir  un  lieu  dans  ce  pays 
"  consacré  à  Dieu,  où  les  gens  de  bien  puissent  vivre  en 
"  repos,  et  les  habitants  faire  profession  d'être  à  Dieu 
"  d'une  fa^'Oi.  ^'^  '.to  particulière.  Ainsi,  toute  personne 
"  scandai  ;  r-is  besoin  de  se  présenter  pour  y  venir 
"  habiter,  à  i.  ''.^  (u'elle  ne  veuille  changer  de  vie, 
"  autrement  elle  doit  s'attendre  à  en  être  bientôt  chassée. 

"  DEUXŒME  ■"'  rip.  Ctr  V  rtour  vivre  plus  retiré,  loin  du 
"  tracas  du  monde  .]ui  nt  sr-^qu'à  banir  la  pensée  de 
"  Dieu  et  à  remplir  l'esprit  de  bagatelles,  et  aussi,  afin 
"  d'avoir  plus  de  commodité  pour  travailler  à  l'affnire  de 
"  mon  salut  et  à  celui  de  ma  famille. 

'•'■  TRoisiiÎME  MOTIF.  C'cst  pour  amasscr  quelque  fortune 
"  par  des  moyens  licites,  afin  de  pourvoir  à  la  subsistance 
"  de  ma  famille,  faire  instruire  mes  enfants,  les  élever 
"  dans  la  vertu,  les  former  à  la  vie  civile,  les  mettre  à 
••'  même  d'embrasser  l'état  auquel  Dieu  les  appellera,  et 
''  les  pourvoir  ensuite  chacun  dans  leur  condition. 

"•  QUATRIÈME  MOTIF.  C'est  pour  faire  valoir  une  terre 
"  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  inculte,  d'autant  plus  que 
"'  par  ce  moyen  on  i)eut  mettre  bien  des  pauvres  gens  à 
"  leur  aise,  et,  pour  cela,  il  faut  que  quelqu'un  com- 
''  mence.  Cette  terre  m'appartenant,  je  crois  que  ce  que 
''  Dieu  demande  de  moi,  c'est  que  j'aille  m'y  établir  au 

plus  tôt  *  ;  je  suis  confirmé  dans  cette  pensée  par  la  con- 
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"  naissance  que  j'ai  que  cela  sera  utile  au  public  et  aux 
"  particuliers. 

"  CINQUIÈME  MOTIF.  C'est  parce  qu'il  me  sera  plus  facile, 
''  ce  me  semble,  d'assister  les  pauvres,  que  dans  le  poste 
'^  où  je  suis,  mes  appointements  et  le  nombre  de  mes 
"  enfants  ne  me  permettant  pas  de  faire  ce  que  je  von- 
"  drais,  ce  qui  fait  qu'à  présent  je  n'ai  que  le  désir  et  la 
"  bonne  volonté..." 

Il  termine  par  ces  paroles  touchantes  qui  achèvent  de 
montrer  la  pureté  de  ses  intentions:  ''Je  prie  notre 
"  bon  Dieu  qu'il  me  facilite  les  moyens  de  faire  cet 
"  établissement,  si  c'est  pour  sa  gloire  et  celui  de  toute 
"  ma  famille,  sinon  ([u'il  ne  permette  pas  que  j'en  vienne 
"  à  bout,  ne  voulant  rien  que  sa  sainte  volonté.  Je  mets 
*'  ceci  par  écrit,  afin  que  si  Dieu  permet  que  je  reus- 
"  sisse,  je  me  souvienne  en  le  relisant  de  ce  à  quoi 
"je  me  suis  engagé,  et  aussi  afin  que  mes  successeurs 
"'  sachent  mes  intentions.  Je  les  prie  de  continuer  dans 
"  la  môme  volonté,  si  ce  n'est  qu'ils  désirent  enchérir  sur 
"  moi,  faisant  quelque  chose  de  plus  à  la  gloire  de  Dieu. 
"  C'est  en  quoi  ils  me  peuvent  le  plus  obliger,  leur  denia..- 
"  dant.,  pour  toute  reconnaissance,  que  Dieu  soit  servi  et 
''  gloi'ifié  d'une  layon  toute  particulière  dans  cette  Sei- 
"  gneurie,  comme  étant  à  lui  et  en  étant  le  maître.  C'est 
"  mon  intention  ;  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  veuille 
"'  bien  l'agréer,  s'il  lui  plaît.  Ainsi  soit-il.  (Signé)  Boucher."' 

C'est  dans  cette  Seigneurie  que  M''  de  Boucherville 
passa  sa  belle  et  verte  vieillesse,  entouré  d'une  nombreuse 
postérité.  Sentant  ses  forces  décliner,  après  avoir  été  le 
modèle  de  ses  enfants,  il  voulut  encore  être  leur  conseil. 
Dans  ce  dessein,  il  mit  par  écrit  ses  pensées  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  dans  la  famille  :  les  adieux  du  grand-pcre 
Boucher^  monument  de  foi  et  de  tendresse,  digne  de  pas- 
ser aux  générations  les  plus  reculées.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  les  reproduire.  Cet  éciit  est  adressé 
à  une  de  ses  filles,  Religieuse  chez  les  Ursulines  de  Qué- 
bec.   M'  de  Boucherville  commence  ainsi  : 
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"  Je  donne  mon  ûme  à  Dieu  et  mon  corps  à  la  terre. 
"  Je  veux  mourir  dans  la  foi  Catholique,  Apostolique  et 
''  Romaine.  Je  laisse  le  peu  de  bien  que  j'ai  à  mes  pauvres 
"  enfants,  auxquels  je  recommande  :  l<'de  prier  Dieu  pour 
'"  le  repos  de  mon  àme  ;  2"  d'avoir  soin  de  payer  ce  qui 
"  se  trouvera  être  dû,  lorsque  je  mourrai  ;  3»  d'aimer  et 
"  d'honorer  leur  bonne  mère,  de  ne  la  chagriner  en  rien, 
"  de  la  supporter  et  de  la  défendre  contre  tous  ceux  qui 
"  voudraient  lui  faire  de  la  p'Mne." 

S'adressant  ensuite  à  son  épouse,  il  dit  :  ''  C'est  à  vous, 
"  ma  chère  femme,  que  je  parle  à  présent.  Continuez  à 
"•  aimer  vos  enfants  ;  mais  aimez-les  également,  comme 
"  je  l'ai  fait,  pour  entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
"  eux.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  nous  témoignent  le  pi  lis 
''  d'amour  et  qui  ont  pour  nous  plus  de  respect,  ne  méritent 
'' pas  que  nous  les  aimions  davantage;  mais  il  ne  faut 
''  pas  que  cela  paraisse  aux  yeux  des  antres,  parce  que 
"  ceux  qui  font  moins  bien  leur  devoir  envers  nous,  sont 
"  aussi  les  moins  vertueux,  et,  par  conséquent,  les  plus 
"  capables  de  troubler  la  paix.  Demandez  en  particulier 
"  à  Dieu  qu'il  récompense  ceux  qui  vous  portent  le  plus 
"  de  respect,  et  faites  en  secret  le  plus  que  vous  pourrez 
"  pour  le  reconnaître. 

''  Priez  et  faites  prier  pour  ma  pauvre  âme.  Vous  savez 
"  combien  je  vous  ai  aimée,  et  comme  j'ai  aussiaimé  tous 
"  vos  parents  pour  l'amour  de  vous.  En  écrivant  ceci, 
"  je  m'examine  sur  le  temps  que  nous  avons  vécu 
"  ensemble,  et  ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  si  ce 
"  n'est  de  vous  avoir  trop  aimée  ;  mais  en  cela  je  ne  vois 
"  pas  de  mal,  grâce  au  Seigneur." 

Après,  viennent  les  recommandations  qu'il  fait  à  tous 
ses  enfants  en  général  :  "  Je  vous  recommande  la  paix, 
"  l'union  et  la  concorde  entre  vous  ;  que  l'intérêt  ne 
"  soit  jamais  capable  de  mettre  la  moindre  division  entre 
"•  vous.  Ne  vous  amusez  pas  à  écouter  les  rapports  qui 
"  vous  seront  faits  sur  vos  frères  et  sœurs.  Aimez-vous 
"  les  uns  les  autres  en  vue  de  Dieu,  vous  souvenant  qu'il 
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"  VOUS  faudra  tous  faire  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  c'est-à- 
"  dire  mourir  et  paraître  devant  Dieu,  pour  lui  rendre 
"  compte  de  vos  actions  :  ne  faites  donc  rien  dont  vous 
"  ayez  plus  tard  sujet  de  vous  repentir.  Je  ne  vous  laisse 
"  pas  grand  bien  ;  mais  le  peu  que  je  laisse  est  très-bien 
*'  acquis.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  en  laisser 
'■'•  davantage  :  je  n'ai  rien  négligé  pour  cela,  n'ayant  fait 
"«aucune  folle  dépense,  comme  vous  le  savez  tous.  Dieu, 
"  qui  est  le  maître,  n'a  pas  voulu  m'en  donner  davantage. 
"  Je  vous  laisse  pour  amis  beaucoup  de  personnes  de 
"  rang  et  d'honnêtes  gens  ;  je  ne  vous  laisse  aucun  enue- 
"  mi,  de  ma  part,  que  je  sache.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
"  pour  vivre  sans  reproche  :  tâchez  de  faire  de  même. 
"  Obligez,  tant  que  vous  pourrez,  tout  le  monde,  et  ne 
"  désobligez  personne,  pourvu  que  Dieu  n'y  soit  pas 
"  olï'ensé.  Ayez  toujours,  mes  chers  enfants,  la  crainte 
"■  du  Seigneur  devant  les  yeux,  et  aimez-le  de  tout  votre 


"  cœur." 


11  termine  par  les  adieux  qu'il  fait  à  tous  et  à  chacun 
en  particulier  :  "  Je  commence  par  vous,  ma  chère  femme, 
"  je  vous  dis  adieu.  Souvenez-vous  combien  je  vous  ai 
"  aimée,  priez  Dieu  pour  moi,  et  songez  à  vous  préparer 
"  à  la  mort. 

"  Et  à  vous,  mon  fils  de  Boucherville,  je  vous  dis  adieu. 
"  Ne  vous  affligez  pas  de  notre  séparation.  Je  fais  aussi 
"  mes  adieux  à  votre  femme  et  à  vos  enfants.  Priez  tous 
"  le  Seigneur  pour  moi  ;  je  le  ferai  pour  vous.  Je  vous 
"recommande  trois  choses:  l»  de  vivre  dans  la  crainte 
"  do  Dieu  ;  2"  de  continuer  à  y  élever  vos  enfants,  et  3° 
"  de  vivre  en  homme  d'honneur.  Vous  êtes  l'aîné,  agissez 
"  en  père  de  famille,  et  que  l'intérêt  ne  vous  fasse  jamais 
"  rompre  avec  vos  frères  et  sœurs.  Souvenez-vous  que 
"  Dieu  a  soin  de  ses  serviteurs,  surtout  des  pacifiques  et 
"  des  miséricordieux.  Je  vous  donne  ma  bénédiction, 
"  ainsi  qu'à  tous  vos  enfants,  que  j'aime  tendrement, 
"  comme  aussi  à  votre  femme,  pour  qui  j'ai  bien  de  la  con- 
"  sidération  et  que  je  n'oublierai  pas  devant  Dieu.    Dites 
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"  ;\  votro  sœur  do  Vnromms  que  je  lui  dis  adion,  ainsi 
"  (jii'iï  ses  Olifants,  qno  j'aimo  (>t  qno  j'ai  t-oujonrs  aimés. 
'^  Vous  diroz  à  votro  frôro  do  GrandPrô.  Major  anx  Trois- 
"  Riviôros,  qno  jo  lui  dis  adion,  ainsi  (ju'à  sa  fomino  et  à 
"  ses  enfants. 

"  Adion,  mon  fils  do  Grosbois.  Vons  savez  combien  je 
"vous  ai  aimé;  n'iMi  soyez  pas  ingrat,  mais  priez  Dieu 

pour  moi  en  reconnaissance. 

"  Adion,  mon  fils  do  Nivorville.  Jo  vous  donne  ma 
"  bénédiction.  Ayez  soin  de  votro  chère  mère. 

"  Adion.  cher  fils  de  Xfontbrun  ;  adieu  à  votre  femme 
"  et  {\  vos  enfants.  Je  vons  donne  ma  bénédiction.  Priez 
"  Dion  pour  moi.  Je  vons  serai  pins  utile  auprès  de  Dieu 
"  s'il  me  fait  miséricorde,  comme  jo  l'espère  de  sa  bonté. 

"  Adieu,  mon  fils  de  la  Perrière.  Je  sais  combien  vous 
"  m'aimiez  et  combien  notre  séparation  vous  sera  sensible  ; 
"  mais  consolez-vons  et  dites  souvent  :  Dieu  Va  voulu,  que 
"  son  saint  nom  soit  béni  ! 

"  Adieu,  ma  fille  de  Sabrevois.  Dites  à  M'"  do  Sabrevois 
"  que  je  lui  dis  aussi  adion  et  à  votre  fille.  Je  vous  donne 
"  ma  bénédiction.  Vivez  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu 
"  et  l'horreur  du  péché. 

"  Je  dis  adion  à  ma  fille  le  Gardeur,  à  son  mari  et  à 
"  tous  ses  enfants  auxquels  je  donne  ma  bénédiction. 
"  Vous  ne  devez  pas  douter,  ma  chère  fille,  que  jo  n'aye 
"  bien  de  l'amitié  pour  vous.  En  reconnaissance,  pri<îz 
"  Dieu  pour  ma  pauvre  âme,  et  engagez  M>"  le  Gardeur  de 
*'  ma  part  à  conserver  la  paix  et  l'union  dans  la  famille. 
"  Qu'il  se  souvienne  que  bienheureux  sont  les  pacifiques. 
"  La  vie  est  courte  et  l'éternité  bien  longue.  Servez  bien 
"  Dieu  en  remplissant  fidèlement  tous  les  devoirs  do  votre 
"  état. 

"  Adieu,  ma  fille  de  Muy.  Adieu  à  tous  vos  enfants,  à 
"  qui  je  donne  ma  bénédiction.  Priez  pour  moi  qui  vous 
"  aime  tendrement.  Mandez  à  votre  frère,  Curé  de  S» 
"  Joseph,  que  je  lui  dis  adieu.  Qu'il  se  souvienne  de  moi 
"  à  l'autel. —A  monsieur  de  Muy.  Je  vous  prie,  monsieur, 
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conimo  un  liommo  d'esprit,  de  vouloir  lùcn  contribuer 
h  maintenir  lu  famille  ««n  bonne  intelligence.  Vous 
savez,  monsieur,  que  vous  m'avez  souvent  dit  que  vous 
vouliez  vivre  et  mourir  mon  ami,  et  que  vous  m'en 
donneriez  des  preuves  dans  toutes  les  nnicontn;».  En 
voici  une  occasion.  Je  sais  qu'il  n'appartient  qu'à  une 
Ame  aussi  g'Miérense  qiie  la  vôtre  d(;  servir  un  ami 
après  la  mort:  c'est  qn(.'l(|ne  chose  de  grand,  puisque 
c'est  le  servir  sans  intérêt. 

"  Adieu,  ma  filh;  Boucher.  Je  suis  fAclié  de  vous 
laisser  sans  qne  vous  soyez  pourvue.  Vous  savez  que 
ce  n'est  pas  ma  faute,  et  qu'il  n'a  dépendu  qne  de  vous. 
Dieu  aura  soin  de  vons,  et  vous  s(;rvii'a  de  père.  Vons 
avez  votre  mèr(>  qui  vons  aime  beaucoup.  Priez  Dieu 
pour  moi.  Mandez  à  votre  frèn?  Boucher,  prêtre  du 
Séminaire  do  Québec,  que  je  lui  dis  adieu  et  que  je  lui 
donne  ma  bénédiction.  Qu'il  prie  Dieu  pour  ma  pauvre 
âme. 

"  Adieu,  ma  chère  fille  de  St.  Pierre,  adieu  ma  chère 
enfant.  Je  vous  donne  ma  bénédiction.  Priez  Dieu  pour 
moi,  je  vous  eu  coujnre,  et  ne  vous  affligez  pas  lors- 
qu'on vous  portera  la  nouvelle  de  ma  mort.  Au  contraire, 
réjouissez-vous  alors  de  ce  que  Dieu,  me  rappelant  à 
lui,  me  délivre  des  misères  de  la  vie.  Si  vous  m'avez 
aimé  plus  que  vos  Irères  et  sœurs,  j'ai  aussi  eu  bien  de 
la  tendresse  ponr  vous,  et  j'en  aurai  toute  l'éternité. 
En  cas  que  je  meure  subitement  ou  sans  pouvoir  parler, 
je  donne  à  ma  fille  de  S'  Pierre  mon  reliquaire  d'argent 
que  je  porte  sur  moi.  11  y  a  bien  des  Indiilgences  appli- 
quées dessus,  mais  elles  ne  pourront  plus  lui  servir: 
elle  en  pourra  faire  mettre  d'autres.  Comme  c'est  tout 
ce  qui  me  reste  à  donner,  il  est  bien  juste  que  je  le 
donne  à  celle  qui  m'a  tant  témoigné  d'affection. 
"  A  tous  en  général.  Je  vous  j>arle  à  tous,  mes  chers 
enfants.  Voulez-vous  que  Dieu  vous  bénisse?  Vivez  en 
'  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  que  l'intérêt  ne  soit  pas 
'  capable  de  vous  désunir,  ce  qui  pourrait  arriver  dans  le 
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•'  pnrt.ifjrn  du  peu  dn  bien  qiio  jo  vous  laisse.  C'ost  si  pnii 
"  (le  chose,  ([ue  cela  n'en  vanl  [)as  la  peine...  Adieu  donc, 
*'  in(?s  (Miianls,  jioiir  un  ])eu  (h;  temps,  iiarco  que  j'espère 
"  que  nous  nous  reveri-ons  dans  le  Paradis,  pour  louer 
''  Dieu  pendant  toutf!  l'éternité.  C'est  là  où  nous  nous 
''•  entretiendrons  cœur  à  cœur,  sans  jamais  plus  étro 
"  séparés." 

Après  avoir  ainsi  laissé  parler  son  cœur  et  son  Ame,  M' 
de  Boucliervilles'ét(,>if,Miil  doucc^niiMit  dans  la  paix  du  Stn- 
gntîur,  le  20  Avril  1717,  dans  la  (inatre-vin^'t-dix-septième 
année  d(>  son  A'^o.  Tl  s'était  marié  deux  fois.  Il  avait 
d'abord  épousé,  en  lO'iO,  d'autres  disent  1050,  une  élève 
des  Ursulines,  du  nom  de  Mari(;  Ghi'étienne.  Ai>rès  sa 
mort,  il  épousa  on  second(!s  noces,  en  lOiii,  M''""  Jeanne 
Crevicr,  fille  do  M""  Gliristoi»he  Crevier',  natif  de  Rouen, 
lequel,  étant  passé  dans  l;>.  Nouvelle-France,  s'établit  près 
des  Trois-Rivières.  Son  épouse  lui  survécut  dix  ans,  étant 
morte  eu  1727,  à  l'àgo  également  avancé  do  quatre-vingt- 
seize  ans.  De  ce  second  mariage  sont  nés  (juinze  enfants, 
neuf  garçons  et  six  tilles,  qui  rivalisèrent  de  zèle  pour 
marcher  sur  les  traces  do  leur  vertueux  père.  Voici  leurs 
noms  :  Pierre,  Ignace,  Philippe,  Nicolas,  Lambert,  Jean- 
Baptiste,  Jean,  Marie,  René,  Jeanne,  Madeleine,  Margue- 
rite, Geneviève,  Louise  et  Jacques.  Pn^squo  tous,  à  l'ex- 
ception du  plus  jeune,  (|ui  perdit  la  vie  à  l'clgo  de  quinze 
ans,  en  1688,  fourniront  aussi  une  assez  longue  carrière, 
et  donnènîut  naissance  aux  honorables  familles  de 
Bouchervillo,  de  Grosbois,  de  Grand-Pré,  de  Niverville, 
de  Montizambert,  de  la  Broquerio,  de  la  Bruère  etc.,  si 
généralement  estimées  dans  le  pays.  Après  avoir  dit  un 
mot  de  chacun  d'eux,  nous  allons  continuer  à  donner 
la  descendance  de  Mr  de  Boucherville. 
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1  M'  Christophe  Crevier,  outre  Mde  de  Bouchorville,  laissa  plusieurs 
enfants  qui  prirent  le  nom  des  concessions  faites  à  leurs  familles  : 
Crevier  de  S'  François,  Crevier  Duvernay,  ancêtre  de  M''  Ludger  Du- 
vernay,  fondateur  de  la  Société  S'  Joan-Bai)tiste  ;  Crevier  de  Bellerive, 
ancêtre  de  M' le  G.  V.  Crevier,  Curé  de  S*«  Marie  de  Monnoir. 
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KiNACE,  siKL'H  i)K  (luosHOis. — M'"  IfïiiîKU',  Sii'UT lit;  Gi'osbois, 
deiixii'iiie  llls  (II!  M' do  nouclitM'villc,  succôda  à  son  [iîto 
dans  It;  ^fouviîrncnicnldcs  Trois-HivitTcs.  Kiitourôc  d'une 
pidissad»!  do  piciix  avci;  trois  redoutes  aux  anjiles  et 
plusieurs  bastions,  renrerniant,  ontn;  r«''^lise,  la  maison 
du  (lonverneur  t!t  une  trentaine  d«'  maisons,  cette  ville 
n'avait  alors  (jn'une  population  do  4G0  Ames.  Kilo  était 
protégéo  par  nu  moulin,  construit  sur  les  haut(;nrs  et 
muni  d'ai-tillorio,  avec  unt!  redout»'  pour  nu'ttro  les  ar- 
tilleurs à  (îonvort  et  ItMir  stM'vir  de  reru','o  on  cas  de 
besoin.  Déjà,  on  l (»(>(),  lorsqu'on  fit  le  recensement  de  la 
population.  M"'  do  (Irosbois  avait  (juatro  fils  :  Pierre, 
Lambert,  Ignace  et  Pliili[>po. 

Do  son  côté.  M"""  Jeanne  do  lioucberville,  sa  sœur 
aînée,  contrairement  à  Louise,  la  [dus  jinine,  (jui  ne  se 
maria  point,  ayantépousé,  en  H)!)."),  M'Sabrevoisde  Hlenry, 
se  trouvait  à  la  tète  d'une  belhî  l'amillo.  Un  do  si  ^  jxîtits- 
fils  devint  prêtre  et  fut  Cui-é  de  la  Chênaie.  M''"  d'You- 
ville,  la  vénérable  fondatrice  dos  Sœurs  Giises,  lui  en 
avait  fait  la  prédiction  longtemps  ù  l'avance  :  "  Etant 
"  enfant,  rapporte  M""*  de  la  Broquorie,  j'étais  allée  dans  la 
"  compagnie  de  ma  mère,  Clémence  Gamolin-Mangras  de 
"  la  Broqu(!rie,  avec  nn  de  mes  cousins  tout  jeune  aloi's, 
"  Jean-François  Sabrovois  do  Bltuiry,  visitei*  M""  d'You- 
"  ville,  ma  tante.  A  la  fui  de  la  visite,  W'  d'Youville, 
"■  regardant  le  jeune  de  Blenry,  lui  dit  en  le  touchant 
"  légèrement  sur  l'épaule  :  Tu  mourras  prêtre,  mon  petit 
"  bonhomme."  M''  de  Bleury  est  mort,  en  eiï'et,  en  1803, 
étant  Curé  de  la  Chênaie. 

LAMBERT,  SIEUR  DE  GRANDPRÉ.  —  M""  Lambert,  Siour  de 
GrandPré,  était  le  cinquième  fils  de  M'"  do  Bonchorville. 
Il  devint  Major  aux  Trois-Rivières.  En  1G95,  il  obtint 
une  concession,  ainsi  qu'il  appert  par  les  registres  de 
l'Intendance  :  "  Sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  Pierre 
"  Boucher,  Ecuyer,  Sieur  de  GrandPré,  Major  de  la  ville 
"  des  Trois-Rivières,  où  il  est  marié  et  établi,  de  lui 
"  accorder  une  lieue  de  terre  de  front  sur  trois  de  pro- 
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"  fondeur,  sur  le  Lac  S'  Pierre,  Uniaiit  d'un  côté  aux 
"  terres  concédées  delà  rivière  Yamachiche,  et  de  l'autre, 
"  à  celles  de  la  Rivière  du  Loup,  i-nsemble  les  fies,  Ilets, 
"  pour  pouvoir,  par  le  Sieur  de  (irandPré,  y  faire  un 
"  établissement  et  y  mettre  des  habitants,  et,  à  cet  effet, 
"  en  jouir  à  titre  de  Fief,  Seigneurie,  etc.  :  ayant  égard 
"  à  ladite  réquisition,  avons  donné,  accordé  et  concédé 
"  au  Sieur  de  GrandPré  la  dite  terre,  pour  en  jouir  lui  ou 
"  ses  ayant-cause.  "  Cette  concession  fut  ratifiée  par  le 
Roi,  l'année  suivante  ;  mais  il  ne  devait  i)as  en  jouir  long- 
temps,  étant  mort  en  161)1),  au  mois  d'Avril,  après  avoir 
commandé  aux  Trois-Rivières,  en  l'absence  du  Gouver- 
neur. Avec  lui  ne  devait  i)as  périr  son  nom.  Il  lais- 
sait, pour  le  porter,  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux, 
après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  Canada,  devint  Ca- 
pitaine à  S'  Domingue  en  1710.  Son  fils  fut  honoré,  en 
1763,  de  la  place  de  Sous-Doyen  du  Conseil.  Plusieurs 
années  auparavant,  en  1741,  un  autre  de  la  même  famille, 
api'ès  s'être  signalé  comme  Enseigne  et  comme  Lieute- 
nant dans  les  troupes  eu  Canada,  avait  été  promu  au 
grade  de  Capitaine. 

Pendant  que  M'"  de  GrandPré  s'occupait  ainsi  à  aug- 
menter ses  domaines.  M*"*  Geneviève  de  Boucherville, 
sœur  cadette  de  Jeanne,  se  faisait  ouvrir  les  i)ortes  du 
Cloître,  et  s'enrichissait  d'une  abondante  moisson  pour  le 
ciel.  C'est  à  cette  Religieuse  que  M'  de  Boucherville 
adressait  ses  dernières  volontés.  Entrée  au  Noviciat  des 
Ursulines  de  Québec  le  19  Juin  1694,  elle  faisait  profes- 
sion, sous  le  nom  de  Mère  de  S'  Pierre,  le  18  Septembre 
1696.  C'est  de  là,  qu'après  la  mort  de  M''  de  GrandPré, 
elle  écrivait  entr'autres  choses  à  son  père:  "  Je  demande  à 
"  Dieu  qu'il  nous  mette  tous  dans  l'état  dans  lequel  nous 
"  le  pourrons  mieux  servir  et  faire  plus  assurément  notre 
"  salut.  Voilà  ma  prière  la  plus  ordinaire.  Je  ne  sou- 
"  haite  plus  rien  sur  la  terre  que  de  nous  voir  travailler, 
"  chacun  de  notre  côté,  à  cette  unique  affaire  nécessaire, 
"  ce  qui  fait  que  je  ressens  une  joie  qu'il  n'est  pas  pos- 
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"  sible  d'exprimer,  dos  bons  sentiments  que  Dieu  a  donnés 
"  à  Mr  de  Mny.  J'ai  grande  compassion  de  ma  chère  sœur 
"  de  GrandPré  ;  il  n'y  a  que  la  seule  sonmission  que 
"  nous  devons  avoir  aux  ordres  de  Dieu,  qui  puisse  faire 
"  porter  des  croix  si  pesantes...  Depuis  la  mort  de  ma 
"  sœur  de  Muy,  de  ma  grand'mère  et  de  mon  frère  de 
"  GrandPré,  je  suis  insensible  et  je  n'ai  plus  d'attache 
"  pour  les  choses  de  ce  monde."  Qu'on  dise  encore  après 
cela  que  la  Religion  étouflè  les  sentiments  de  la  nature; 
qu'on  demande  à  quoi  servent  les  Cloîtres  ! 

Par  cette  lettre,  on  voit  que  M""'  Marguerite  de  Bou- 
cherville,  épouse  de  M'"  Nicolas  de  Muy,  Chevalier  de  Si 
Louis,  et  plus  tard  Gouverneur  de  la  Louisiane,  était  décé- 
dée, aussi  bien  que  son  frère.  M''  de  GrandPré,  Mariée  en 
1676,  M*"'  de  Muy  était  morte  en  1680,  après  quatre  ans  à 
peine  de  mariage.  Une  de  ses  enfants.  M*"*  Charlotte  de 
Muy,  de  concert  avec  M*"*  Marie-Anne  de  Boucherville, 
vraisemblablement  fille  de  M'"  de  GrandPré,  se  fit  aussi 
Religieuse  chez  les  Ursulinesde  Québec.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Mère  de  S"  Hélène,  et  sa  cousine  sous 
celui  de  S*  Ignace.  Entrée  au  Monastère  en  1716,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  elle  y  vécut  jusqu'au  moment  de  la 
conquête.  M""  Philippe  Boucher,  son  oncle.  Curé  de  S' 
Joseph  de  Lévi,  reçut  ses  vœux.  Bien  que  faible  de  tem- 
pérament, elle  sut  se  rendre  utile  à  la  Communauté. 
D'abord  Maîtresse  Générale  de  l'Externat,  elle  devint 
ensuite  Conseillère.  On  lui  doit  plusieurs  écrits.  Outre 
une  notice  sur  M"**  de  Pontbriand,  elle  a  laissé  de  préci- 
euses Annales  sur  la  guerre  de  sept  ans.  Cène  fut  qu'à  la 
veille  du  dernier  siège  par  les  Anglais,  qu'elle  cessa 
d'écrire.  Alors  la  plume  lui  tomba  des  mains.  Elle  ter- 
mine son  récit  par  ce  mot  énergique  :  le  pays  est  à  bas. 
Telle  était  la  trempe  de  cette  âme  forte  ;  tel  était  le  pa- 
triotisme de  ce  cœur  vraiment  français,  qu'elle  ne  put 
survivre  à  ce  désastre  :  à  l'heure  où  l'on  rendait  les 
derniers  devoirs  au  Général  Montcalm,  la  Mère  de  S** 
Hélène  rendait  le  dernier  soupir. 
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Quant  à  la  Mère  de  S'  Pierre,  rapporte  le  Commandeur 
Viger,  qui,  i)ar  son  épouse,  appartenait  à  la  famille  de 
Boucherville,  "  elle  vécut  assez  longtemps  pour  voir  deux 
de  ses  frères  et  dix  de  ses  neveux  honorés  du  sacerdoce, 
treize  de  ses  nièces  appelées  à  la  vie  religieuse,  dont  sept 
dans  l'Institut  qu'elle  avait  embrassé  elle-même."  Après 
avoir  rempli  les  charges  de  Maîtresse  des  Novices,  d'As- 
sistante et  de  Supérieure,  cette  vénérable  Mère  mourut 
en  1776,  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans,  dont  soixante-et- 
dix  passés  en  Religion,  léguant  à  sa  Communauté  près 
à'nn  siècle  de  beaux  exemples. 

JEAN-BAPTISTE,  SIEUR  DE  NivER VILLE. —  M>"  Jean-Baptiste, 
Sieur  de  Niverville,  sixième  fils  de  Mr  P.  de  Boucherville, 
épousa,  vers  171G,  M«"«  Thérèse  Herte^de  Rouville,  et  en 
eut  sept  enfants:  Thérèse-Madeleine,  Pierre-Louis,  Marie- 
Françoise,  Pierre,  Marie-Morgue  et  François.  Pierre- 
Louis,  surnommé  de  Moiitizambert,  à  l'exemple  de  ses 
deux  sœurs,  Marie-Françoise  et  Marie-Morgue,  qui  épou- 
sèrent. Tune  M'"  Jean  Spagnolini,  l'autre  M'"  Louis  Mar- 
chand, de  Québec,  contracta  mariage  avec  M"-'""  Charlotte 
Caroline  Hâte,  jeune  orpheline,  originaire  d'Allemagne. 
"  Le  père  de  cette  Demoiselle,  rapporte  M**'  Taché,  la 
"  vénérable  mère  de  l'Evèque  de  St  Boniface,  était  venu 
"  s'établir  sur  les  bords  de  la  Belle-Rivière,  oîi  s'est  élevée 
"  depuis  Pittsburgh.  Il  y  vivait  paisible  et  heureux  au 
"  milieu  de  sa  famille,  lorsque  tout-à-coup  les  Sauvages 
'•'■  vinrent  fondre  sur  son  établissement,  le  tuèrent,  lui, 
"  son  épouse  et  plusieurs  de  ses  enfants.  Charlotte-Caro- 
"  line,  échappée  au  massacre  avec  deux  de  ses  sœurs,  fut 
"  emmenée  en  captivité.  L'ayant  rencontrée  providentiel- 
''  lement.  M'  de  Montizambert  fut  touché  de  son  malheu- 
"  reux  sort.  Il  l'acheta  des  barbares  et  la  fit  instruire.  Elle 
"  pouvait  avoir  alors  quinze  ans.  Lorsqu'elle  fut  grande 
"  et  catholique,  son  bienfaiteur  l'épousa."  De  ce  mariage 
sont  nés  :  Louis,  Charlotte-Sophie,  morte  en  1832,  après 
avoir  épousé  M''  de  laBroquerie  ;  Marie-Louise,  décédée  en 
1843,  à  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  Catherine, 
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morte  à  la  Chênaie  en  1803;  Marie-Amie,  qui  est  parve- 
nue à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans;  Thérèse,  qui  s'est 
mariée  à  M""  François  Piedmont  de  la  Bruère,  et  Hippo- 
lyte,  qui  a  fini  ses  jours  à  Kamouraska.  Louis,  l'aîné,  a 
épousé  M''"«  Sarah  Taylor,  et  a  continué  la  lignée. 

Lorsque  M'  de  Niverville  mourut,  il  était  propriétain^ 
de  la  Seigneurie  de  Chambly.  Il  fit  tout  en  son  pouvoir 
pour  la  mettre  sur  un  bon  pied.  Gomme  plusieurs  habi- 
tants, après  s'être  fait  concéder  certaines  portions  de  terre, 
négligeaient  de  les  mettre  en  culture,  Mr  de  Niverville  fit 
rappeler  la  loi  qui  oblige  les  habitants  à  résider  sur  leurs 
terres,  sous  peine  de  confiscation  :  "  Sur  ce  qui  nous  a 
''  été  représenté,  dit  l'Ordonnance,  que  le  Sieur  Jean- 
"  Baptiste  Boucher,  Seigneur  de  Chambly,  a  concédé  des 
"  terres  à  nombre  de  particuliers  dans  sa  Seigneurie 
*' depuis  quatre  ans,  et  que  ces  particubjrs  ne  tiennent 
"  ni  feu  ni  lieu,  n'ont  môme  fait  aucun  désert,  ce  qui  est 
"  contraire  aux  Oi-donnances  de  Sa  Majesté,  nous  ordon- 
^'  nous  à  tous  les  habitants  de  tenir  feu  et  lieu  sur  leurs 
"  terres  et  de  les  déserter,  dans  le  délai  de  huit  mois,  à 
"  compter  de  ce  jour,  passé  lequel  temps,  ceux  qui  ne  l'au- 
"•'  ront  pas  fait  seront  évincés  et  leurs  terres  seront  réunies 
"  au  domaine  du  dit  Sieur  Boucher,  leur  défendant  de 
"  céder  ou  vendre  ces  terres,  sans  en  avoir  préalablement 
^'  donné  connaissance  à  leur  dit  Seigneur,  afin  d'éviter 
"  toute  surprise.  (Signé)  Hocquaht."  Les  lois  siuiction- 
nées  de  nos  jours,  en  Parlement,  n'ont  été  que  la  confir- 
mation de  ces  sages  mesures. 

De  la  famille  de  Niverville  sont  sortis  plusieurs  officiers 
remarquables  dont  les  descendants,  répandus  dans  h*. 
pays,  continuent  à  faire  honneur  à  leur  nom.  Le  plus 
connu  de  ces  guerriers  est  le  Chevalier  de  Niverville, 
qui,  après  s'être  signalé  comme  Enseigne  et  comme  Lieu- 
tenant, de  1742  à  I7G0,  fut  ensuite  décoré  de  la  Croix  de 
S^  Louis.  On  sait  les  services  qu'il  rendit  au  Général  Car- 
leton,  lors  de  l'invasion  du  Canada  par  Montgomery. 

Pendant  que  M'"  de  Niverville  se  distinguait  à  la  tête 
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des  troupes  et  donnait  à  ses  enfants  l'exemple  de  la  bra- 
voure, deux  de  ses  frères,  ses  aines,  MM.  Philippe  et 
Nicolas,  embrassaient  l'état  ecclésiastique.  L'un  est  de- 
venu, comme  il  a  été  dit,  Curé  de  S'  Joseph  de  la  Pointe- 
Lévi  ;  l'autre  s'agrégea  au  Séminaire  de  Qnébec. 

Vers  cette  môme  époque,  M«"«  Madeleine  de  Boucher- 
ville,  leur  sœur,  épousait  M''  Noël  LeGardeur  de  Tilly,  de 
l'illustre  maison  des  LeGardeur,  dont  il  est  parlé  ailleurs. 

JEAN,  SIEUR  DE  MONTBRUN. —  M.  Jean,Sieurde  Montbrun, 
septième  fils  de  M'"  dé  Boucherville,  fut  de  tout  point  le 
digne  émule  de  ses  frères.  Une  de  ses  petites-filles,  M«"« 
Catherine  Boucher  de  Montbrun,  se  fit  Religieuse  de 
l'Hôpital-Général  de  Montréal.  Entrée  au  mois  d'Octobre 
1777,  elle  fit  profession  six  mois  après  M«"e  Apolline,  sa 
sœur,  qui  l'avait  précédée  dans  cette  Communauté. 
Devenue  Maîtresse  des  Novices,  elle  montra  dans  cette 
charge  une  prudence  et  une  sagesse  telles,  qu'elle  put 
être  proposée  pour  modèle  à  celles  qui  lui  succédèrent. 
Obligée  de  se  démettre,  en  1825,  de  fonctions  qu'elle  rem- 
plissait depuis  vingt-sept  ans,  à  cause  de  ses  grandes  infir- 
mités, elle  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  propre  sanctification. 
Pendant  sa  longue  carrière,  elle  s'était  constamment  fait 
admirer  par  son  zèle,  sa  tendre  piété  et  son  aimable 
gaieté  ;  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  acheva  de  gagner 
tous  les  cœurs,  en  montrant  une  patience  à  toute  épreuve. 
Bien  que  privée  de  l'usage  des  yeux,  elle  oubliait  ses 
propres  maux,  pour  ne  penser  qu'à  la  santé  de  ses  sœurs, 
ne  se  plaignant  jamais  de  ce  (ju'elle  avait  à  soutfrir.  C'est 
dans  ces  dispositions  que  la  mort  la  trouva.  La  Sœur  de 
Montbrun  est  décédée  le  6  Avril  1829,  cinquante-deux  ans 
après  son  entrée  en  Religion. 

RENÉ,  SIEUR  DE  LA  PERRIÈRE.  —  M''  Reué,  Sicur  de  la 
Perrière,  était  le  huitième  fils  de  M'"  de  Boucherville. 
Comme  plusieurs  de  ses  frères,  il  se  voua  à  la  défense  du 
pays,  et,  en  1726,  devint  Capitaine  dans  les  troupes,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  s'appliquer  au  défrichement  des 
terres.  En  1734,  il  obtint,  sur  le  lac  Champlain,  une  con- 
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cession  qui  fut  ratifiée  l'année  suivante,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  cet  extrait  des  registres  de  l'Inten- 
dance :  "  Concession  au  Sieur  René  Boucher,  Ecuyer, 
"•  Sieur  de  la  Perrière,  Capitaine  d'une  Compagnie  du 
"  détachement  de  la  marine,  d'un  terrain  sur  le  lac  Gham- 
"  plain,  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  profondeur, 
*'  le  tout  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  (Signé)  Beauhar- 

"  NOIS  et  HOCQUART." 

Plusieurs  années  avant  que  My  de  la  Perrière  obtint  ce 
Fief,  M«"«  Marie  de  Boucherville,  sa  sœur,  avait  épousé 
Mr  Gauthier  de  Varennes,  Gouverneur  des  Trois-Rivières 
après  M""  de  Grosbois.  MeUf  Anne-Marguej-ite  Gauthier, 
issue  de  ce  mariage,  se  fit  Religieuse  Ursuline  à  Québec. 
Elle  n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'elle  fit  son 
entrée  au  Monastère,  et  prit  le  nom  de  Mère  de  la  Présen- 
tation. C'est  une  fleur  qui  ne  fit  qu'éclore,  pour  dispa- 
raître ensuite.  S'étant  donné  trop  de  mouvement  pour  sa 
faible  complexiou,  afin  de  préparer  à  la  fête  de  la  Présen- 
tation les  élèves  Externes,  dont  elle  était  chargée,  rapporte 
une  de  ses  contemporaines,  elle  contracta  une  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeau.  La  mort  de  son  frère.  M"" 
Jean-Baptiste  de  Varennes,  Chanoine  et  Grand  Péniten- 
cier de  la  Cathédrale,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  ne  fit 
que  hâter  sa  fin,  en  affligeant  cette  âme  sensible.  Elle 
mourut  quelques  jours  avant  la  Pentecôte,  en  1726,  lais- 
sant sur  son  visage  angélique  comme  un  reflet  du  bonheur 
dont  elle  jouissait  an  ciel. 

Quant  à  M*^  de  la  Perrière,  il  décéda  au  mois  d'Août 
1742.  L'un  de  ses  fils,  n'étant  encore  qu'Enseigne,  périt 
dans  le  naufrage  de  V Auguste,  comme  il  est  dit  quelque 
part.  Un  autre  devint  Capitaine  en  1756,  et  fut  un  des 
plus  vaillants  guerriers  de  cette  époque. 

Il"    PIERRE    DE   BOUCHERVILLE. 

Mr  Pierre  de  Boucherville,  dont  nous  avons  remis  à 
parler,  afin  de  ne  pas  interrompre  la  filiation,  s'occupa 
beaucoup  de  la  culture  des    terres.    Dans  ce  1    t,  il 
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demanda  et  obtint  une  concession  près  dosTrois-Rivières, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  les  pièces  de  la  Tenure  Sei- 
gneuriale, dont  voici  un  extrait:  ''Savoir  faisons  qu'en 
"  vertu  du  pouvoir  à  nous  accordé,  nous  avons  donné  et 
"  octroyé,  par  ces  présentes,  à  Pierre  Boucherville,  fils  du 
"  Sieur  Boucher,  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  la  con- 
"  sistance  de  dix  arpents  de  terre  de  front  sur  vingt  de 
"  profondeur,  pour  en  jouir  en  Fief,  lui  ou  ses  ayant- 
''  cause.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente. 
"  (Signé)  DE  Lauzon."  M""  Talon  lui  fit,  en  1G72,  une  nou- 
velle gratification  de  trois  quart  de  lieue  de  front  sur  une 
lieue  de  profondeur,  aux  environs  du  lac  S'  Pierre,  près 
du  Fief  de  son  père.  M'"  de  Boucherville  céda  cette  terre, 
en  1712,  à  M'"  Gatineau,  par  contrat  passé   devant  Le 
Pailleur,  Notaire  à  Montréal.    C'est  alors  qu'autant  dans 
l'intérêt  du  bien  public  et  des  habitants  eux-mêmes,  que 
dans  le  sien  propre.  M'  de  Boucherville,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  Seigneurs,  se  fit  autoriser  à  demander  à 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  des  concessions  de  son  père, 
les  titres  qui  en  faisaient  foi  :  "  Ayant  égard  à  la  requête 
"  du  dit  Sieur  Boucher,  dit  M>"  Hocquart,  avons  ordonné 
"  et  ordonnons  que  dans  trois  mois,  à  compter  de  la  troi- 
'"  sième  publication,  de  la  présente   Ordonnance,  pour 
"  tout  délai,  tous  les  habitants  de   Boucherville  et  de 
"  Montarville  seront  tenus  de  rapporter  et  de  présenter 
"  au  dit  Sieur  Boucher  les  contrats  de  concession  et 
"  autres  titres  de   proi)riété  des  terres  qu'ils  possèdent 
"  dans  les  dites  Seigneuries,  desquels  titres  et  contrats  ils 
"  seront  tenus  de  fournir  une  copie,  collationnée  par  le 
"  Notaire  du  lieu,  au  dit  Sieur  Boucher  ;  ordonnons  en 
''  outre  que  tous  ceux  des  dits  habitants  qui  n'ont  pas  de 
"  contrats  de  leurs  terres  aient  à  s'en  procurer,  dans  le 
"  même  délai,  sous  peine  d'y  être  contraints  par  la  loi. 
"  (Signé)  Hocquart."  Les  travaux  de  défrichement  n'ab- 
sorbèrent pas  tellement  M'"  de  Boucherville,  qu'il  ne  prit 
part  aux  luttes  de  l'armée  dans  laquelle  il  parvint  aux 
grades  les  plus  honorables. 
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Il  avait  épousé  M*""  Charlotte  Denis,  veuve  de  MrBrahé, 
Sieur  du  Pads,  qui  a  laissé  son  nom  à  une  des  Iles  voi- 
sines de  Montréal.  Dv  ce  mariage  sont  nés  douze  enfants  : 
Charlotte,  Pierre,  François-Pierre,  Marie-Jeanne,  ^farie- 
Anne,  Joseph,  Angélique,  llené,  Joseph,  Louise,  Charles 
et  Glaire-Françoise.  Tous  ces  enfants,  à  part  les  deux 
aînés,  Charlotte  et  Pierre,  virent  le  jour  à  Boucherville, 
de  1695  à  1707. 

Joseph,  l'un  d'eux,  fut  le  chef  de  l'intéressante  famille 
Boucluîr  de  la  Broquerie.  Ayant  épousé,  le  29  Novembre 
1730,  M"'"  Charlotte  Taillandier,  fille  de  M'-  Marien,  appelé 
aussi  Mr  de  la  Beaume,  Chirurgien,  et  de  Dame  Madeleine 
Beaudry,  il  en  eut  plusieurs  enfants  :  Joseph,  Marie-Anne, 
qui  par  la  suite  épousa  M'"  Noyelle  de  Fleurimont;  René, 
Pierre  et  Bonaventure,  qui  tous  trois  moururent  jeunes. 
Ayant  perdu  son  épouse  peu  après,  M.  J.  de  la  Broquerie 
contracta  un  nouveau  mariage,  vers  174G,  avec  M""^  Marie 
Cardin,  qui  lui  donna  trois  enfants  :  Marie-Joseph, 
Josphte-René  et  Marie-Josephte,  qui,  à  l'exception  d'une, 
moururent  en  bas  âge.  Joseph,  son  fils  aiiié,  épousa  à 
Montréal,  le  13  Novembre  1758,  M*"*  Clémence  Ganielin, 
fille  de  M'' Pierre  Gamelin-Maugras  et  de  Dame  Marie-Clé- 
mence Dufrost  de  Lajemmerais,  celle  même  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  De  ce  mariage  sont  nés  onze  ^nifants. 
Sur  ces  onze  enfants,  sept  moururent  à  la  fleur  de 
l'âge.  L'un  des  survivants,  Amable-Clément,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  un  prèlre  zélé.  Il  est  mort  à 
Boucherville,  en  1820.  Anne-Charlotte,  la  troisième  des 
filles,  épousa,  en  1787,  M''  Stubenger,  et,  après  avoir  eu 
trois  enfants,  entre  autres  Charlotte,  mariée  à  M''  Joseph 
Pépin,  suivant  la  prédiction  de  M"*  d'Youville,  est  venue 
mourir  chez  les  Sœurs  Grises  de  S'  Hyacinthe,  où  elle 
s'était  retirée  après  Tincendie  de  Boucherville  en  1843. 
Son  père  l'avait  précédée  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe,  étant  mort  en  1803,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Joseph-Ignace,  fils  aine  du  précédent,  contrairement  à 
Pierre,  son  frère  cadet,  qui  est  mort  en  1810  sans  s'être 
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marié,  épousa  aux  Trois-Rivières,  le  15  Juillet  1798,  Me"p 
Charlotte  Boucher  de  Niverville  de  Montizambert.  Les 
enfauts  issus  de  ce  mariage  sont  :  Anne-Charles,  qui, 
comme  on  le  verra,  épousa  M""  Jean-Baptiste-René  Hertel 
de  Rouville;  Louise-Henri,  Joseph-Antoine.  Charles-Fré- 
déric, Pierre-Charles,  Louis-Stanislas,  Marie-Hippolyte  et 
Catherine-Cécile.  M«"«'  Louise-Henri,  ayant  épousé  à  Bou- 
cherville,  le  3  Février  1820,  le  Docteur  Charles  Taché,  ^ 
est  devenue  mère  de  cinq  enfants,  parmi  lesquels  le  pays 
est  fier  de  compter  l'illustre  Evêque  de  S'  Boniface,  à  la 
Rivière-Rouge  ;  le  Chevalier  J.  C.  Taché,  Commissaire  du 
Canada  à  l'Exposition  Universelle  de  1856,  et  présente- 
ment Député-Ministre  des  Travaux  publics,  et  M""  Louis 
Taché,  Shérif  de  St.  Hyacinthe.  Mr  Joseph-Antoine  de  la 
Broquerie,  l'aîné  des  fils,  ne  s'est  point  marié.  Après  la 
mort  du  Docteur  Taché,  il  prit  en  soin  sa  jeune  famille, 
et  n'a  cessé  d'en  être  le  bienfaiteur  et  l'ami.  Il  réside  à 
Boucherville,  où  sa  conduite  exemplaire  est  comme  une 
prédication  vivante  pour  toute  la  Paroisse. 

Pendant  que  Joseph,  neuvième  enfant  de  M"'  Pierre  de 
Boucherville  et  de  Dame  Charlotte  Denis,  formait  ainsi 
la  belle  famille  de  la  Broquerie,  René,  un  de  ses  autres 
enfants,  devenait,  de  son  côté,  chef  de  la  famille  si  estimée 
des  Boucher  de  la  Bruère.  Ayant  épousé,  au  mois  de 
Novembre  1739,  M"e  Louise  René  Pécaudy  de  Contrecœur, 
il  en  eut  douze  enfants.  Joseph-Louis,  l'un  d'eux,  appelé 
de  Montarville,  du  nom  d'un  Fief  accordé  à  sa  famille  en 

l  M'  Charles  Taché  descendait  de  M'  Jean  Taché,  de  Garganville, 
Diocèse  de  Montauban,  fils  d'Etienne  Taché,  Commissaire  des  vivres  à 
S'  Malo.  Etant  passé  en  Canada,  M'  J.  Taché  épousa,  en  1752,  M"* 
Anne  Joliet  de  Mingan,  fille  de  M'  Jean  Joliet  qui  se  surnomma  Mlngan, 
et  petite-fille  du  célèbre  Joliet,  le  découvreur  du  Mississipi.  A  celte 
époque  il  se  trouvait  posséder  un  capital  de  trente  mille  livres  ;  mais 
ayant  perdu  sept  navires  au  moment  de  la  conquête,  il  fut  ruiné.  Il 
est  aussi  l'ancêtre  des  Taché,  Seigneurs  de  Kamouraska  et  de  S* 
Paschal,  de  Sir  E.  P.  Taché,  Premier  Ministre,  qui  a  laissé  tomber  de  sa 
bouche  mourante  ces  paroles  dignes  do  passer  à  la  postérité  ;  "  Il  n'est 
"  pas  nécessaire  à  un  homme  d'être  Premier  Ministre  et  d'avoir  part  à 
"  la  gloire  humaine;  mais  ce  qui  lui  est  nécessaire,  c'est  d'être  bon 
"  chrétien  et  honnête  homme." 
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1710,  épousa  aussi  une  Domoisollo  do  Contrermur,  et  en 
eut  [)lMsi«;urs  (illt's,  mais  un  s(Mi1  fils  qui  inoui'ut  j(?une. 
— CliarlotU'  fil  alliance  avec  jM""  Pierre  Leflras  de  Pierre- 
ville. —  Pierre-Charles  se   choisit   une   épouse   dans   la 
famille  de   la  Broquerie,  s'étant  marié  avec  M«"«  Marie- 
Josephle,  fille  de  M''  Jean-Iîaplisle  d(ï  la  nro(ju(M'ie  et  de 
Dame  Marie  Cardin,  dont  il  eut  plusieurs  enlauts,  entre 
autres  Marie-Josephte   qui   épousa  M'"  Ij,Miace   Malhiot, 
lequel  prit  en  secondes  noces  Mt'Hi-'  Angéli(iue  Polhier. — 
François  se  maria  deux  l'ois,  d'abord  avec  M^'io  Thérèse 
de  Niverville,  et,  après  la  mort  de  celle-ci,  avec  M''"«  de 
Richarville,  celle  vraisemblablement  qui  fut  marraine  de 
l'un  des  enfants  du  Chevalier  Bcnoist. — Louise-Françoise 
devint  l'épouse  de  M''  FrançjDis  LeMercier,  et  Anjj;élique, 
de  M'"  Nicolas  de  Mante  t. — Pierre-René,  l'aîné  de  la  famille, 
ayant  é[)Ousé,  le  7  Novembre  1705,  M''""  Charlotte  Boucher 
de  la  Perrière,  veuve  de  M'  François  Vassal  de  Montviel, 
tué  au  siège  de  Québec,  devint  père  d'une  nombreuse  pos- 
térité. René,  l'un  de  ses  enfants,  contracta  mariaf^e,  en 
171)5,  avec  M"i'o  Catherine  Perrault,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants  :  Reine-Catherine,  épouse  de  M'"  Louis  Lacoste, 
et  décédée  en  1832  ;  René-François  et  Suzanne.    Après  la 
mort  de  son  épouse,  il  s'est  remarié,  en   1806,  avec  Mi^iie 
Julie  Wilbrennerqui  lui  a  donné  quatre  enfants:  Pierre- 
René,  qui  a  épousé,  en  183G,  M»^"^  Marie-Hippolyte  de  la 
Broquerie  qu'on  vient  de  nommer  plus  haut,  et  qui  n'a  eu 
qu'un  fils  :  M''  Pierre  Boucher  de  la  Briière,  marié,  en 
18Gl,à  M^-'ie  Viclorine   Leclerc  ; — Julie-Aurélie,  depuis 
épouse    de   M'"  Philippe   Pacaud  ; — Marie  Adéline  (jui  a 
épousé  Mr  Pierre  Chevalier  ; — et  Charlotte-Célina,  mariée 
à  M"' Charles  Pacaud.    Telle  fut  la  valeur  de  M'R.  de  la 
Bruère,  chef  de  cette  famille,  pendant  la  guerre  de  1812, 
à  la  tète  du  deuxième  Bataillon  de  la  milice  canadienne, 
dont  il  était  Major,  qu'il  mérita  d'être  décoré  de  la  médaille 
de  Chateauguay  par  la  Reine  Victoria,  et  qu'il  put  trans- 
mettre à  sa  famille,  comme  un  souvenir  précieux,  les  deux 
drapeaux  donnés  à  son  Bataillon  par  la  princesse  Char- 
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lotte,  do[niis  Uoino  des  I}ol<,'os.  Il  soutint  dignemont  la 
gloire  de  son  ix-re  dont  parlcjiinsi  la  relation  du  siège  de 
Québec  en  1750:  "  La  hruère,  Knseigiie  dans  la  Compa- 
"•  gnio  de  Jaeard,  a  l'ait  les  fonctions  de  Major  do  l'artil- 
lerie. Il  a  eu  son  chapeau  coupô  sur  la  tôte  par  un 
"  boulet  de  trente-trois.  A  l'action  du  113,  il  a  reçu  une 
"  blessure  à  la  jambe,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  ren- 
"  trer  en  ville  la  pièce  de  canon  dont  il  était  chargé,  et 
"  (Iuoi(|ue  l'armée  lYit  en  fuite.  Déjà  il  s'était  signalé 
''  au  siège  des  forts  Bull  et  George.  Les  Anglais  l'ont 
"  gardé  comme  prisonnier  à  rilôpital-Général." 

Quant  aux  filles  de  M'"  de  lioucherville,  quatre  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  deux  à  riIôtel-Di(Hi  de  Montréal, 
et  les  deux  autres  à  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Les 
deux  premières  furent  Charlotte  et  Pierre,  les  aînées  de 
la  famille.  Charlotte,  entrée  en  1701,  à  l'Age  de  quinze 
ans,  passa  trente  ans  en  Religion;  l'autre,  qui  avait  suivi 
sa  sœur  deux  ans  après,  poussa  sa  longue  carrière  jusijn'ù 
l'âge  de  soixante  et  douze  ans,  et  mourut  en  1757,  après 
avoir  consacré  cinquante-quatre  ans  de  sa  vie  au  soulage 
ment  des  malades.  Les  deux  antres  furent  Angélique  et 
Louise.  Angéli(iue  ne  lit  qu'apparaître  :  après  sept  années 
passées  dans  l'Institut  d'^  la  vénérable  Sœur  Bourgeois: 
elle  décéda  le  12  Janvier  1721,  n'étant  Agée  que  de  vingt- 
quatre  ans.  C'était  un  fruit  précoce  que  le  Ciel  se  hûtait 
de  cueillir.  Louise,  la  seconde,  au  contraire,  parvint  à 
l'âge  avancé  de  quatre  vingt-cinq  ans,  dont  soixante  et  sept 
furent  employés  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  moui-ut 
en  1788.  Toutes  les  deux  avaient  pris  le  nom  de  S'® 
Monique.  Elles  eurent  la  consolation  de  laisser,  pour  leur 
survivre  et  continuer  leurs  exemples,  une  de  leurs  nièces, 
Marie-Françoise  de  la  Bruère,  qui,  sous  le  nom  de  Sœur 
S'  François-Xavier,  vécut  près  d'un  siècle.  Elle  n'e 
morte  qu'en  1826,  à  l'âge  dequatre-vingt-quatre-ans.  aprè 
en  avoir  passé  soixante-et-neuf  dans  le  pieux  asile  qui 
avait  déjà  ouvert  ses  portes  à  tant  de  jeunes  filles  des 
premières  familles  du  pays. 
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Jaloux  (lo  cou tribiKM' î\  la  bonne  œuvre  et  désireux  de 
voir  llcurir  dans  sa  Seigneurie  la  maison  que  la  Conjuré- 
galion  y  avait  ouverte  dès  1700,  si  <'e  n'est  avant,  M'"  de 
Douclierville  passa,  en  1705,  un  contrat  par  lequel, 
moy(!nnant  une  modiciuc  redevance  annucdle,  les  dignes 
filles  de  la  Sceur  Bourgeois  purent  jouir  d'un  emplace- 
ment de  quatre  vingt-un  pieds  sur  cent  soixante-dix-huit, 
tout  près  de  l'Kglise  et  sur  lequel  était  construite  une 
petite  Chapelle  dédiée  à  la  S"'  Vierge.  Grâce  aux  ré[ia- 
ralions  et  améliorations  qu'a  fait  faire  depuis  l'incendie, 
à  cet  KtahlisseuKMit,  le  Révérend  Ai'  Pépin,  Curé  actuel 
de  Bouchervilltî,  ce  Couvent  est  des  plus  prospères.  Que 
ce  digne  ami  de  la  famille  de  Boucherville  veuille  Itien 
accepter  ici  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance, 
pour  tous  les  docuuu3nts  qu'il  nous  a  fournis  avec  tant 
de  complaisance, 

III"    PIEHKE  DE  nOUCHEHVILLE. 

Mr  Pierre  de  Boucherville,  troisième  Seigneur  du  nom, 
ne  vint  résider  à  Boucherville  qu'en  1740,  après  la  mort 
de  son  père.  Il  était  l'ainé  des  fils  de  M''  P.  de  Boucher- 
ville et  de  Dame  G.  Denis,  et  avait  épousé  M*"«  Louise- 
Marguerite  Raimhault  de  S^  Blain,  dont  le  frère  périt  dans 
le  naufrage  de  V/Uigustc.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs 
enfants,  entr'autres  :  Pierre,  Réné-Amable,  Louis,  René- 
Charlotte,  Louise,  Anne  et  une  autre  fille. 

Pierre,  l'aîné,  fut  tué  au  siège  de  Québec  ;  et  ne  s'étant 
pas  marié,  ne  laissa  point  de  postérité.  Suivant  des  docu- 
■'iients  particuliers,  c'était  un  jeune  homme  qui  donnait 
de  urandes  espérances  :  sa  mort  fut  une  véritable  perte 
pour  le  pays. 

U:  lutre,  appelé  Louis,  entrahié  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres,  passa  en  France  et  mourut,  il  paraît,  à  l'Ik" 
de  France.  Déjà,  d'autres  membres  de  sa  famille  l'avaient 
précéd''  1ans  cette  voie.  C'est  ainsi  qu'en  1705,  on  re- 
trouve     a  Martinique  un  M' Boucher,  Lieutenant,  après 
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avoir  été  Garde-Marine  à  Rochefort,  en  1703.  Un  autre 
du  même  nom,  d'abord  Ingénieur  à  l'Ile  Royale,  est 
porté,  ou  1721,  sur  la  liste  des  Lieutenants.  Son  fils,  après 
avoir  été  Sous-Inspecteur  et  Lieutenant,  avait  été  promu 
au  grade  de  Ga[)itaine  réformé  en  1738. 

Les  filles  firent,  la  plupart,  des  mariages  très-avanta- 
geux. L'une  d'elles  épousa  M''  Charles  Frémont,  fils,  sans 
doute,  de  M''  Antoine  Salvaye,  Sieur  de  Frémont,  que 
nous  avons  vu  assister  au  mariage  du  Chevalier  Benoist. 
L'autre,  Me"u  Charlotte,  contracta  mariage  avec  M"" 
François  Perrault,  dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  la  lamille.  Mi"  François  Pei-rault  descendait  de 
Mr  François  Perrault,  du  Diocèse  d'Auxerre,  et  de  Dame 
Marguerite  Caché.  Son  fils,  aussi  ajjpelé  Fi-ançois,  étant 
passé  en  Canada,  épousa  à  Québec,  en  1715,  M^-'i"  Caveyqui 
comptait  dans  sa  famille  plusieurs  hauts  fonctionnaires, 
et  eut  sept  enfants,  dont  l'un  fut  Chanoine,  Grand-Vicaire 
etAdministi-atcur  du  Diocèse  de  Québec  en  1704,  et  l'autre, 
api'ès  avoir  commandé  la  marine  marc]\'inde,  mourut 
à  la  Nouvelle-Orléans.  L'aiué,  M'"  Fiançois  Perrault,  fut 
l'époux  de  M'-'i'-'  Charlotte  de  Boucherville.  De  ce  mariage 
sont  nés  cinq  garçons  et  quatre  filles.  M'  Jacques 
Nicolas  Perrault,  Tainé,  Seigneur  de  la  Rivière-Ouelle, 
fut  appelé  au  Conseil  Législatif.  M''i'«  Rose-Scholastique 
épousa  le  Lieutenant-Colonel  Vassal  de  Montviel,  dei)uis 
Adjudant-Général,  Aide-de-Camp  de  Sir  Prévost,  fils  de 
feu  Vassal  de  Montviol,  issu  d'une  ancienne  famille  noble 
du  Périgord.  M''''^' Catherine  fit  alliance  avec  W'  Roué  de 
la  Bruère,  dont  il  est  parlé  ailleurs.  M'"  Jean-Olivier 
Perrault,  le  cadet,  Juge  et  Conseiller  Législatif,  épousa 
M^'ic  Louise-Mario  Tiischereau.  C'est  le  père  de  M''  Per- 
rault de  Linière,  gendre  de  M**'  de  Montenach.  Dos  sept 
enfants  qu'il  eut  de  M''!!"-'  l'ascheroau,  il  est  le  seul  survi- 
vant. Ses  deux  autres  fils,  et  ses  ([uatre  filles,  Mesdames 
E.  B.  Lindsay,  G.  Duchosnay,  Kimber  et  E.  Duchosnay, 
ont  été  enlevés  successivomcnt. 

Une  troisième  fille  de  M''  de  Boucherville  entra  dans 
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la  célèbre  famille  de  la  Corne,  qui  a  donné  au  pays  tant 
d'officiers  distingués.  Le  chef  de  cette  famille  en  Canada 
fut  Mr  Jean-Louis  de  la  Corne,  du  Diocèse  de  Clermout, 
en  Auvergne,  fils  de  Mr  Louis  de  la  Corne,  Sieur  de 
Chapts,  et  de  Dame  Antoinette  Dallemaigne  de  la  Font. 
Il  épousa  au  mois  de  Juin  iG93,  n'étant  encore  que  Lieu- 
tenant, Meii«  Marie  Pécaudy,  fille  do  M'  Antoine  Pécaudy 
de  Contrecœur,  Capitaine  fameux,  et  de  Dame  Barbe 
Denis.  Lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-Fi'ance,  il  avait 
perdu  un  œil  au  siège  de  Gérovane.  De  talents  remar- 
quables, Mr  de  la  Corne  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  par  sou 
propre  mérite.  xVprès  avoir  été  promu  au  grade  de  Ca- 
pitaine et  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis,  il  fut  nommé 
successivement  Major  aux  Trois-Rivières,  et  Major  des 
troupes  à  Québec.  En  1724,  il  reçut  une  pension  de  quatre 
cents  livres,  et,  deux  ans  après,  fut  fait  Lieutenant  du 
Roi  à  Montréal,  où  il  mourut  en  I73I.  De  son  mariage 
avec  M'i^de  Contrecœur  sont  nés  plusieurs  enfants  qui  ont 
été  la  tige  des  familles  de  la  Corne,  de  la  Corne  de  la 
Colombière,  de  la  Corne  du  Breuil  et  de  la  Corne  S'  Luc. 
Quatre  d'entr'eux  furent  décorés  de  la  Croix  de  S^  Louis, 
et  cinq  furent  promus  au  grade  de  Capitaine.  Les  plus 
renommés  sont  M'  de  la  Corne,  dit  le  Chevalier,  et  M''  de 
la  Corne  S'  Luc. — Le  premier  commanda  en  Acadie  et.  fut 
chargé  par  M'  de  la  Galissonnière  de  protéger  ses  habi- 
tants contre  leurs  agresseurs.  Dans  ce  but  il  se  fortifia  à 
Chédia  d'abord,  sur  le  golfe  S'  Laurent,  ensuite  à  Chibodi, 
près  de  la  Baie-Verte.  Après  avoir  tenu  tète  au  Major 
Lawrence,  pour  se  mettre  à  couvert  contre  lui,  il  bâtit  le 
fortBeauséjour,  ce  qui  détermina  lescélèbres  conférences 
sur  les  limites  des  deux  pays.  De  retour  en  Canada,  il 
fut  chargé,  en  1759,  de  défendre  avec  douze  cents  hommes 
le  lac  Ontario,  pendant  que  M'"  de  la  Bourlamaque  défen- 
dait le  lac  S'  Sacrement,  et  que  MM.  Pouchot  et  Corbière 
gardaient,  l'un  Niagara,  l'autre  Frontenac.  Après  la  levée 
du  second  siège  de  Québec,  en  1760,  lors(iue  les  armées 
ennemies  firent  leur  jonction  pour  s'emparer  de  Montréal, 
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le  Chevalier  do  la  Corne  eut  mission  de  s'opposer  à  leur 
descente,  conjointement  avec  MM.  Dumas,  Bougainville 
et  Pouchot.  Ces  derniers  devaient,  celui-ci  protéger  la 
route  de  Québec  à  Montréal,  ceux-là  tenir  ferme  à  l'Ile- 
aux-Noixet  au  fort  Lévis.  M^  de  la  Corne  était  chargé  de 
garder  le  passage  des  Rapides  ;  mais  n'ayant  que  huit 
cents  hommes  pour  repousser  six  mille  adversaires,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  devant  des  forces  si  supérieures. — 
Le  second,  après  s'être  efforcé,  de  concert  avec  M'  Marin, 
de  protéger  les  vaincus  du  fort  William-Henri  contre  la 
rapacité  des  Sauvages,  et  s'être  signalé  à  la  bataille  de  Ca- 
rillon, s'immortalisa  à  la  victoire  de  ^^  Foi.  A  la  tête  des 
Sauvages  sur  lesquels  il  avait  toute  inflnence,  il  soutint  la 
Brigade  la  Reine  et  contribua  à  lui  faii-e  reprendre  la 
redoute  de  droite,  tombée  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Resté  dans  le  pays  après  la  conquête,  M'"  de  S'  Luc  mon- 
tra sur  le  champ  de  bataille  et  au  Conseil  qu'il  était  tou- 
jours un  rude  jouteur  et  un  citoyen  intègre. 

M'  de  Boucherville  ne  pouvait  donc  donner  sa  fille  à 
une  famille  plus  honorable.  Pour  lui,  après  avoir  atteint 
sa  quatre-vingt-dix-huitième  année,  il  mourut  en  I  7G7, 
dans  sa  Seigneurie  de  Boucherville. 
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IV»   RENÉ  DE  BOUCHERVILLE. 

Mr  Pierre  de  Boucherville  fut  le  quatrième  Seigneur 
de  ce  nom.  Il  arrivait  à  une  époque  où  le  pays,  après 
avoir  été  pendant  tant  d'années  le  théâtre  de  luttes  achar- 
nées, allait  de  nouveau  voir  le  sang  couler.  L'Angleterre 
s'était  servie  des  Colonies  anglaises  pour  s'emparer  du 
Canada  et  étendre  son  empire  sur  toute  l'Amérique,  à 
l'exclusion  de  la  France.  A  son  tour,  elle  allait  ôt:'e  atta 
quée.  battue  et  ignominieusement  répudiée  par  ces  mômes 
Colonies.  Pour  lever  l'étendard  de  la  révolte,  il  ne  fallait 
qu'un  prétexte  :  ce  prétexte  fut  bientôt  trouvé.  Non 
contentes  de. secouer  ainsi  le  joug  de  la  Métropole,  ces 
Colonies  cherchèrent  à  entraîner  le  Canada  à  leur  suite 
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et  à  le  rendre  complice  de  leur  résistance.  Les  moyens 
de  persuasion  ne  suffisant  pas,  on  eut  recours  aux  armes. 
Pour  un  pays  qui  regrettait  toujours  la  France,  et  que 
quinze  ans  de  dure  servitude  ne  devaient  guère  rendre 
sympathique  à  l'Angleterre,  la  tentation  était  délicate. 
Cependant  il  ne  tergiversa  pas  un  instant  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir.  Tant  que  le  drapeau  de  la 
France  avait  flotté  sur  la  citadelle  de  Québec,  il  lui  était 
resté  dévoué.  L'Angleterre  ayant  remplacé  la  France,  il 
ne  connaissait  plus  et  ne  voulait  plus  reconnaître  d'autres 
liens  que  ceux  qui  l'attachaient  à  ses  vainqueurs,  espérant 
tôt  ou  tard  en  obtenir  justice.  Loin  donc  de  conniver  avec 
les  insurgés,  il  n'hésita  pas  à  prendre  les  armes  et  à  verser 
son  sang  pour  défendre  une  cause  qu'il  croyait  être  la 
cause  du  bon  droit.  Alors  on  vit  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  peuple  catholique,  fidèle  à  ses  serments.  Les 
batailles  de  Grown-Point,  de  S' Jean,  de  Bunker's  Hill,  etc., 
sont  là  pour  le  dire.  Partout  l'ennemi  fut  repoussé.  M' 
de  Boucherville  quitta  ses  foyers  pour  marcher  à  la  fron- 
tière et  eut  ainsi  l'honneur  de  contribuer  à  une  victoire 
qui  devait  sceller  enfin  l'union  des  Canadiens  et  des  An- 
glais, en  prouvant  à  ces  derniers  que  les  héros  d'Oswêgo, 
de  Carillon  et  de  S'°  Foi  vivaient  encore  dans  leurs 
descendants. 

C'est  à  la  suite  de  ces  événements,  qu'une  constitution 
plus  libérale  ayant  été  donnée  et  un  accès  plus  libre 
aux  charges  ayant  été  ouvert  aux  Canadiens,  M'  de  Bou- 
cherville entra  au  Conseil  Législatif.  Pendant  l'invasion 
des  troupes  américaines,  il  s'était  montré  sujet  loyal  ;  en 
Chambre,  il  fut  toujours  l'ami  des  bons  principes,  et  le 
défenseur  de  ses  concitoyens.  Comme  son  père,  il  avait 
épousé  une  Demoiselle  de  la  famille  Raimbault  de  S' 
Blain,  M«i'e  Madeleine.  Il  en  eut  dix  enfants,  dont  six 
moururent  très-jeunes.  Les  survivants  furent  :  Charlotte, 
Pierre-Amable,  Charles  Marie  et  René-Thomas.  Ce  der- 
nier prit  le  nom  de  Verchères.  Marié,  en  1819,  avec 
M'"'  Clotilde-Joséphine  Proulx,  il  en  a  eu  quatre  enfants  : 
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Madeleine -Thaïs,  Guillaume- Pierre -PLilias,  Médecin, 
Charlotte-Adélaïde,  mariée  d'abord  à  Mr  Quesnel,  Avocat, 
et  ensuite  au  Docteur  Robitaille,  de  Québec,  et  Jovite- 
Louis. — Charles-Marie  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
devint  Curé  de  Charlesbourg,  où  il  mourut  en  1823. — 
Charlotte,  l'unique  fille  survivante,  épousa  Mr  Louis 
Chaussegros  de  Léry  et  fut  mère  de  la  jeune  Charlotte, 
élève  des  Ursulines,  enlevée  à  la  fleui-  de  l'âge. 

Vo   PIERRE-AMABLE    DE  BOUCHERVILLE. 


M^  Pierre-Amable  de  Boucherville  naquit  le  4  Octobre 
1740.  Son  père  venait  de  mourir,  lorsque,  sur  le  conseil 
de  sa  mère  qui  survécut  treize  ans  à  son  mari,  il  songea  à 
se  chercher  une  épouse.  Son  choix  tomba  sur  M*"'  Mar- 
guerit  -  Sabrevois  de  Bleury.  La  famille  de  cette  Demoi- 
selle est  trop  célèbre  dans  le  pays  et  se  présente  trop 
souvent  dans  ces  pages,  pour  que  nous  la  passions  ici 
sons  silence. 

Suivant  le  travail  d'un  érudit  qui  aimait  à  cacher  son 
nom,  le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  Mr  Jacques 
Charles  de  Sabrevois,  fils  de  M''  Henri  de  Sabrevois,  Sei- 
gneur de  Sermonville,  et  de  Dame  Gabriel  Martin,  du 
Diocèse  do  Chartres.  Ayant  quitté  son  pays  natal  un 
peu  après  le  milieu  du  XVP  siècle,  pour  venir  dans  la 
Nouvelle-France,  il  servit  dans  les  troupes  et  fut  un  des 
Lieutenants  de  la  Compagnie  de  M""  de  Muy.  Il  épousa 
à  Boucherville,  le  16  Novembre  1695,  M«"e  Jeanne  de 
Boucherville,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  et  en  eut  plu. 
sieurs  enfants.  Christophe  de  Sabrevois,  l'un  d'eux,  appelé 
plus  tard  de  Sermonville,  Lieutenant  en  1741,  Aide-Major 
à  Montréal  en  1745,  Chevalier  dt  ^'  Louis  en  1757,  épousa 
Mfiiie  Agathe  Hertel.  Quant  à  M""  Charles  de  Sabrevois,.il 
mourut  à  Villemarie,  en  1 727,  à  l'âge  de  soixante  ans,  après 
avoir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de 
Major  et  avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S^  Louis.  Nous 
avons  encore  la  copie  des  lettres  patentes  qui  lui  furent 
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adressées.  Nous  la  devons  à  l'obligeance  de  M*"  Tancrède 
Bouthillier  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  La 
voici  :  "  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de 
"  Navarre,  Chef  Souverain  et  Grand  Maître  de  l'Ordre 
"  nilitaire  de  S'  Louis,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
"  verront,  salut.  Les  services  que  le  Sieur  de  Sabrevois, 
"  Capitaine  d'une  des  Compagnies  que  nous  entretenons 
"  en  Canada,  nous  a  rendus  depuis  plus  de  vingt  ans, 
*'  tant  en  la  dite  qualité,  qu'en  celle  d'officier  dans  les 
"  dites  troupes,  nous  conviant  à  lui  donner  des  preuves 
"  de  notre  satisfaction,  nous  avons  cru  ne  le  pouvoir  faire 
"  d'une  manière  plus  honorable  qu'en  l'admettant  au 
"  nombre  des  Chevaliers  de  l'Ordre  militaire  de  S'  Louis, 
*'  que  nous  avons  créé  par  nos  lois  du  moi';  d'Avril  1G93, 
"  étant  bien  informé  des  dits  services  et  qu'il  fait  profes- 
"  sion  de  la  Religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine. 
"  A  ces  causes  et  autres  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre 
"  très-cher  et  très-aimé  oncle,  le  Duc  d'Orléans,  Régent, 
"  nous  avons  le  dit  Sieur  de  Sabrevois  fait,  constitué, 
"  ordonné  et  établi,  faisons,  constituons,  ordonnons  et 
"  établissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main, 
"  Chevalier  du  dit  Ordre  militaire  de  S^  Louis,  pour  par 
"  lui  jouir  du  dit  titre  de  Chevalier,  des  honneurs  et  pré- 
"  rogatives  qui  y  sont  attachés.  Donné  à  Paris,  le  20 
"  Juillet  17 18.  (Signé)  Louis."  Son  fils  Clément,  surnommé 
de  Bleury,  épousa  à  Villemarie,  le  26  Août  1728,  Meiie 
Charlotte  Guichard,  fille  d'un  Chirurgien  de  cette  ville, 
et  laissa  à  sa  mort  plusieurs  enfants,  entre  autres  Mar- 
guerite, qui,  après  avoir  épousé  M""  Louis  Dandonneau, 
Sieur  du  Sablé,  fils  du  Lieutenant  de  Kg  nom  et  de 
Dame  Marie-Joseph  Drouet  de  Richarvillc,  se  remaria 
en  secondes  noces  à  M'"  François-Thomas  de  Lorimier, 
Sieur  de  Vernenil,  fils  du  Capitaine  de  Lorimier  et  de 
Dame  Louise  LePallieur.  Un  an  après  son  mariage,  il  fut 
fait  Lieutenant.  Après  avoir  été  promu  au  grade  de  Capi- 
taine en  1742  et  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  17o0, 
il  devint  Major  des  Trois-Rivières,  neuf  ans  après.   Jean, 
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fils  de  Clément,  épousa  à  Villemarie,  le  7  Janvier  1754, 
Meiie  Marie-René  Gamelin-Maugras,  fille  de  Mr  Pierre 
Gamelin-Maugras,  négociant,  et  de  Dame  Marie-Cïémence 
Dufrost  de  la  Jemraerais,  dont  il  a  été  parlé.  Après  la 
mort  de  son  épouse,  en  1770,  il  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  M^'ie  Marie-Anne  Claveau,  et  mourut  le  4 
Mai  1784.  Clément-Christophe  Anne,  fils  du  précédent, 
ayant  épousé  aux  Etats  M^i'e  Emilie  Bower,  a  été  le  père 
de  Mei'e  Marguerite,  épouse  de  Mr  de  Boucherville.  VriC 
des  sœurs  de  cette  dernière  avait  épousé  Mr  Benjamin 
Trottier  des  Rivières  Beaubien,  Avocat  à  Montréal 
Clément-Charles,  son  frère  cadet,  Avocat  distingué,  appelé 
au  Conseil  Législatif  par  Lord  Gosford,  après  avoir  été 
Capitaine  de  Cavalerie  volontaire,  est  mort  il  y  a  peu 
d'années  à  Montréal.  Il  avait  épousé  M^'ie  Rocher,  mais 
n'a  pas  laissé  de  postérité,  en  sorte  que  la  Seigneurie  de 
Bleury,  obtenue  en  1733,  est  sortie  de  la  famille. 

De  son  mariage  avec  Meiie  m.  de  Bleury,  Mi"  P.  A.  de 
Boucherville  a  eu  trois  enfants  :  Pierre-George,  Cathe- 
rine-Emilie, Françoise  et  Charles-Eugène-Napoléon. — 
L'aîné,  né  à  Québec  en  1815,  réside  présentement  à 
Montréal,  où  il  est  marié  à  Mei'e  Gregory,  et  a  deux 
enfants  :  un  fils  et  une  fille. — Meiie  Catherine,  l'aînée  des 
filles,  après  avoir  épousé  Mr  Charles  de  Grosbois,  Médecin, 
à  Chambly,  est  décédée  en  1856,  laissant  sept  enfants. — Mr 
Charles,  le  cadet,  ne  à  Montréal,  le  4  Mai  1822,  demeure 
à  Boucherville  et  est  membre  du  Parlement  Provincial 
pour  le  Comté  de  Chambly.  Il  avait  épousé,  en  1861, 
MeUe  Suzanne-Elizabeth  Morrogh  ;  cette  Dame  est  décé- 
dée, ainsi  que  son  enfant,  peu  de  temps  après.  Il  s'est 
remarié  récemment  à  Mei'e  Lussier  de  Varennes. 

Quant  à  M''  P.  A.  de  Boucherville,  il  est  mort  en  1857, 
à  l'âge  de  soixante-et-dix-sept  ans,  après  avoir  siégé  au 
Conseil  Législatif  et  rempli  les  fonctions  d'Aide-de-Camp 
sous  Sir  George  Prévost,  sept  ans  après  son  épouse,  qui 
a  fini  ses  jours  le  12  Mai  1850,  étant  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge. 
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Pendant  que  le  Chevalier  Benoist  remplissait  les  fonc 
lions  de  Commandant  à  la  Présentation,  anjonrd'liui 
Ogdensburg,  un  autre  Commandant  s'innnortalisait  sur 
les  bords  de  la  Belle-Rivière,  dans  ces  mêmes  vallées  où 
s'est  élevée  depuis  une  ville  llorissante  :  c'est  le  Comman- 
dant du  fort  Duquesne,  le  Capitaine  de  Beaujeu.  La 
famille  de.  ce  héros  est  trop  illustre,  pour  que  nous  n'en 
fassions  pas  mention.  C'est,  d'ailleurs,  un  tribut  de  recon- 
naissance que  nous  aimons  à  rendre  à  l'Honorable  Comte 
de  Beaujeu,  qui,  avant  de  mourir,  avait  bien  voulu  nous 
communiquer  plus  d'une  note  précieuse. 

Suivant  la  plupart  des  ouvrages  qui  se  sont  occupés  des- 
familles maiT[uantes,  la  maison  de  Beaujeu  tenait  en  France 
un  des  premiers  rangs.  Voici  ce  qu'en  dit  une  publication 
assez  récente  :  "  Los  origines  de  cette  famille  remontent  au 
"  onzième  siècle.  Guichard,  Sire  de  Beaujeu,  fut  envoyé 
•'  en  ambassade  à  Rome  près  du  Pape  Lmocent  III,  par 
"  Philippe-Auguste,  en  1210.  Humbert  V,  Sire  de  Beaujeu, 
"  Connétable  de  France,  servit  le  Roi  Philippe-Auguste 
"  et  Louis  VII,  son  fils,  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois  ; 
"  il  accompagna  Beaudoin  II,  Empereur  de  Constanti- 
"  nople,  et  assista  à  son  couronnement  en  1230.  Humbert 
••'  de  Beaujeu  d'Aigueperse  accompagna  S^  Louis  en 
"  Egypte,  et  se  signala  à  la  bataille  de  la  Massouro,  en 
"■  1250.  Guichard  de  Beaujeu  fut  Ambassadeur  en  Angle- 
"  terre  et  y  mourut  en  1265.  Eric  do  Beaujeu,  Seigneur 
"  d'Hermane,  fut  tué  au  siège  de  Tunis  en  1270.  Gnillau- 
"  me  de  Beaujeu,  Seigneur  de  Sevens,  fut  Grand- Maître 
"de  l'Ordre  des  Templiers,  en  1288.    Il  périt  au  siège 
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"  (rAiiliocho  on  1200.  Kdou.'ird,  Siro  do  Bo.'iujoii  ot  de 
"  Domhes,  Marôclial  do  Friiiico,  fut  tiiô  au  combat  d'Ar- 
"  dros,  eu  IMôl,  (luicharddo  I3('aiij(Mi,Cliovalior,Soigiioiir 
'"  do  Porroiix  ot  do  Sôiuur  en  Briciuiois,  succomba  à  la 
"  bataillo  (h;  Poitiors,  ou  [',V)G,  Hiuubort  do  Boaujou, 
*' SiMjj;uour  do  la  Juliauo,  blossô  mortolhiUKMit  au  siof^e 
"  du  Château  do  Varcy,  clunuauto-chnix  aus  auparavant, 
"  avait  ôlô  rapporlô  à  Vilbîfraucho  ot  inhuniô  aux  Cor- 
"  délioi's,  dans  lo  tomb(;au  do  sa  môro,  Elôouoro  do 
"  Savoio.  I']u  ir)!)0,  fut  tuo  au  siôgo  do  Monbart  lo  Soi- 
*'  guour  do  Bi.'aiijcMi,  qui  s'était  diîpuis  lon^^omps  dis- 
*'  tiuguô  dans  la  ;4U(Uto  j)ar  son  liabilolô  ot  son  oxpôrionce. 
''  Au  si6f,'o  do  Fontarabio,  on  1()38,  pôrit  lo  Siourdo  Boau- 
•'jou,  Li(Milouant  dos  Chevaux  Léfj;ers  du  Duc  d'l']nghion. 
*'  Joan  Qui([uorau  do  Boaujou,  Chovalior  do  Malte,  Ca- 
"  pitaino  an  ré<fimont  do  St.  Mosmo,  fut  tué  au  siôf?e  de 
"  Lérida,  eu  1()17.  François-Josoidi-Quiiiuoran  do  Boau- 
"  jeu  trouva  la  mort  on  Flandre,  étant  alors  Capitaine  des 
"  Dragons,  sous  lo  Maréchal  d'Humiers.  Pierre  do  Boau- 
"  jeu,  Seigïieur  do  la  Motho,  Lieutenant  au  régiment  de 
"  Borry,  fut  blessé  en  IG'.)3,  à  la  défense  do  la  redoute  de 
"  la  Mirandole,  où,  avec  vingt  hommes,  il  soutint  pcmdant 
"  douze  heur(;s  les  attat^ues  do  six  mille  adversaires. 
"  Eugène  do  Beaujeu,  Commandeur  do  l'Ordre  royal  ot 
"  militaire  de  S'  Louis,  Maréchal  do  Camp  et  Gouverneur 
"  dos  Invalides,  eut  une  partie  du  pied  emi)ortéo  au  siège 
*' de  Fribourg,  et  mourut  eu  1730.  Edmond-Louis  de 
"  Boaujou,  Général  do  Brigade,  né  le  21  Mai  I7i0,  blessé 
plusieurs  fois  et  retraité  après  quarante-sept  ans  do  ser- 
'  vices,  fut  inscrit,  on  1817,  parmi  lesolTiciors  qui  avaient 
'  bien  mérité  de  la  patrie."  C'est  à  cette  longue  suite  de 
nobles  aïeux  que  se  rattacho  la  famille  de  Boaujou  du 
Canada. 

I"   LOUIS   LU^NARD   DE   BEAUJEU. 

M'  Louis-Liénard  de  Beaujeu,  dont  la  mère  avait  rempli 
des  fonctions  enviées  auprès  des  Enfants  de  France,  fut  le 
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chef  de  cotto  fainillo  dislin;,Mi6(;.  I)('s  1700,  on  le  voit 
fl^iiror  à  Quôboc  piiriiii  lus  mciiiltrcs  do  l'Adoration  Por- 
pétutdlo,  ùtal)Uo  par  M«'  du  S'  Vallior,  à  cûlô  des  pcr- 
soiuia^^es  les  [)liis  recoiiiiiiaiidables  do  répoijufî,  preuve 
qu'il  ne  fut  pas  moins  renianiuablo  par  sa  haute  piôtéque 
par  ses  autres  qualités  personnelles.  M'  de  Beaujen  était 
venu  de  Franee  vers  la  fin  du  XVI"  siècle  ou  au  com- 
mencement du  suivant.  Il  y  avait  déjà  qnehfues  années 
qu'il  était  fixé  dans  le  [lays,  lors(iu'il  épousa  M'-'""  Lonise- 
Thérèse-Gatlicuine  Mi^eon  de  Iiransa(3,  fille  de  M'"  Jiîan- 
Baptiste  Mi;j;(!on  de  lininsac,  Lieutenant  Général  à  Ville- 
marie,  et  de  Dame  Catherine  Gaucher  deBelleville,  d'an- 
cienne noblesse,  originaire  de  Senlis  et  veuve  de  Mr 
Charles  Juchereau  de  S'  Denis.  Nous  avons  pu  retrouver 
l'acte  do  son  mariage.  Le  voici  :  "  Le  sixième  jour  de  Sep- 
"  tembre  de  l'an  1700,  après  la  publication  d'un  ban,  et 
"  la  dispense  des  deux  autres,  accordée  par  moi  soussigné, 
"  Vicaire-Général  de  M*""  rEvè({uo  de  Québec;  après  avoir 
*'  pris  le  mutuel  consentement  par  paroles  de  présent 
"  Louis  Liénard  do  Beaujen,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
*'  Lieutenant  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  mor 
"  rine,  cntretenn(3S  par  Sa  Majesté  en  ce  pays,  fils  do  feu 
*'  IMiilippe  Liénard  de  Beaujen,  vivant  Ecuyer,  Grand 
"  Echanson  du  Roi,  Guidon  dos  Chevaux  Légers  de  la 
*'  Garde  du  Roi,  et  de  Dame  Catherine  Gobert  *,  ses  père 
"  et  mère,  de  la  Paroisse  de  Versailles,  d'une  part;  et  de 
*'  Dame  Thérèse  Migoon,  veuve  do  fou  Monsieur  Charles 
"  Juchereau,  Ecuyer,  Siour  de  S^  Denis,  Conseiller  du  Roi, 
"  Lieutenant  Général  do  la  Juridiction  royale  de  cette 
*'  Ile,  d'autre  part  :  les  ai  mariés  suivant  les  rites  de  notre 
*'  mère,  la  Sainte  Eglise,  en  présence  do  Messiro  Claude 
*'  do  Ramesay,  Chevalier  de  l'Ordre  militaire  de  S'  Louis, 
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1  D'ajirès  un  autre  document,  la  nièro  do  M""  L.  do  Beaujou  est 
appeloo  M""=  D(3spi''i'iors  :  "  Lo  Sieur  do  Bi!;ui.jeii,  tils  de  Dame  Dcspéricrs, 
"  berceuse  des  Enlanls  de  l'Yance,  Gji|)iLaiiio  on  Canada,  sert  dopuis 
"  vingt-doux  ans."  Ce  document  ]iorte  la  date  du  30  Mai  1724.  Pout- 
étre  le  père  de  M'  de  Beaujen  se  nuuia-t-il  deux  fois,  ou  bien  sa  Dame 
joignait-elle  à  son  nom  de  famille  celui  de  Desi^ériers. 
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"  Gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal  ;  de  Daniel  Migeon, 
"  Ecuyer,  Soigneur  de  la  Gauchetière,  Aide  Major  des 
"  troupes  du  détachement;  de  Ghai'lesLeMoyne,  Chevalier 
''  de  l'Ordre  militaire  de  S'  Louis,  Baron  de  Longueuil, 
"  Capitaine  d'une  Compagnie  du  détachement;  de  Nicolas 
''  d'Aillebouat,  Ecuyer,  Sieur  do  Mantet,  Capitaine  d'une 
"autre  Compagnie  du  détachemont;  de  Jean-Ba[)tiste 
'•  Colorou,  Ecuyor,  Sieur  do  Blainvillo,  aussi  Capitaine  ; 
"  de  Roué  LoGardeur,  Ecuyer,  Sicmr  de  Beauvais,  Lieu- 
"  tenant  d'une  Compagnie  dos  dites  troupes,  et  do  plusieurs 
"  autres  parents  et  amis  dos  dites  parties,  (jui  ont  signé 
"'  avec  moi.  (Signél  De  Beaujini,  Thérèse  Migoon  de  la  Gau- 
'*  chotièro,  do  Uami>say,  Mautot,  La  Chassaigne,  Migoon 
"  di'  la Gauchetièro, Gaucher,  Elizah(HhSouartLonguouil, 
•'  Marguerite  Bonat  Pascaud,  de  Blaiuvijle,  Gortrude  Le 
''  Gardcur,  François  Vachou  de  Bolmont,  Vicaire-Général, 
"  F*iUAT,  Pti"'',"  Plus  d'un  siècle  oÀ  demi  s'est  écoulé,  et 
le  17  Seplombro  LSGG,  au  milieu  d'une  foule  non  moins 
brillante,  en  présence  do  plusieurs  Dignitaires  do  l'Eglise, 
les  deux  familles  de  Boaujeu  et  de  Ijonguouil  resserraient 
encore  une  fois  les  li(Mis  (jui  les  unissent,  par  le  mariage 
du  iils  aîné  de  l'IIon.  Saveuse  de  Boaujeu  avec  une  arrière- 
petite-fille  de  la  Baronne  de  Longueuil. 

Par  l'acte  que  nous  venons  de  reproduire,  on  voit  que 
Mi  do  Boaujeu  était  de  Versailles,  où  sa  famille,  à  cause 
do  SOS  em[)lois  à  la  Cour,  était  obligée  do  résider.  On  voit 
égahmient  qu'il  avait  un  grade  dans  l'armée.  En  («tlbt, 
a[)rès  avoir  été  fait  Enseigne  en  1702,  il  avait  été  promu 
au  grade  de  Lieutenant,  deux  ans  après.  Sept  ans  plus 
tard,  ou  171  ! ,  il  reçut  le  brevet  de  Gapifaine,  et,  après  avoir 
été  décoré  do  la  Croix  do  Si  Louis  t^u  17-20,  il  fut  nonuné 
Major  dos  troupes  à  Qué])oc  en  1733,  poste  qu'il  occupa 
plusieurs  années. 

En  épousauf  M''!'*-'  Thérèse  Migeon,  M'"  do  Boaujeu 
ne  pouvait  s'allier  à  une  famille  plus  vertueuse.  Sur 
trois  Demoiselles,  deux  se  firent  Rijligieuses,  L'une, 
M^'i'i;  Jeanne-Gabriolle  Migoon,  l'ainéo,  entra  à  l'iiùtel- 
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Dieu  de  Villemarie,  où  elle  se  fit  remarquer  par  sa  tondre 
piété  envers  la  Très-Sainte  Vierge.  L'autre,  la  cad(ïtte, 
Me""  Marie-Aime  Migeon,  après  avoir  reru  son  éducation 
chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,  y  retourna  pour  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu,  sous  le  nom  de  Mère  de  la 
Nativité.  D'une  politesse  exquise,  de  manières  aimaltles, 
mais  surtout  d'une  piété  solide  et  d'un  esprit  large,  la 
Mère  de  la  Nativité  rendit  les  services  les  plus  signalés  à 
sa  Communauté.  Supérieure  au  moment  de  la  con(juéte, 
elle  sut,  par  s(;s  prévenances  et  ses  attentions  délicates, 
par  sa  prudence  et  son  habileté,  autant  que  par  sa  fermeté, 
ae  concilier  les  bonnes  grâces  des  vainqueurs,  mériter 
leur  estime,  et  même  commander  leur  admiration.  Entrée 
au  Noviciat  en  1702,  elle  ne  mourut  qu'en  1771,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-sept  ans,  après  avoir  rempli  dix-neuf  ans  les 
fonctions  de  Supérieure,  vl  été  soixante-dix  ans  Religieuse. 
Enfin,  M**^  Migeon  de  Bransac,  la  mère  de  ces  jeunes 
Demoiselles,  effectuant  après  la  mort  de  son  maii  son 
premier  dessein ,  alla  elle-même  rejoindre,  à  l'Age  de 
soixante-dix  ans,  l'aînée  de  ses  filles  et  mourut  Religieuse 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal.  Quant  à  M^^  de  Beaujeu,  elle 
eut  l'honneur,  après  son  mariage,  d'être  appcdée  à  la  Cour, 
pour  y  remplir  les  emplois  que  sa  belle-mère  avait 
occupés. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  Mr  de  Beaujeu  était 
marié,  lorsque,  dans  le  but  de  contribiîcr  à  l'avancement 
de  son  pays  d'adoption,  il  se  détermina  à  entreprendre 
des  défrichements  de  terre  et  à  former  des  établissements. 
Dans  ce  dessein,  il  demanda  et  obtint  une  concession,  sur 
la  rivière  Chamblv,  de  deux  lieue.-  d(.'  front  sur  trois  de 
profondeur,  à  partir  du  Fief  récenunen'  accordé  à  M""  Denis 
de  la  Ronde,  et  en  remontant  le  lac  Champlain.  Après 
avoir  honoré  le  beau  nom  (ju'il  portait,  par  nue  conduite 
pleine  de  distinction,  W  de  Beaujeu  termina  sa  carrière 
au  milieu  des  sentiments  les  i)lus  chrétiens.  De  son 
mariage  avec  M'""t' de  Bransac,  il  laissa  cinq  enfants,  trois 
fils  et  deux  filles.     Ces  dernières  se  marièrent  toutes  les 
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deux.  L'une  épousa  Mr  de  Ligneris,  ^  Capitaine  de  grande 
réputation  ;  l'antre  entra  dans  la  célèbre  famille  des 
Le  Gardeur  de  Repentigny.  Quant  aux  fils,  l'aîné,  M' 
Louis  de  Beaujou,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
devint  Confesseur  ordinaire  de  Louis  XVI,  et,  suivant 
une  tradition  de  famille,  mourut  à  Paris,  en  1781,  au 
Séminaire  de  St  Sulpice.  Assez  jeune,  il  avait  été  confié 
par  sa  tante,  la  Mère  do  la  Nativité,  à  M""  de  Villars,  res- 
pectable prêtre  français,  qui,  après  avoir  rempli  plusieurs 
années  les  fonctions  de  Chapelain  auprès  des  Ursulincs 
de  Québec,  était  retourné  en  France.  S'étant  chargé 
d'en  être  le  protecteur  et  l'ami,  le  digne  prêtre  en  écrivait 
en  ces  termes  à  la  bonne  taule  :  "  Mr  l'Abbé  de  Bcaujeu 
*'  vous  honore  et  vous  chéi-it  toujours  bien  respectueu- 
"  sèment;  il  continue  à  se  bien  y)0rter,  à  bien  travailler 
"  et  à  endurer  patiemment  toutes  h.'s  malices  que  je  lui 
"  fais  de  temps  en  temps,  et  moins  souvent  que  je  ne 
"  voudrais."  Plusieurs  années  après,  en  1771,  ce  véné- 
rable Ecclésiastique  écrivait  encore,  dans  une  lettre 
adressée  à  M^""  Briand,  Evoque  de  Québec  :  "  Mr  de  Beaujeu 
"  se  porte  assez  bien.  Il  est  toujours  chez  M'"  le  Curé  de 
"  S«  Sulpice,  et  continue  à  édiiier  cette  grande  Paroisse 
'"•  par  ses  exemples  et  par  sa  direction  éclairée."  Ce  fut 
sans  doute  à  sa  grande  piété  qu'il  dût  do  partager,  avec 
le  célèbre  Abbé  de  Firmont,  l'honneur  d'être  le  Con- 
fesseur du  Roi  martyr.  Ses  deux  autres  frères  ont  joué 
un  rôle  si  brillant  dans  la  Nouvelle-France,  que  c'est  un 
devoir  d'en  parler  plus  amplement. 

1  Le  Clievalier  do  LignfMMS  <''tait  fils  de  M.  Marchand  do  Lignons,  rjui, 
après  avoir  «orvi  ilatis  le  l'égimciil  d'Auvergne  en  IG7ô  et  ronipii  les 
fonctions  de  Garde-Marine  à  Kocliefort  en  1083,  passa,  vers  1680,  en 
Canada,  où  il  l'ut  lait  succossivcinenl  Lieutenant,  Capitaine,  Chevalier 
de  St.  Louis  et  Major  aux  Trois-Hivièros.  Avant  de  devenir  boau-frère 
do  M.  de  Beaujeu,  il  avait  eu  un  frère,  rjni,  a|irès  avoir  servi  de  1722  à 
1713  en  qiialito  d'Ensoigue,  était  mort  en  173'(.  Pour  lui,  ajtrès  avoir 
servi  avec  la  plus  grande  distinction  de  1733  à  I7yfi,  il  laissa,  pour  le 
remiilacer  à  l'année,  un  fds  (pie  l'on  retrouve  Enseigne  de  1757  à  1700. 
Après  la  con  piête.sos  deux  Demoiselles  louchaient,  chacune,  une  pen- 
sion de  deux  cents  livres.  Marie-Thérèse,  l'une  d'elles,  se  voyait  encore 
à  Paris,  en  1777. 
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Mr  Daniel-Hyacinthe-Marie  de  Beaiijeu,  l'un  d'eux,  fut 
le  héros  de  la  Monongahéla.  Il  était  né  à  Villemarie,  le 
19  août  1711.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  M' 
de  Beaujeu  parvint  rapidement  aux  différents  grades  de 
l'armée.  Il  était  Capitaine  et  Chevalier  de  S^  Louis, 
lorsqu'il  fut  chargé  de  remplacer  M""  de  Contrecœur  dans 
le  commandement  du  fort  Duquesne  '.  Pour  occuper  ce 
poste  important  et  se  maintenir  dans  la  vallée  de  l'Ohio, 
si  disputée  par  les  Anglais,  il  fallait  un  officier  expé- 
rimenté et  d'une  valeur  à  toute  épreuve,  mais  surtout 
très  influent  sur  les  Sauvages.    M""  de  Beaujeu  ne  pouvait 

1  Quoiqu'on  en  ait  dit  et  ])ensé  jusqu'à  présent,  c'était  M' de  Beaujeu, 
►ît  non  M""  de  Contrecœur,  qui  commandait  au  lort  Duriuesne  en  1755. 
C'est  donc  à  lui,  et  à  lui  seul,  que  revient  la  gloire  d'avoir  triomplié  de 
l'armée  anglaise.  Nous  tenons  à  constater  ce  double  point,  alin  de 
rectifier  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  sur  la  loi  des  autres. 

I»  M.  DE  BEAUJEU  COMMANDAIT  SKUL  AU  FORT  DUQUES-ND. "  M.    (le  ContrP- 

■' cœur  aynnt  demandé,  dans  l'hiver  ])récédent,  son  rappel,  écrit  une 
'^  pieuse  contemporaine,  M""  le  Marquis  Duquesne  avait  envoyé  M''  de 
"  Beaujeu,  Gajntaine,  pour  le  relever,  avec  ordre  toutefois  à  M'  de  Con- 
"  trecœur  de  ne  revenir  qu'après  l'expédition,  supposé  qu'on  fût  atta- 
"  que,  comme  on  avait  lieu  de  le  croire."' — "  M''  de  Beaujeu  qui  corn- 
"  mandail  dans  ce  fort,  lit-on  dans  un  mémoire  déposé  aux  archives 
•'  delà  marine,  prévenu  de  la  marche  des  ennemis  et  fort  embarrassé, 
"  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  de  pouvoir  empocher  ce  siège,  se 
"  détermina  à  aller  au  devant." — "  Monseigneur,  écrivait  à  son  tour,  au 
•'  Ministre  des  Colonies,  Madame  de  Beaujeu,  après  la  mort  de  son  mari, 
"  j'espère  que  vous  voudrez  bien  faii'e  attention  au  malheur  (jue  je  viens 
"  d'avoir  de  perdre  mon  mari.  Il  s'est  sacrifié  à  la  rivière  do  l'Olr-), 
"  dont  M""  le  Marquis  Duquesne  lui  avait  donné  le  commandenu  s 
"  printemps."  Enfin,  son  acte  de  sépulture  le  déclare  "  Comman  '  a 
"  fort  Duquesne."  Ce  point  nous  parait  donc  bien  établi.  Le  sec  .  qui 
en  découle,  ne  l'est  pas  moins. 

Il"  c'est  a  m'  DE  HEAUJEU  QUE  REVIENT  LA  GLOmE    D'aVOIR  TRIOMPHÉ  DE 

l'aumée  anglaise. —  I"  C'est  lui  seul  qui  conçoit  et  exécute  le  dessein 
d'aller  attaquer  l'ennemi  :  "  Il  se  détermina  à  aller  au  devant,  dit  le 
"  mémoire  déjà  cité  ;  il  le  proposa  aux  Sauvag(!S  qui  étaient  avec  lui." 
Parlant  do  son  beau  dévouement,  sa  tante,  la  Mère  do  la  Nativité,  écrit  : 
"  Le  Seigneur  nous  a  enlevé  le  cher  de  Beaujeu  qui  s'est  exposé  et.  a 
"  sacrifié  sa  vie  jwur  le  salut  do  la  patrie.'' — 2»  Lui  seul  commandait  en 
chef:  "  Il  avait  sous  lui,  rapporte  la  pieusa  Annaliste  déjà  mentionnée, 
"  MM.  Dumas  et  do  Ligneris,  et  quelipies  officiers  subalternes.''  Elle 
ne  dit  pas  un  mot  de  M'"  do  Contrecœur. —  3"  Enfin,  lui  seul  décide  du 
succès  (le  la  bataille,  comme  le  prouve  1°  son  plan  d'attaiiue  si  hardi 
et  si  habile,  2°  sa  bravoure  à  la  tôte  des  troupes,  et  3"  la  vengeance 
que  tirèrent  les  Sauvages  de  sa  mort,  en  achevant  la  victoire. 

Suivant  deux  mémoires,  il  fut  frappé  à  mort  à  la  première  décliarge 
de  l'ennemi  ;  d'après  d'autres,  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième,  lorsfiue  l'ac- 

18 


M« 


;     -  y    -, 


•  ! 


î*! 


138 


LA  FAMILLE  DE  BEAU.TEU. 


donc  être  mieux  choisi,  ainsi  que  la  suite  le  fit  voir.  Il 
était  à  peine  entré  en  fonction,  que  le  bruit  se  répandit 
que  le  Général  Braddock  s'avançait  contre  le  fort  Du- 
quesne,  à  la  tète  d'une  armée  divisée  en  trois  Corps  sous 
les  ordres  de  Halket,  Gage  et  Dunbar,  et  précédée  d'un 
fort  détachement  de  milices  virginiennes,  commandées  par 
le  célèbre  Washington,  avec  la  plus  formidable  artillerie 
qu'on  eût  encore  vue.  D'après  les  mémoires  du  temps, 
cette  armée  no  comprenait  pas  moins  de  deux  à  trois 
mille  vétérans  de  troupes  anglaises,  sans  parler  des  autres 
milices  qui  étaient  considérables.  Avec  des  forces  si  im- 
posantes, Braddock  ne  doutait  pas  du  succès  de  son  entre- 
prise. Déjà  lise  voyait  maître  du  fort  Duquesne  et  de  l'im- 
mense pays  que  cette  place  avait  pour  mission  de  défendre. 
M'"  do  Beaujeu  n'avait  à  lui  opposer  que  soixante-douze 
hommes  de  troupes,  cent  quarante-six  Canadiens  et  six 
cent  trente-sept  Sauvages,  ou,  suivant  l'état  officiel  :  deux 
cent  cinquante  Canadiens  et  six  cent  trente  Sauvages,  c'est- 
à-dire  de  huit  cent  cinquante-cinq  à  neuf  cents  hommes 
on  tout,  commandés  par  lui,  par  M'"  Dumas  et  par  Mr  de 
Ligueris,  son  beau-frère.  Que  faire  avec  cette  poignée  de 
monde?  Attendre  rennonii?  Mais  c'était  s'exposera  être 
foudroyé  par  son  artillerie,  d'autant  plus  que  le  fort  Du- 
quesne n'en  avait  pas  pour  y  répondre.  Abandonner  la 
partie  ?  Mais  c'était  livrer  lâchement  la  plus  belle  place 
du  pays  à  des  adversaires  redoutables.  En  cette  extrémité, 
et  ayant  conliance  au  Dieu  des  armées,  Mi'  de  Beaujeu 
prit  un  parti  telbnuent  audacieux,  (ju'il  est  à  peine 
croyable  :  ce  fut  d'aller  au-devant  de  l'ennemi.  La  diffi- 
culté était  de  décider  les  Sauvages  à  le  suivre.  Quand  il 
leur  en  fit  la  proposition,  tous  lui  répondirent  :  "  Quoi, 

tion  était  déjà  bien  engagée  :  "  S'avançant  au  milieu  dos  foudres  et  des 
"  finix.  dit  encore  la  niôiue  Annaliste,  sa  contouiiioraine,  il  tnii)l)a  mort 
"  à  la  troisième  décharge  di;  l'ennemi."  De  son  cùlé,  M""  de  Vaudreuil 
"  certifie  (juo  le  Chevalier  de  Heaujeu,  Capitaine  d'Infanterie  du  déta- 
"  chemenl  de  la  marine,  a  été  lue  le  9  Juillet  1755,  d'un  coup  de  canon 
"  chargé  à  cartouche  cà  la  troisième  déchni-ge  ((u'il  lit  donner  jiar  les 
"  troupes  et  les  Sauvages  de  la  Colonie  «pi'il  commandait."  Nous  nous 
en  sommes  rapporté  à  ce  dernier  témoignage. 
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"  mon  père,  tu  veux  donc  mourir  et  nous  sacrifier?  Les 
"  Anglais  sont  plus  de  quatre  mille  hommes,  et,  nous 
"  autres,  nous  ne  sommes  que  huit  cent,  et  tn  veux  les 
"aller  attaquer?  Tu  vois  bien  que  tu  n'as  pas  d'esprit. 
''  Nous  te  demandons  jusqu'à  demain  pour  nous  déter- 
■•'  miner."  C'est  ce  que  M""  de  Beaujeu  leur  accorda.  Pour 
lui,  profitant  de  cette  nuit  suprême,  il  l'employa,  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison,  à  remplir  ses  devoirs 
religieux.  xVprcs  avoir  assisté  à  la  messe  (hr  grand  matin 
et  fait  la  communion,  il  sortit  du  fort  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait.  On  eût  dit  un  de  ces  preux  Chevaliers, 
comme  sa  famille  en  avait  donné,  marchant  à  la  coniiuête 
des  Lieux-Saints.  Arrivé  en  face  de  la  hutte  du  Conseil 
où  se  trouvaient  réunis  les  Chefs  sauvages,  le  magna- 
nime Commandant  y  (Mitra  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
avaientiésolu.  Ils  répondirentqu'ils  ne  pouvaientmarcher. 
Alors  M'  de  Beaujeu,  qui  était  bon,  affable  et  plein  d'es- 
prit, leur  dit  :  "  Je  suis  déterminé  à  aller  au  devant  des 
''  ennemis.  Quoi  !  laisserez-vous  aller  votre  père  seul  ? 
"  Je  suis  sûr  de  les  vaincre."  Electrisés  par  ces  paroles,  les 
Sauvages  changent  tout-à-coup  de  résolution,  et.  pleins  de 
confiance,  s'engagent  à  l'accompagner.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  L'ennemi  n'était  plus  qu'à  trois  ou  quatre 
lieues  du  fort.  Alors  M'"  de  Beaujeu  donna  ses  ordres.  Il 
fnt  convenu  que  les  Sauvages  se  cacheraient  dans  les 
broussailles,  derrière  les  arbres,  de  chaque  côté  du  i-avin 
que  devait  traverser  l'année  anglaise,  et  qu'ils  ne  com- 
menceraient à  faire  leurs  décharges  que  lorsque  les 
Français,  chargés  d'attaquer  l'ennemi  de  front,  leur  en 
donneraient  le  signal.  Ces  dispositions  étaient  à  peine 
prises,  que  l'avant-garde  do  l'armée  anglaise,  comman- 
dée par  le  Colonel  Gage,  parut.  Elle  venait  de  franchir  la 
rivière  de  la  Monongahéla,  et  s'avançait  sur  une  colonne. 
Il  nouvait  être  alors  une  ht'ure  d'après-midi.  Lorsque 
cette  avant-garde  fut  su.Tisammont  engagée,  M''  de  Beau^ 
jeu  fit  sonner  la  charge.  A  l'instant,  sortant  de  leui- 
retraite  et  poussant  d(>s  clameurs^qui  portaient  l'effroi  jus-, 
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qu'au  fond  des  âmns  et  que  l'écho  des  bois,  en  les  mul- 
tipliant, rendait  plus  effroyables  encore,  les  Sauvages  se 
précipitent  sur  l'ennemi,  et,  le  prenant  en  écharpe,  en 
font  une  horrible  boucherie.  Surpris,  déconcertés  et  cher- 
chant un  adversaire  qu'ils  entendent,  dont  ils  reçoivent 
les  coups,  mais  qu'ils  ne  peuvent  apercevoir  et  saisir,  les 
Anglais  font  une  première  décharge,  mais  sans  succès. 
M""  de  Beaujou,  plein  d'espoir  et  rayonnant  de  joie,  fait 
charger  une  seconde  et  une  troisième  fois.  C'est  alors, 
suivant  des  documents  officiels  que  nous  avons  sous  les 
yeu.x,  que  l'intrépide  Capitaine,  qui  avait  tout  préparé  et 
tout  conduit,  tomba  mortellement  blessé.  Devenus  furieux 
par  cette  mort  qui  les  prive  de  leur  chef  bien-aimô,  et 
excités  encore  par  M'"  Dumas  qui  avait  pris  sa  place,  les 
Sauvages  redoublent  d'audace  et  d'adresse,  et  visent  de 
préférence  les  officiers  qu'ils  abattent  et  font  tomber  sur 
des  monceaux  de  cadavres.  Alors,  se  voyant  décimée  de 
toutes  parts,  prise  en  flanc  et  en  tète,  l'avant-garde  com- 
mence à  plier.  Vainement  le  Général  anglais  fait-il  avan- 
cer l'arrière-garde  pour  la  soutenir  :  son  arrivée  ne  fait 
qu'augmenter  la  confusion.  Les  Compagnies  se  mêlent  et 
s'embarrassent.  Los  soldats,  criblés  par  une  mitraille  qui 
les  transperce  et  qu'ils  ne  peuvent  éviter,  refusent  d'obéir 
à  leurs  chefs.  Ecumant  de  rage  et  le  désespoir  dans  le 
cœur,  Braddock  fait  un  nouvel  effort  pour  les  rallier  et  les 
ramener  au  combat.  Il  n'est  pas  plus  heureux  que  les 
autres.  No  pouvant  plus  se  faire  écouter,  il  allait  donner 
le  signal  de  la  retraite,  lorsqu'il  est  atteint  d'une  balle  qui 
lui  traverse  les  reins  et  renversé  par  terre,  après  avoir  eu 
cinq  chevaux  tués  sous  lui.  Alors  commence  un  sauve- 
qui-peut  général,  indescriptible.  Ce  n'est  plus  une  retraite, 
c'est  une  déroute  complète.  Officiers  et  soldats,  jetant 
leurs  armes,  s'échappent  en  désordre.  Le  combat  avait 
duré  quatre  heures.  Près  de  quinze  cents  hommes,  sui- 
vant certains  récits,  et  presque  tous  les  officiers,  restèrent 
sur  le  champ  do  bataille.  "  Nous  avons  été  battus,  écrivait 
"•  peu  après  Washington,  et  battus  honteusement  par  une 
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"  poignée  do  Français."  Le  gain  de  cette  victoire  fut  im- 
mense :  outre  une  quantité  prodigieuse  de  munitions  de 
guerre  et  de  vivres,  treize  canons,  cent  bœufs,  quatre  cents 
charriots,  tous  les  équipages,  la  caisse  militaire  contenant 
cent  mille  livres,  et  tous  les  papiers  du  Général  Braddock, 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Un  autre  avantage 
de  cette  victoire  fut  d'affermir  les  Sauvages  dans  ralliance 
des  Français  et  d'ôter  pour  un  temps  aux  Colonies  an- 
glaises l'envie  de  faire  irruption  dans  la  vallée  de  l'Ohio. 

M""  de  Beaujeu  fut  rapporté  au  fortDuquesne  et  inhumé, 
trois  jours  après,  à  côté  de  ses  compagnons  d'armes, 
tombés  avec  lui  au  champ  d'honneur.  C'est  là,  à  cet 
endroit  même  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Pittsburgh, 
que  reposent  les  cendres  du  héros  qui  a  fourni  à  l'histoire 
du  pays  une  de  ses  plus  belles  pages.  Nous  avons  encore 
l'acte  de  sa  sépulture,  que  M""  P.  Stevens,  si  dévoué  à  la  fa- 
mille de  Beaujeu,  a  pris  soin  d'enregistrer.  Le  voici  :  "  L'an 
"  1755,  le  9  de  Juillet,  a  été  tué  au  combat  donné  contre 
"  les  Anglais,  Mr  Liénard  Daniel,  Ecuyer,  Sieur  de 
"  Beaujeu,  Capitaine  d'Infanterie,  Commandant  du  fort 
'•  Duquesne  et  de  l'armée,  lequel  était  âgé  d'environ 
"  quarante-cinq  ans,  ayant  été  à  confesse  et  fait  ses  dévo- 
"  tions  le  môme  jour.  Son  corps  a  été  inhumé,  le  12  du 
"  même  mois,  dans  le  cimetière  du  fort  Duquesne  sous 
"  le  titre  de  l'Assomption  de  la  S^^  Vierge,  à  la  Belle- 
"  Rivière,  et  cela,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  par 
"  nous  prêtre  Récollet  soussigné.  Aumônier  du  Roi  au 
"  susdit  fort.  (Signé)  F.  Denys,  Baron,  P.  R.  "  Espérons 
que  les  cendres  du  héros  seront  rapportées  en  Canada, 
ou  qu'un  mausolée,  élevé  au  lieu  où  elles  reposent,  en 
perpétuera  le  souvenir. 

N'étant  encore  que  Lieutenant,  M""  de  Beaujeu,  à 
l'exemple  de  sou  père,  avait  demandé  et  obtenu,  en  1743, 
une  concession  de  deux  lieues  de  front  sur  trois  de  pro- 
fondeur, sur  la  rivière  Chambly,  à  partir  de  la  Seigneurie 
de  Mr  de  Chaussegros  de  Léry,  et  comprenant  la  rivière 
à  la  Colle.     Neuf  ans  après,  alors  qu'il  était  Capitaine,  il 
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fit  application  auprès  du  goiivenioiTKMit  pour  quo  la  con- 
cession do  son  pt"'ro,(ini  était  retournÔG  au  domaine  du  Roi. 
lui  fut  rendue  et  ne  fonuîU  qu'une  seule  et  même  Sei- 
gneurie avec  la  sienne.  Ayant  égard  aux  dépenses  que 
M^de  Beaujeu  avait  faites  sur  cette  dernière,  pour  procurer 
aux  habitants  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  à  celles 
qu'il  se  proposait  de  faire  encore  pour  augmenter  son 
établissemcMit,  M''  di;  la  Joiniuière,  alors  Gouverneur 
Général,  obtcunpéra  à  sa  demande,  on  sorte  que  M'"  de 
Boaujen  devint  propriétaire  d'une  Seigneurie  do  quatre 
lieues  de  front  sur  six  de  profondeur.  Trois  ans  aupara- 
vant, le  4  Mars  17;{7,  lo  vaillant  Ga[titainc  avait  épousé  M""*^ 
Michol-Elizabeth  Foucault,  de  l'illustn;  maison  des  Comtes 
do  Foucault,  dont  les  origines  rcmontfMit  jusqu'aux 
Croisades.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  cnifants  :  un  fils,  (jui, 
après  la  conquête,  passa  en  France,  et  une  fille  qui  épousa 
M'"  de  Charly,  Major  dans  les  troupes,  laquelle,  après  la 
mort  de  sou  mari,  passa  aussi  en  France  et  se  retira  à 
Tours. 

Il»   LOUIS    LU^NARD   VILLEMONDE  DE  REAUJEU. 


Mr  Louis  Liénard  Villemonde  de  Beaujeu,  frère  du 
vainqueur  de  la  Monongahéla,  était  le  troisième  fils  de 
M"'  L.  de  Beaujeu  et  de  Dame  T.  Migeon  de  Bransac.  Il 
arrivait  à  une  époque  où  la  patrie  allait  avoir  besoin  du 
bras  de;  tous  ses  enfants.  Il  n'ont  donc  garde  de  trahir 
son  devoir,  et  de  forfaire  à  l'honneur.  M'"  de  Beaujeu  fut, 
de  tout  point,  le  digne  émule  do  son  frère.  Après  avoir 
servi  comme  Enseigne  de  1731  à  17;)8,  il  fut  promu  au 
grade  de  Lieutenant  en  1744,  et  ([uolques  années  après, 
en  1751,11  reçut  le  brevet  de  Capitaine.  En  voici  un 
extrait  :  "  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  do  France  et  de 
*'  Navarre,  à  notre  cher  etbien-aimé  le  Sie\ir  de  Beaujeu 
"  de  Villemonde,  salut.  La  Compagnie  des  Soldats  de 
"  la  marine,  qui  était  ci-devant  comniandé(î  par  le  Sieur 
"  de  la  Verenderye,  étant  à  présent  vacante,  nous  avons 
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"  cru  no  pouvoir  fairo  un  meilleur  choix  ([uo  do  vous,  pour 
"  commander  usa  place  la  dite  Com[)agiiie,  vu  lespnuives 
''  que  vous  nous  avez  données  de  voli'c  vi;,alauce,  Itoinie 
"  conduite,  expérience  de  la  guerre,  fidélité  et  aireclion  à 
"  notre  service.    A  ces  causes,  nous  vous  avons  commis, 
"  ordonné  et  établi,  et  par  ces  présentes,  signées  de  notre 
''  main,  commettons,  ordonnonsetétal)lissonsCai)ilaine  de 
"  la  dite  Compagnie.    Tel  est  notre  bon   plaisir.     Donné 
''à  Versailles,  le    h'i' Avril   17.")  I,  de   notre  règne  le  30. 
"  (Signé)  Louis."     Le  courage  (jue  M'  de  Beauj(Hi  déploya 
en  cette  qualité,  la  conduite  pleine  d'honneur  (ju'il  tint, 
lui  valurent  la  Croix  de  S^  Louis,  trois  ans  après,  en  1754, 
année  où  M'de  Villi«'rs,  après  avojr  vengé  l'assassinat  de 
son  frère  de  Jumouvilh;,  en  battant  Washington  au  fort 
Nécessité,  força  ce  dernier  à  capituler.     Voici  l'actf!  (jui 
en  fait  foi  :  "  Versailles,  20  Janvier    I75i.     Monsieur,  le 
"  Marquis  do  Vaudreuil  ayant  proposé  de  vous  accorder 
"■  la  Croix  do  S'  Louis,  le  Roi  a  bien  voulu  rap[)i'Ouv(;r. 
"  J'ai  été  bien  aise  de  vous  procurer  celte  marque  d'iion- 
"  neur.  Je  suis  persuadé  qu'elle  excitera  de   plus  en  plus 
"  votre  zèle  pour  le  service.    J'envoye  à  Mnle  Vaudnîuil 
''  la  Croix  avec  les  ordres  nécessaires  pour  votre  réception. 
''  (Signé)  BEriRYEU." 

La  guerre  n'étant  pas  encore  otficiellement  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  M'"  de  Beanjeu  profita  de 
l'espèce  de  calme  qui  suivit  la  prise  du  fort  Nécessité, 
pour  se  livrer  à  des  travaux  de  défrichement.  Dans  ce  but, 
il  demanda  et  obtint,  sur  le  lac  Champlain,  une  conces- 
sion de  quatre  lieues  de  front  sur  quatre  de  profondeur. 
Plusieurs  années  auparavant,  il  avait  épousé  M''"e  Char- 
lotte Cugnet,  fille  de  M'"  Frangois-Etienne  Cuguet,  pre- 
mier Conseiller  au  Conseil  Souverain  de  Québec,  et  de 
Dame  Louise-Madeleine  Dusautoy,  et  sœur  de  M""  Fi-an- 
çois-,Toseph  Cugnet,  Jurisconsulte  distingué  qui  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  les  lois  françaises  et  an- 
glaises. M"-'""  Julie-Louise  Liénard  de  Beanjeu,  issue  de  ce 
mariage,  épousa,  le  16  Août  1765,  Mr  Antoine  Jucliereau 
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Duchcsnay,  Sieur  de  St.  Roch,  ancien  ofTicier  des  troupes 
de  la  marine,  fils  de  Mr  Antoine  Jucheroau  Ducliesnay, 
Sieur  de  Beauport,  et  de  Dame  Marie-Fran(;oise  Ghartier 
de  Lotbinière.  Ce  mariaf^^e  fut  de  bien  courte  durée  :  M"" 
Juchereau  mourut  huit  ans  après,  et  sou  mari  épousa,  eu 
secondes  noces,  M"""  Catherine  Dupré.  Ayant  perdu  lui- 
môme  son  épouse,  M'  de  Beaujeu  contracta  un  nonveau 
mariage,  le  22  Février  1752,  avec  M'"i'c  Marie-Geneviève 
de  Longueuil,  fille  de  Mr  Paul-Joseph  LeMoyno,  Cheva- 
lier de  Lougueuil,  et  de  Dame  Marie-Geneviève  .loybert 
de  Soulanges  \  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Il  ne  pouvait 
faire  un  mariage  plus  avantageu.x.  Après  la  mort  de  son 
unique  frère.  M' Joseph-Dominique-Einmanuel  de  Lon- 
gueuil,  connu  sous  le  nom  de  Colonel  de  Lougueuil,  cette 
Demoiselle,  si  son  frère  venait  à  décéder,  sans  laisser 
d'enfants  de  son  mariage  avec  la  veuve  du  Chevalier  de 
Bonne  de  Losdiguières,  devait  hériter  de  la  belle  Seigneu- 
rie de  Lougueuil.  M**'  de  Beaujeu  toutefois  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  voir  cette  propriété  passer  à  sa  nou- 
velle famille.  Elle  précéda  son  frère  de  cinq  ans  dans  la 
tombe.  Elle  mourut  à  Montréal,  en  1802.  M'  de  Beaujeu 
décéda  lui-même,  le  5  Juin  de  la  môme  année,  en  son 

1  La  famillo  de  Soulanj^os,  ([ui  a  laissé  son  nom  à  la  Seigneurie  que 
possède  aujourd'hui  la  lamille  de  Beaujeu,  appartenait  à  la  plus  an- 
cienne noblesse.  Originaires  de  la  Champagne,  les  Joybort  étaient  Sei- 
gneurs d'Aulnay,  do  Soulanges,  etc.  François  Joybert,  fils  de  Simon 
Joyberl,  Echanson  du  Roi  et  chef  de  cette  famillo,  vivait  au  XIV* 
siècle.  Dans  l'espace  de  sept  générations,  cotte  famille,  qui  se  divise  en 
deux  branches  à  la  cinquième,  a  fourni  à  l'armée  grand  nombre  d'ofïî- 
ciersde  mérite.  Deux  d'entre  eux  passèrent  dans  la  Nouvelle-France, 
le  Sieur  de  Marson  de  Soulanges,  Lieutenant  d'une  Compagnie  d'In- 
fanterie au  régiment  de  Poilcu,  et  son  frère,  le  Sieur  Joybert.  Au 
moment  de  prendre  le  commandement  en  Acadie,  en  1672,  M.  do 
Marson  demanda  et  obtint,  sur  la  rivière  St.  Jean,  une  concession  de 
quatre  lieues  de  front  sur  une  de  profondeur,  concession  que  sa  veuve 
lit  augmenter  encore,  en  1691,  d'une  autre  de  quatre  lieues  de  front  sur 
deux  de  profondeur.  L'année  même  oîi  cette  concession  était  faite  à 
M.  de  Marson,  M.  Joybert,  son  frère,  en  obtenait  une  autre,  sur  la  môme 
rivière,  d'une  lieue  de  front  sur  une  de  profondeur.  Trente  ans  plus 
tard,  en  1702,  M.  Pierre-Jacques  de  Joybert,  Chevalier,  Capitaine  d'une 
Compagnie,  obtenait  la  terre  des  Cascades,  comprenant  quatre  lieues 
de  front  sur  une  et  demie  de  profondeur,  Seigneurie  qui,  par  M'"«  Gene- 
viève de  Soulanges,  a  passé  dans  la  famille  de  Beaujeu. 
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Manoir  de  rilp-aiix-Grucs,  à  l'Agn  avancé  de  quatro-viiigl- 
ciiK]  ans  ol  cinci  mois,  apri  s  avoir  rempli  plusicnrs  années 
la  chai-^'(!  de  Coniinaudanl,  an  fort  de  Micliilimakinac. 
Pendant,  la  fîucrri'  avec  les  Amci-icains  en  177.'),  il  avait 
étô  nn  des  plus  /ùiés  dùfiMiscurs  de  la  pali'ic  Afin  de  ravi- 
tailler le  fort  S'  Jean,  où  s'était  enfermée  l'élite  de  la  no- 
blesse, il  avait  rassemblé  nn  grand  nondire  d'iionnues  et 
les  avait  conduits  an  Gouverneur  Carleton.  Lorscjne 
celui-ci  se  fi'it  retiré  à  Québec,  il  s'ell'orca  encore  de  lui  faire 
parvenir  des  secours.  De  son  niaiia.iic  avec  M''"''  G.  do 
liOnguenil,  M""  de  Heaujen  laissa  trois  enfants:  Cliarles- 
Fi-ançois,  Jac(jnes-IMiilipj)e  et  Lonis-.lose[tli.  Ces  illustres 
l'ejetons  de  la  noble  famille  ont  fait  trop  d'iionneur  au 
pays,  pour  que   nous  les  passions  sous  silence. 

M' le  Conil('  Cliarles-Fran(;oisde  Beaujeu,  Cbevalierde 
S'  Louis  et  de  la  Léj^ion  d'Hoimeur,  était  né  à  Québec,  le 
8  Noveml)re  1750.  A[)r(S  avoir  fait  partie  de  l'escatlre  du 
(]oml(î  d'Kstain,ti',  en  (jualité  de  Ijenti'uanl  de  vaisseau, 
et  avoir  été  blessé  à  la  [irist;  de  la  frégal(>  VArirt,  ayant 
reçu  une  pension  de  six  cents  livres  à  son  déjjart  de  Toulon, 
il  accomi)agna  le  célèbi'o  mai-in  LaPérous*'  à  la  liaie- 
d'Iiudson,  et,  après  la  reddition  de  c(î  pays,  fut  «-liarf^é 
(r(.Mi  jjorler  la  nouv(dle  à  Louis  XVI  L(!  Comte  de  Ueaujeu 
servit  ensuite  à  S'  Domingno,  dans  cette  ile  (]ui  depuis  a 
vu  s'opérer  tant  de  cbangemenls  et  qui  poi'te  anjourd'bui 
le  nom  d'Haïti.  La  révolution  étant  v(.'nue  à  éclater  sur  ces 
entrefaites,  M''  de  Beaujeu,  alors  en  France,  émigra  et 
suivit  l'armée  des  Princi^s.  Après  avoir  fait  toute  la  cam- 
pagne à  leur  suite,  la  fortune  se  tournant  contre  eux,  il 
alla  se  fixer  en  Angletern»,  où  il  séjourna  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens,  épcfjue  à  bKincdh:  il  rentra  en  France.  Il 
avait  d'abord  épousé  Mf"''  Kmilie  de  Bongard,  fille  du 
Cbevalier  de  Bongard,  Président  à  Mortier  du  Parle, 
inent  de  Metz,  et  Intendant  Général  de  S'  Dominque.  Le 
Vicomte  Aniédée  Bongard  de  Beaujeu,  issu  de  ce  mariage, 
étant  entré  simple  soldat  dans  l'armée,  conquit  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  l'épée.     Il  était  Colonel  de  la  Garde 
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SOUS  Napoléon  1",  lorsqu'il  périt  en  1812,  .nu  fameux  pas- 
sage de  la  Bérésina,  après  s'être  illustré  sur  les  champs  de 
bataille  d'Austerlitz,  léna,  et  Wagram.  Pendant  que  sou 
fils  faisait  ainsi  revivre  la  gloire  de  ses  aïeux  et  s'immor- 
talisait à  la  tète  des  troupes,  M'  le  Comie  do  Boaujeu 
perdait  son  épouse.  Après  avoir  contracté  un  second  ma- 
riage avec  une  de  ses  consiiios-germaines,  M«"«  de  Boii- 
gard,  fille  du  Comte  de  Bongard,  Grand-Veneur  de  Louis 
XV,  il  est  mort  à  Senlis,  le  6  Janvier  1846,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix-sept  ans,  sans  laisser  d'enfants  de  son 
second  mariage. 

M'"  Louis-Joseph  de  Beaujeu,  dit  le  Chevalier  de  Beau- 
jeu,  frère  cadet  du  précédent,  étant  rentré  dans  le  pays, 
fut  successivement  Lieutenant  du  régiment  Royal  Canadien^ 
Major  dans  un  autre  Corps,  et  enfin  Lieutenant-Colonel. 
En  1812,  lorsque  survint  celte  guerre  dont  il  sera  parlé 
plus  amplement  ailleurs,  et  où  les  Canadiens  se  couvrirent 
d'une  gloire  impérissable,  le  Chevalier  de  Beaujeu  donna 
la  mesure  tout  à  la  fois  de  son  courage  et  de  son  patrio- 
tisme. Dans  cette  lutte  mémorable,  il  commandait  le  poste 
de  Baker  sur  la  rivière  Chàteauguay.  Après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  la  journée  et  bien  mérité  de  la  patrie, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  M'"  Louis-.Iosei)h  de  Beaujeu 
est  mort  prématurément  en  1816,  par  suite  d'un  accident, 
sans  avoir  jamais  contracté  mariage. 
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ni»   MCQUES-PHUJPPE   SAVKUSE   DE   BEAUJEU. 

Mr  Jacques-Philippe-Saveuse  de  Beaujeu,  second  fils  de 
Mr  L.  de  Beaujeu  et  de  Dame  G.  de  Longueuil,  fut,  au  rap- 
port de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu,  le  type  du  parlait 
gentilhomme.  D'une  grande  aménité,  d'une  piété  exem- 
plaire, Mr  de  Beaujeu  avait  toutes  les  qualités  qui  ins- 
pirent la  confiance  et  commandent  le  respect.  C'était  un 
de  ces  hommes  sur  la  tète  desquels  on  aime  à  voir  reposer 
tous  les  bonheurs.  La  Providence  ne  lui  fit  point  défaut. 
Par  le  déjjart  de  son  frère  aine  et  la  mort  lîrématurée  du 
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plus  jeune,  il  dovait  liérit(?r  do  la  StMgiunirie  Je  Beaujou. 
Une  su(;cession  non  moins  belle  l'allendait  encore.  Son 
oncle  maternel,  le  Colonel  de  Longueuil,  étant  venu  à 
mourir  sans  postérité,  en  1807,  cinq  ans  après  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  et  la  seconde  branche  des  de 
Longueuil  s'étant  ainsi  éteinte,  il  vit  passer,  à  lui  et  à  ses 
frères,  la  riche  Scngneurie  de  Soulanges  et  de  Longueuil, 
et,  à  la  mort  de  ceux-ci,  en  devint  l'uniiiut;  possesseur. 

Ces  deux  grandes  fortuncîs  n'avaient  pas  encore  été 
réunies  dans  la  même  maison,  lorscpie  Mr  de  Bcaujeu 
songea  à  se  donner  une  épouse.  Son  choix  tomba  sur 
M''""  Catherine  Chaussegros  d(;  Léry,  sœur  de  rimmortel 
Général,  qui,  après  avoir  suivi  Napoléon  I''"  dans  toutes 
ses  campagnes,  devint  Baron  d(;  l'Kmiûre,  et  Lieutenant- 
Général  à  la  Restauration.  Le  mariage  ent  lieu  le  2 
Novembre  180*2.  Devenu  seul  propriélaii'edcîs  Seigneuries 
dont  on  a  parlé,  M'"  de  BeMujou  s'aijpliciua  à  Caire  le  bon- 
heur de  ses  censitaires.  Ferme,  mais  lovai  dans  ses  trans- 
actions,  et  bon  jusqu'à  l'excès,  il  ne  sut  qui;  faire  bénir 
son  nom.  Go  que  rapporte;  M'"  de  Gaspé,  dans  Les  Anciens 
Canadiens,  de  la  conduite  toute  paternelle  des  Seigneurs, 
semble  parfaitement  s'applirjucr  à  lui.  On  peut  se  faire 
une  idée  du  sage  tempérament  qu'il  employait  avec  les 
habitants  des  campagnes  par  la  manière  dont  en  usait 
lui-inèmi;  son  oncle,  le  vainqueur  de  la  Monongahéla, 
envers  les  Sauvages.  On  nous  pardonnera  de  rapporter 
ici  cette  anecdote  qui  fait  connaître  les  principes  d'après 
lesquels  la  famille  de  Beaujeu  a  toujours  aimé  à  se 
conduire.  Pendant  qu'il  exerçait  le  commandement  à 
Niagara,  avant  de  passer  à  celui  du  foil  Dnquesne,  un 
de  ces  IndigèiiL's  s'était  permis  de  faire  des  vols,  au 
prépidice  des  Français.  Sans  hésiter  un  instant,  et  poui- 
en  imposer  aux  autres,  M""  de  B(;aujeu  fit  incarcérer 
le  coupable.  Irrités  de  ce  coup  de  vigueur,  les  chefs 
Sonnontonans  viennent  réclamer  le  prisonnier,  menaçant 
le  Commandant  des  vengeances  de  leur  nation,  s'il  ne 
relâchait  leur  frère.  M""  de  Beaujeu  leur  fit  celte  réponse; 
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"  Je  suis  surpris,  mes  enfants,  du  langage  que  vous  tenez. 
''  Je  pensais  (juo  vous  veniez  demander  grâce  pour  The- 
"  ou8ayauè,  vous  obligeantà  lui  faire  réparer  sa  faute,  ou, 
"à  son  défaut,  f\  la  réparer  vous-mêmes.  Gomme  il  est 
"  tard  et  qu'il  faut  faire  fermer  les  portes  du  fort,  je  vous 
"donne. la  nuit  pour  réfléchir  sur  ce  que  vous  avez  à 
"■  faire.  Pour  moi,  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  devais  faire. 
"  Quant  à  vos  vengeances,  je  n'en  ai  point  pour  :  je  vous 
'•  attends  vous  et  les  vôtres."  Le  lendemain,  les  députés 
se  présentèrent  de  nouveau,  convinrent  qu'ils  n'avaient 
pas  d'esprit,  mais  déclarèrent  (jue  leur  frère  était  inca- 
pabb;  de  restituer,  et  qu'eu-K-mêmes  ne  pouvaient  le  faire 
à  sa  place.  Alors,  M""  de  Beaujmi  reprenant  la  parole  : 
''  Mes  enfants,  hnir  dit-il,  en  punissant  votre  frère,  j'ai 
"  voulu  l'empêcher  de  faire  de  nouvelles  sottises,  et  en 
'•  empêcher  d'autres  de  l'imiter.  Cette  maison  est  une 
"  maison  de  paix,  et  je  tiens  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  On 
"  a  enlevé  les  canots  au.v  Sieurs  Gaucher-Gamelin  et 
"  Godefroy  ;  il  faut  qu'ils  leur  soient  rendus,  ou  qu'une 
"  compensation  leur  soit  faite.  Cela  est  juste  et  raison- 
"  nable.  Tant  que  cette  atfaire  ne  sera  pas  arrangée,  ne 
"  comptez  plus  sur  aucun  bienfait  de  ma  part."  Frappé 
de  la  justesse  de  ces  raisonnements,  le  grand  chef  Anne- 
choleka  promit  de  faire  réparation.  Alors  M' de  Beaujeu, 
satisfait  de  cette  conduite,  fit  servir  dos  rafraichissements, 
à  tous  les  Sauvages  et  les  renvoya  contents  dans  leurs 
cabanes. 

Non  moins  attentif  à  donner  l'exemple  de  la  pratique 
du  bien,  qu'à  rendre  justice  à  chacun.  M'  de  Beaujeu 
était  le  premier  à  faire  ce  qu'il  recoimnaiidait.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voyait  chaiiue  année,  à  la  grande  édification  de 
tous,  remplir  ses  devoirs  religieux.  Il  avait  d'autant  plus 
de  mérite,  qu'à  la  suite  de  la  révolution  française,  et 
avec  les  mauvais  livres  qui  avaient  été  importés  dans  le 
pays,  un  funeste  levain  d'irréligion  avait  pénétré  dans 
certaines  classes  de  la  société  et  causé  des  préjudices  sen- 
sibles.   Sachant  que  plus  on  est  haut  placé  dans  l'estime 
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publique,  plus  ou  est  tenu  à  édifier  les  peuples,  M'  de 
H(;aujeu  n'eut  garde  de  donner  dans  les  écarts  qui  ont 
signalé  la  carrière  de  plusieurs. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ces  pratiques 
si  dignes  d'iui  descendant  des  anciens  Croisés,  que  vint  le 
chercher  l'honneur  que  lui  fit  l'Administrateur  en  clief. 
Sir  James  Kempt,  en  l'appelant,  eu  1821),  à  siéger  au 
Couseil  Législatif.  L'Honorable  de  Beau  jeu  se  montra 
<lans  cette  assemblée  ce  (ju'il  avait  été  toute  sa  vie  :  mo- 
<léré,  attaché  aux  bons  principes  et  dévoué  «'i  ses  com- 
patriotes, en  sorte  qu'il  put  dire,  comme  l'a  dit,  dans  ces 
«lernieri?  temps,  un  grand  citoyen  mourant  :  faimc  mon 
Dieu  et  inon  pays.  C'était  là  sa  devise  et  la  règle  de  sa 
conduite.  M'  d»;  Beaujeu  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  être  témoin  des  événements  de  IH37.  Il  fut  em- 
porté, le  10  Juin  1832,  étant  alors  à  Montréal,  par  une 
attaque  de  ce  fléau  terrible  qui  désola  le  Canada  à  cette 
époque  et  fit  tant  de  victimes.  De  sou  mariage  avec 
M''""  C.  de  Léry,  il  eut  plusieurs  enfants,  dont  doux  seu- 
lement ont  survécu  :  Madame  Baron  et  le  Comte  de 
Beaujeu  qui  suit. 

IVo   GEORGB-HKNÉ    SAVEUSE,   COMTE   DE    BEAUJEU. 

M'  le  Comte  George-Roné  Saveuse  de  Beaujeu  vit  le 
jour  à  Montréal,  le  4  Juin  1810.  Comme  son  père,  il  fut 
appelé  à  siéger  au  Conseil  Législatif,  non  encore  électif. 
La  milice  ayant  été  réorganisée,  il  fut  nommé  Colonel  du 
huitième  Bataillon  d'Infanterie.  Sur  ces  entrefaites,  s'était 
formée  à  Montréal,  à  l'instar  de  celle  de  Québec,  la  So- 
ciété Littéraire  et  Historiciue,  dont  le  but  est  d'éclaircir 
It^s  points  obscurs  de  l'histoire  et  de  mettre  en  lumière  les 
documents  (jul  s'y  rapportent.  En  sa  qualité  d'archéologue, 
rilon.  de  Beauj(ni  fut  prié  d'en  fain»  partie.  Peu  a[très, 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  le  porta  au  fauteuil  [)rési- 
di^ntiel  de  la  Société  de  S'  Jean-Baptiste.  Comme  tout  le 
monde  sait,  fondée  par  un  des  plus  patriotiques  enfants 
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du  Canada,  cette  Société,  aujouririiui  répandue  par  tout 
le  pays  et  jusqu'aux  Etats-Unis,  a  pour  fin  do  resserrer 
les  liens  qui  unisiient  ensi'mble  tous  ceux  qui  ont  une 
commune  origine,  une  mi^me  foi  et  une  même  langue, 
fin  magnifique,  (jue  qia;;on(iue  aime  sa  nationalité  doit 
s'efforcer  d'atteindn;.  Rejeton  d'une  race  illustre,  dévoué 
à  son  pays.  M'  de  Beanjen,  autant  que  personne,  était 
digne  de  marcheur  à  la  tète  d'une  telle  Association.  Sa 
position  de  grand  pro[,riélaire  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  indihérenl  à  la  cause  de  l'agriculture.  En  vue 
de  reconnaître  ses  services,  la  Société  chargée  de  venir 
en  aide  aux  habitants  des  campagnes,  en  excitant  partout 
une  noble  émulation  et  en  développant  un  art  (|ui,  dans 
tons  les  pays,  est  un(;  source  de  richesse  et  de  bonheur, 
lui  conféra  l'honneur  d'en  être  lo  premier  représcMilant. 
Elle  ne  faisait  (lue  remplir  un  devoir  de  justice.  Malgré 
ses  occupations  multipliées.  M'  de  Deaujeu  sut  répon- 
dre à  la  confiance  de  ses  compatriotes  :  assidu  au  Conseil, 
il  ne  fut  pas  moins  ponctuel  à  se  trouver  aux  fêtes  de 
la  S»  Jean-Baptiste,  et  à  assister  aux  réunions  de  la  Cham- 
bre d'Agriculture  et  de  la  Société  Litléraireet  Historique 
de  Montréal  *. 

En  1832,  le  20  Septembre,  n'ayant  pas  encore  hérité 
du  titre  de  Comte  du  dernier  survivant  de  sa  famille  en 
France,  riion,  de  Beaujeu  avait  épousé,  à  S'  Jeau-Port- 

1  La  Société  Lilléraire  et  Historique  tle  Moiiln'nl  qui  n  à  sa  UHe 
M.r.ii)t>é  VeiTi'an,  {"luibilo  Pniu'ipai  de  l'Ecole  Normale,  et  qui  com|ile 
jiariui  ses  membres  l'Ilotioralili,'  tlliauveau,  Suniilendaiit  de  l'IuslrucUon 
Puljli(|ue,  (|ui  a  tant  l'ail  pour  ravaiieemeiil  des  LeUres  eu  cejiays; 
M.  U.  Baudry  (lui,  par  ses  livivaux  sur  uns  lois,  a  e^'ale  si  ce  u'i'st  sur- 
passé le  céjèhre  Cu^juet,  el  est  si  dit,'iie  de  ligun-r  sur  le  l)anc  dos 
Jujres,  M.  H.  Belleman',  dont  les  couuaissances  sont  si  variées,  etc.,  jios- 
sèdc  la  riche  çolJecMioii  de  feu  le  (^ouimaudeiu'  Vi^'er  cpii  consacra  plus 
de  trente  ans  de  sa  vie  à  l'aire  do-,  reclierclies  sur  noire  liisloire,  à  veri- 
tier  les  dates  et  à  lixer  l'ortho^M'apiie  d(!s  noms:  les  nombreux  cahiers 
d'annotations  de  Sir  Lafoulaini!,  el,  de  plus,  une  l'ouïe  de  livres  aussi 
rari's  (jue  pr-écieux  se  rapportant  à  l'histoire  du  Canada,  notamment 
d'Ili'  ;ier,  l'Armoriai  de  b'ra'K'e.  etc.  Di'.ià  lu  Société  a  fait  paraître  plu- 
sieurs publicalions.  Nous  roi.,;ons  des  vœux  pour  que  le  ^'ouvernem'-nt 
lui  alloue,  comme  à  celle  de  Québec,  des  fonds  ipii  lui  permelleul  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  ses  Irésoi-s  et  d'eu  faire  part  au  public. 
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Joli,  M*"»  Adôlaïdp-Catlicriiio-Susanne  do  Gasp6,  seconde 
fillo  du  M'"  Philippe-Jost.'ph-Aiiljcrl  do  Gaspô,  Soiftnour  do 
S'  Jean-Port-tîoli  ol  do  la  Pocatiôro,  autour  dos  Anciens 
Canadiens,  et  de  Damo  Susaiino  AUisou,  filU;  du  Capitaine 
AUison,  du  5''  rôfïimout  d'Iufaiitorio,  et  do  Damo  Théroso 
du  Poitou  Baby.  Oo  co  uiai'iap;o  sont  nés  on/.(»  oiilauts, 
dont  six  seulouiont  survivent  :  Adèlo-Cathorine-Susanne 
qui  est  entrée,  on  185!),  à  la  Coufiréj,Mtion  do  Notro-I  'ame, 
')ii  elle  a  pris  lo  nom  d(3  Siour  Sir.  Marie  de  la  Croix; 
Bianche-Marie-Vaudtlmoudo-Ainiaiuline-Anne;  Philippo- 
Arthur-Quiquoran-Villemoudo,  présoutonjont  Comte  de 
Beanjeu,  liMpud  vient  (ré[iouser  M""  Marie-Emma  Prit- 
ohard,  fille  unicjue  du  Colonel  Pritcliard,  do  rarniéo  an- 
glaise ;  Raoul-Georg(NliOol)al(l-(iui('lianl-lIuml)ort  ;  Marie- 
Isaboau,  Béatrix-Alioe  et  Laui'e-Ivf)uo-A[liouaïs-Louise. 

L'Hon.  George-Rf.Mié  Savons»»,  Coiut('  de  Boaujeu,  Sei- 
gneur de  Soulanges  et  de  la  Nouvelle- Lougueuil , 
«?st  mort  prématurément  ,  ayant  à  peine  aooompli  sa 
(■in(]uanto-cin(iuiome  année,  h;  '2'.)  Juillet  1805,  à  son 
Manoir  du  Gùtoau  du  Lac.  Il  gardait  depuis  (luolquos 
Jours  ses  appai' }monts,  soutirant  ù^ne  névralgie  sans 
gravité,  lorsiju'il  fut  tout  à  eoup  i'rapi)é  d'une  attaciue 
de  paralysie  des  i)lus  sérieuses.  Après  avoir  reçu  tous 
les  Saorements  de  l'Eglise  avec  la  foi  la  plus  vive, 
et  supporté  avec  une  patience  héroùiue  les  douleurs 
les  plus  aiguës  pendant  les  quelques  jours  (juo  dura 
sa  maladie,  ayant  fait  généreusenioirt  le  sacrifice  de  sa 
vie,  Mr  de  Boaujeu  fut  ravi  à  l'amour  do  sa  famille  sur  les 
deux  heures  du  matin,  sans  avoir  perdu  un  seul  instant 
sa  connaissance.  Pendant  les  (piatre  jo\irs  ([ui  précé- 
dt'rent  ses  ol)sè([ues,  lo  Manoir  no  désoniplil  pas  d'une 
foule  pieuse  et  recnoillio  qui  venait  pour  la  d«îruière  fois 
contempler  les  traits  de  son  Soigneur.  M""  le  Comte  de 
Boaujeu  fut  inhumé  avec  c(;tfo  pomite  qui  convenait  à 
son  rang.  Autour  du  catafalque  ijui  contenait  ses  restes 
mortels,  on  voyait  i-éunis  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  la  société  canadienne  :  les  lion.  Juges  Aylwin, 
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Mondelcl,  Shiart,  Drummond,  Loranger;  les  Hons.  Chaii- 
veau,  Surintendant  de  l'Instruction  Publique,  Allcyn, 
Bureau  ;  le  Lieutenant  Colonel  de  Salaberry,  le  Major 
Campbell;  MM.  Fraser,  Seigneur  de  la  Hivière-du-Loup; 
Harwood  Lotbinière,Seignenrde  Vaudreuil;  les  Docteurs 
Meilleur  et  Beaubien,  anciens  Présidents  do  la  Société  S» 
.lean-Baptiste  ;  MM.  Boutliillier,  Delisle,  DesRivières, 
Laflamme,  Duckett,  Masson,  Malcohn,  Bibaud,  Nelson,  etc. 
M»"  de  Beaujeu  a  laissé  sur  les  familles  objet  de  ce 
travail,  et  snr  beaucoup  d'autres,  la  plus  riche  collection 
l)eut-ôtre  de  documents  ({ue  possède  le  Canada.  C'a  été 
le  travail  de  toute  sa  vie,  et,  on  peut  le  dire,  le  travail  qni 
a  épuisé  ses  forces  et  abrégé  ses  jours.  Quelques  semaines 
seulement  avant  sa  mort,  il  échangeait  encore  une  cor- 
respondance avec  M'  Shea,  le  siivant  Américain  qui  s'oc- 
cupe avec  tant  de  succès  de  l'histoire  du  pays.  Les 
documents  ijn'il  a  rassemblés,  seront  une  mine  féconde 
d'où  sortira,  nous  l'espérons,  une  histoire  détaillée  des 
familles  principales.  Ponr  coordonner  ces  malériau.x  et 
en  tirer  un  ouvrage  précieux,  la  famille  n'a  pas  à  aller 
loin.  Klle  a  à  sa  disposition  l'écrivain  distingné  qui  nous 
il  beaucoup  aidé  [jour  ce  livre.  Initié  à  l'histoire  du  pays 
et  des  familles,  M'  P.  Stevens  a  toutes  les  qnalités  néces- 
saires pour  élever  un  monnment  digne  des  familles  et 
de  M'  de  Beaujeu  lui-m«'me. 
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La  noblesse  de  cette  famille  remonte  au-drlà  du  XIIl» 
siècle.  C'est  ce  qu'alleslent  plusieurs  docunicnls  authen 
tiques  de  1040,  1045  et  1008,  signés  et  paraphés  jiar  les 
Conseillers  du  Roi,  où  il  est  {irouvé  que  les  MM.  Pierre, 
Antoine,  Georgi',  Klienne  et  lienri  de  S'  Ours  sont  dûnient 
tenus  et  dénonuiiés  nobles  et  d'ancienne  race.  En  s'éta- 
blissant  dans  la  Nouvelle-France,  la  famille  de  S'  Ours 
ne  s'est  point  amoindrie.  Alliée  aux  de  Répentigny,  aux 
de  Lonpneuil.  aux  Godcfroy  de  Tonnanconr,  aux  Des- 
cbanips  de  Boishéberl,  etc.,  elle  a  produit  nombre  d'hommen 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  glorieuse  origine.  L'un  d'eux, 
M'  Pierre-Roch  de  S«  Ours,  était  promu  au  grade  de  Capi- 
taine l'année  même  où  le  Chevalier  Benoist  remplissait 
les  fonctions  d'Aide-Major  à  Montréal.  Ce  n'est  donc  que 
justice  de  donuer  ici  l'histoire  abrégée  de  cette  famille 
remarquable. 


lo   PIERRE   DE  ST.   OURS,   SIEUR    u'ESCHAILLONS. 


Le  premier  qui  franchit  les  mers,  pour  venir  s'établir 
dans  la  Nouvelle-France,  fut  M'  Pierre  de  S'  Ours,  Sieur 
d'Ëschaillons.  Il  y  passa  en  1005  avec  le  célèbie  régiment 
de  Carignan-Salières,  dont  il  était  un  des  oflîciers.  Il  était 
fils  de  M'  Henri  de  S'  Ours,  Sieur  d'Eschaillons,  et  de 
Dame  Jeanne  de  Galignon,  et  originaire  du  Dauphiné, 
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de  cette  belle  contrée  plus  spécialement  h.ibitéo  par  la 
noblesse  et  qm  a  donné  au  Canada  l'illustre  famille  de 
Rocheblave.  M'  de  S'  Ours  n'avait  pas  encore  quitté  sa 
patrie,  lorsqu'il  fut  appelé  à  hériter  de  l'un  de  ses  oncles, 
de  M'  Louis  de  S'  Ours.  Voici  un  extrait  du  testament  du 
noble  vieillard  ;  "  Après  avoir  fait  le  signe  de  la  Croix  de 
"  notre  Rédempteur  et  reconminudé  mon  âme  et  toute 
"  ma  conduite  à  la  Providence  et  à  la  Bonté  divines,  afin 
"  que,  par  les  mérites  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ 
"  et  l'intercession  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  des 
"  Saints,  je  puisse  être  rendu  participant  de  la  gloire 
"  céleste,  je  donne  et  lègue,  à  l'honneur  de  Dieu  et  pour 
"  la  rémission  de  mes  péchés  :  trente  livres  à  l'Eglise  de 
"Tuvey;  trente  livres  aux  Religieux  Récollets;  trente 
"  livres  aux  Religieux  Augustins  ;  trente  livres  aux  Heli- 
"  gieuses  de  S'*  Claire,  les  priant,  incontinent  après  mon 
"  décès,  de  prier  Dieu  pour  le  salut  et  le  remède  de  mon 
"  âme  ;  voulant,  de  plus,  qu'il  soit  donné  à  douze  pauvres 
"  qui  accompagneront  mon  corps  à  la  sépulture  le  drap 
"  et  les  vêtements  que  ceux  de  ma  qualité  ont  coutume 
"  de  donner."  Suivent  ensuite  les  dispositions  particu- 
lières envers  chacun  des  membres  de  sa  famille,  et  notam- 
ment envers  son  neveu. 

Il  n'y  avait  que  peu  d'années  encore  que  M'  de  S*  Ours 
était  dans  le  pays,  lorsque,  s'étant  décidé  à  s'y  fixer  tout-à- 
fait,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'officiers  du  régiment 
de  Carignan,  il  demanda  et  obtint  diverses  concessions, 
afin  d'entreprendre  des  défrichements  et  former  des 
établissements.  La  première  de  ces  concessions  est  de 
1672,  et  comprend  tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  les 
Fiefs  accordés  à  MM.  de  Sorel  et  de  Contrecœur  :  "  Sa 
"  Majesté,  est-il  dit  dans  le  document  qui  en  fait  foi, 
"  ayant  de  tout  temps  recherché,  avec  le  zèle  qui  con- 
"  vient  au  fils  aîné  de  l'Eglise,  le  moyens  de  propager 
"  l'Evangile  et  d'étendre  le  royaume  de  Dieu  dans  les 
*'  pays  les  plus  inconnus,  fin  première  et  principale  de 
"  rétablissement  de  la   Colonie    française  en  Canada, 
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"  et  estimant  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  sûr  que  de 
"  composer  cette  Colonie  de  gens  capables  de  la  bien  rem- 
"  plir  par  les  qualités  de  leurs  personnes,  par  leurs  tra- 
"  vaux  et  leur  application  à  la  culture  des  terres,  et  de  la 
''  soutenir  par  une  vigoureuse  défense  contre  les  attaques 
"  et  les  insultes  dos  Iroquois,  a  fait  passer  en  ce  pays  bon 
"  nombre  de  ses  fidèles  sujets,  officiers  de  ses  troupes  dans 
''  le  régiment  de  Carignan  et  autres,  dont  la  plupart,  se 
"  conformant  aux  grands  et  pieux  desseins  de  Sa  Majesté, 
"  veulent  bien  se  lier  au  pays  en  y  formant  des  Seigneu- 
"  ries.  Et  comme  le  Sieur  de  S»  Ours,  Capitaine  au  dit 
"  régiment,  nous  a  requis  de  lui  en  répartir,  en  considé- 
*'  ration  des  bons  et  utiles  services  qu'il  a  rendus,  et  en 
*'  vue  de  ceux  qu'il  témoigne  vouloir  rendre  encore,  nous 
"  accordons,  donnons  et  concédons,  par  ces  présentes,  au 
"  Sieur  de  S'  Ours  l'espace  de  terre  qui  se  trouve  entre  la 
"  concession  de.Mr  de  Contrecœur  et  celle  de  Mr  de  Sorel, 
''  pour  en  jouir  à  perpétuité,  à  titre  de  Seigneurie,  lui  ou 
"  ses  ayant  cause.  En  témoin  de  quoi,  nous  avons  signé 
"  les  présentes.  A  Québec,  le  29  Octobre  1672.  (Signé) 
"  Talon."  C'est  cette  concession  qui  a  formé  depuis  la 
belle  Seigneurie  de  S'  Ours.  La  seconde  est  de  1674.  Elle 
comprend  les  Iles  qui  bornaient  cette  Seigneurie.  Les 
termes  dont  se  sert  l'Intendant,  en  faisant  cette  nouvelle 
gratification,  ne  peuvent  être  plus  élogieux  :  "  Le  Sieur 
"  de  S^  Ours  nous  ayant  représenté  qu'il  se  trouvait  plu- 
'-  sieurs  petites  Iles  joignant  sa  concession,  qui  ne  peuvent 
"  être  propres  qu'aux  pâturages,  attendu  que  la  plus 
"  grande  partie  de  l'année  elles  sont  submergées  par  les 
''  eaux,  et  nous  ayant  requis  de  l'en  gratifier,  nous,  en 
*■''  considération  du  zèle  avec  lequel  il  se  porte  en  toute 
"  rencontre  à  rendre  service,  avons  donné,  accordé,  et 
"  concédé  les  dites  Iles  au  Sieur  de  S^  Ours  pour  les  ajou- 
"  ter  à  sa  Seigneurie.  Donné  à  Québec,  le  25  Avril  1674. 
"  (Signé)  Frontenac."  L'année  même  où  Mr  de  S'  Ours 
obtenait  la  Seigneurie,  appelée  depuis  de  son  nom,  il  s'en 
faisait  donner  une  autre  pour  son  fils,  sur  la  rivière  de 
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l'Assomption,  en  considération  du  nom  de  Louis^  qui  avait 
été  imposé  à  l'enfant,  le  Jour  de  son  Baptême.  C'est  ce  qui 
ressort  dos  pièces  que  voici  :  '■'  En  vertu  du  pouvoir  à  nous 
"  donné  par  Sa  Majesté,  et  en  considération  du  nom  im- 
"  posé  sur  les  fonts  baptismaux  au  Siour  de  S'  Ours,  fils, 
''  au  nom  du  Roi,  nous  accordons,  donnons  et  concédons, 
"•'  par  ces  présentes,  une  lieue  de  front  sur  une  lieue  et 
"  demie  de  profondeur,  à  prendre  au-dessous  du  premier 
"  rapide  do  la  rivière  de  l* Assomption,  pour  en  jouir  le 
"  dit  Sieur  de  S'  Ours,  fils,  lui  ou  ses  ayant  cause.  A 
(  "  Québec,  le  3  Novembre  1672.  (Signé)  Talon."  Le  Roi 
voulant  donner  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérêt  qu'il 
portait  à  ces  établissements  et  concourir  lui-même  à  leur 
avancement,  se  fit  un  plaisir  d'envoyer  de  magnifiques 
chevaux  à  tous  ceux  qui  étaient  à  la  tête  d'une  si  louable 
entreprise.  M""  de  S'  Ours  ne  fut  pas  oublié.  "  Il  les  lit  dis- 
''  tribuer,  rapporte  l'auteur  de  VlIUtoire  de  la  Colonie  fran- 
"  çaise,  aux  gentilshommes  du  pays  les  plus  zélés  pour  la 
''  culture  des  terres  :  uno  jument  à  M""  Talon,  deux  ju- 
"  ments  à  Mr  de  Gbambly  avec  un  étalon,  une  à  M""  de 
"  Sorel,  une  à  M""  de  Contrecœur,  une  à  M^  de  S'  Ours, 
"  uno  à  M""  do  Vareune,  deux  juments  à  M'  de  la  Ches- 
"  naye,  une  à  XP  de  la  Touche,  une  à  M'  de  Repentigny 
"  et  une  autre  à  M""  LoBer."  Ces  distinctions,  jointes  à  la 
conduite  si  honorable  que  tenait  M""  do  S'  Ours,  ne  pou- 
vaient que  lui  concilier  l'estimo  universelle.  Aussi,  après 
,  avoir  été  promu  au  grade  de  Capitaine,  fut-il  investi,  en 
\  1603,  de  la  charge  do  Garde-Magasin,  alors  place  de  con- 
/  fiance,  et  décoré,  onze  ans  après,  de  la  Croix  de  S'  Louis. 
Déjà,  treize  ans  auparavant,  Mi"  do  Frontenac  avait  fait 
instance  auprès  do  M""  Soignolay  \yrav  \\n  faire  obtenir  le 
comniandinnoiit  du  fort  do  Ghambly  :  "  Je  vous  supplie, 
"  écrivait  ce  Gouveruour,  si  Sa  Majesté  juge  à  propos 
*'  d'établir  un  Gouverneur, avec  une  garnison,  à Chambly? 
*'  d'y  mettre  le  Sieur  do  S»  Ours,  parent  do  M""  le  Maréchal 
"  d'Plstrados,  et  qui  a  passé  ici  Capitaine  dans  les  mêmes 
"  troupes.  Il  est  très-propre  pour  cet  emploi." 
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Lorsque  Mr  de  S»  Ours  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis,  / 
il  y  avait  trente-cinq  ans  qu'il  était  marié.  11  avait  épousé 
à  Villemarie,  au  mois  de  Janvier  1668,  M*"'  Mullois,  fille  i 
de  Mr  Thomas  Mullois,  Lieutenant  dans  les  Carabiniers, 
et  de  Dame  Giraud,  de  la  ville  de  Blois.  Le  contrat  de 
mariage  fut  dressé  en  présence  des  principaux  per- 
sonnages du  pays,  de  M""  de  Courcelles,  Gouverneur 
Général,  de  M""  Talon,  Intendant,  du  célèbre  Père  Mar- 
quet,  de  M'  Pézard,  Sieur  de  la  Touche,  de  M'  LeGardeur 
de  Tilly,  de  M""  de  S'  Luc,  de  M^  de  la  Naudière,  etc. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  M^de  S'  Ours  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  M**'!"  Marguerite  LeGardeur,  veuve 
du  Capitaine  de  Gouat  de  Grey,  *  ainsi  qu'il  est  rapporté 
ailleurs,  mais  n'eut  point  d'enfants  de  ce  second  mariage. 
Il  s'était  retiré  du  service,  depuis  plusieurs  années,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres,  lorsqu'il  vit  arriver  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  laissait,  pour  perpétuer  son  nom,  huit 
enfants,  issus  de  son  premier  mariage  :  Jean-Baptiste, 
Marie-Barbe,  Louis,  Marie-Anne,  Pierre,  Joseph,  Jeanne 
et  Elizabeth.  Tous  ces  enfants  furent  élevés  avec  une 
grande  sévérité  de  mœurs.  Gomme  aux  premiers  temps 
de  la  République  Romaine,  où  les  fils  de  famille  rece- 
vaient une  éducation  d'autant  plus  mâle,  qu'ils  étaient 
appelés  à  de  plus  hautes  destinées,  les  jeunes  de  S'  Ours 
firent  leur  apprentissage  de  la  vie  des  camps  au  milieu 
des  rudes  travaux  des  champs  et  des  privations  qui  en 
sont  inséparables.  L'état  de  gène  dans  lequel  se  trouvait 
alors  la  Colonie,  où  les  appointements  étaient  peu  consi- 
dérables, ainsi  que  les  revenus  des  terres  encore  peu  cul- 
tivées, contribua  aussi  pour  beaucoup  à  l'introduction 
d'un  régime  qui  devait  form(»r  tant  de  nobles  caractères. 
Au  témoignage  du  Man]uisde  Dononville,  il  n'était  pas 
jusqu'aux  jeunes  Demoiselles  de  S'  Ours  qui  ne  tinssent 

1  Ce  nom  se  trouvo  écrit  de  tant  de  manière?,  qu'il  nous  est  bien 
difTjcile  de  savoir  quelle  est  la  véritable.  Il  en  est  de  même  de  celui 
de  plusieurs  autres  personnages  mentionnés  dans  ces  pages  :  S'  Blain, 
de  Ligneris,  etc.  Le  lecteur  ne  doit  donc  pas  être  surpris  des  variantes 
que  présente  l'orthographe  de  ces  noms. 
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à  honneur  de  venir  en  aide  à  leurs  frères.  Heureux  âges 
où  l'on  ne  savait  encore  ce  que  c'est  que  de  pa;.ser  la  jeu- 
nesse dans  l'oisiveté  et  la  moljesse,  en  se  reposant,  pour 
l'avenir,  sur  des  titres  et  une  fortune  qui  ont  coûté  tant 
d'efforts  à  d'illustres  aieux!  Avec  une  telle  discipline,  les 
résultats  ne  pouvaient  qu'être  bons.  Aussi,  tous  ces 
enfants  furent-ils  dignes  de  leur  père. 

L'ainée  des  filles,  M'"«  Marie-Barbe,  née  en  IG70,  entra 
dans  la  noble  maison  des  LeGardeur,  et  fut  tout  à  la  fois 
le  modèle  des  épouses  et  des  mères.  Elle  avait  épousé,  en 
1693,  M'  le  Gardeur  de  Beauvais.  De  ce  mariage  sont 
nés  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  devint  par  la  suite 
Capitaine  des  portes  de  Quéjpc,  Marie-René-Gathcrine, 
une  des  filles,  épousa  à  Québec,  le  13  Octobre  1717,  M""  le 
Chevalier  Gaspard  Ghaussegros  de  Léry,  fils  du  Chevalier 
Gaspard  de  Léry,  Ingénieur  en  Chef  à  Toulon,  et  de  Dame 
Anne  de  Vidal.  Après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  1688, 
Garde  Marine  en  1694,  Mr  de  Beauvais,  père,  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine  en  1714,  et  neuf  ans  avant  sa 
mort,  en  1733,  fut  décoré  de  la  Croix  de  S^  Louis. 
'  Mr  Louis  de  S'  Ours,  celui-là  même  auquel  son  père 
avait  obtenu  une  concession  sur  la  rivière  de  l'Assomption, 
étant  entré  dans  le  service,  fut  un  vaillant  guerrier.  D'a- 
bord Garde  Marine  en  1693,  il  devint  Lieutenant,  deux 
ans  après,  et  signala  son  courage  en  plusieurs  expéditions. 
Pendant  ce  temps,'  deux  de  ses  frères,  Jean-Baptiste  et 
Pierre,  en  épousant,  l'un  M»"*  Marguerite  le  Gardeur  de 
Repentigny,  et  l'autre  M*"»  Hélène  Celoron  de  Blainville, 
devenaient  pères  d'une  nombreuse  postérité,  et  formaient 
les  deux  branches  de  S^^  Ours  qui  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours. 

L'année  même  où  M'"'  Marie-Barbe  contractait  mariage 
avec  Mr  de  Beauvais,  sa  sœur.  M'"*  ^^arie-Anne,  épousait 
M""  de  Mine.  M""  de  la  Potherie  nous  a  conservé  sur  la 
jeunesse  de  cette  Demoiselle  un  épisode  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  :  '*  M^i'e  Marie-Anne 
"  de  S'  Ours,  âgée  de  huit  à  neuf  ans,  était  allée,  avec 
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des  enfants  de  son  âge,  à  l'Ile  de  S'  Ours,  à  une  demi- 
lieue  de  la  maison  paternelle,  pour  chercher  des  noi- 
settes et  pêcher  des  écrevisses.  Tout  à  coup  un  pnrti 
d'Troqnois,  dérobant  sa  marche  à  la  faveur  des  bois,  se 
précipite  sur  la  Seipneurio  et  met  le  feu  aux  maisons. 
A  la  vue  des  flammes  dont  la  lueur  se  luojèle  au  loin, 
les  enfants  compreinient  instinctivement  que  l'ennemi 
est  là;  et  aussitôt  de  gagner  leur  canot  et  de  prendre 
la  fuite.  Comme  ils  coupaient  droit  sur  le  fort  eu  plein 
canal,  les  Iroquois  se  mettent  à  lancer  sur  eux  une  grêle 
de  traits.  Effrayés  par  cette  décharge,  les  enfants  se 
blottissent  au  fond  du  canot  et  laissent  aller  leur 
embarcation  à  la  dérive.  Alors,  la  jeune  Demoiselle, 
ôtant  une  partie  des  vêtements  qui  l'embarrassaient,  se 
jette  à  l'eau  ;  et,  comme  elle  savait  bien  nager,  elle 
espère  pouvoir  atteindre  la  l'ive.  Les  antres  enfants,  la 
voyant  ainsi  se  précipiter  dans  les  flots,  se  mirent  à 
pleurer,  ne  doutant  pas  (|n'elle  allait  se  noyer.  Pour 
elle,  glissant  adroitement  le  long  du  carot.  du  côté  de 
l'Ile,  de  manière  à  n'être  pas  atteinte  par  les  flèches  des 
Iroquois,  elle  suit  doucement  les  mouvements  de  la 
frêle  nacelle.  Le  danger  que  couraient  les  enfants 
ayant  été  alors  aperçu,  on  fit  une  sortie  du  fort,  ce  qui 
obligea  l'ennemi  à  prendre  la  fuite  et  à  aller  se  cacher 
dans  les  bois.  Tout  d'abord,  lorsque  le  canot  fût  plus 
rapproché  et  que  l'on  vit  le  mouvement  de  l'eau,  on 
crut  que  ce  mouvement  n'était  autre  que  celui  d'un 
petit  barbet  qui  avait  coutume  de  suivre  les  enfants. 
Mais  ayant  fait  plus  d'attention,  les  factionnaires  ne  tar- 
dèrent pas  h  reconnaître  que  c'était  celui  d'une  personne 
qui  se  débattait  dans  l'eau.  Aussitôt  un  officier  s'élance 
sur  une  embarcation  pour  aller  à  son  secours.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise,  quand  il  reconnut  la  belle  Marie- 
Anne  de  S'  Ours!  L'embarras  était  de  la  prendre;  car 
ces  canots,  qui  sont  d'écorce  do  bouleau,  é[tais  d'un  écu, 
avec  de  petites  varangues  plates  extrêmement  volages, 
pour  peu  qu'on  penche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
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"  chavirent  à  l'instant.  C'est  ce  qui  arriva.  Le  soldat,  qui 
"  s'était  trop  pressé  de  tendre  les  bras  à  la  jeune  Demoi- 
"  selle,  tomba  lui-même  à  l'eau  et  faillit  se  noyer.  Faisant 
"•  alors  le  plongeon,  l'habile  nageuse  passe  nous  le  canot  et 
"  revient  à  fleur  d'eau.  On  lui  présente  un  aviron,  et,  à 
"  à  l'aide  de  ce  secours,  elle  peut  gagner  la  nouvelle  em- 
"  barcation.  Elle  avait  nagé  plus  d'un  quart  de  lieue; 
"  mais,  nullement  déconcertée  par  le  danger  qu'elle  a 
'■'■  couru,  elle  ne  songe  qu'aux  autres  enfants  et  n'a  de 
'•  repos  que  lorsqu'ils  sont  tous  ramenés  sur  le  rivage." 
Son  mariage  avec  M""  de  Mine  fut  de  courte  durée.  Etant 
passé  à  Gibraltar,  cet  officier  y  fut  emporté,  au  moment 
où  on  s'y  attendait  le  moins. 

M*"*  Jeanne,  la  troisième  des  filles,  éjjousa  Mr  François- 
Antoine  Pecaudy  de  Contrecœur,  fils  de  Mf  Antoine  Pe- 
caudy  de  Contrecœur,  aussi  originaire  du  Dauphiné,  et 
Capitaine  renommé.  Pierre  Pecaudy  de  Contrecœur, 
membre  de  cette  famille,  fut  le  célèbre  Commandant  du 
fort  Duquesne  que  lui-même  avait  élevé.  Après  ave  ir 
servi  de  1729  à  1742,  en  qualité  d'Enseigne  et  de  Lieute- 
nant, devenu  Capitaine  en  1748,  il  eut  l'insigne  honneur 
de  battre  Washington  au  fort  Nécessité,  par  Mr  de  Villiers, 
l'un  de  ses  Lieutenants,  victoire  qui  a  rendu  son  nom 
immortel.  Créé  Chevalier  de  S' Louis  en  175G,  il  se  retira, 
trois  ans  après,  du  service.  Son  fils.  Lieutenant  dans  les 
troupes,  périt  en  176*.,  comme  il  a  été  dit,  dans  le  nau- 
frage de  V Auguste. 

Enfin,  M«"«  Elizabeth,  la  plus  jeune  de  toutes,  unit  son 
sort,  le  11  Mars  1700,  ou,  suivant  d'autres,  le  19  Mai,  à 
celui  de  M""  Claude-Charles  LeRoy  de  la  Potherie.  Nous 
avons  encore  l'acte  de  son  mariage,  dont  nous  donnons 
un  extrait:  "Le  11  Mars  1700,  aucun  empêchement  ne 
"  s'étant  présenté,  a  été  célébré  le  mariage  entre  Claude- 
"  Charles  Leroy,  Conseiller  du  Roy,  Contrôleur  de  la 
''  marine  et  des  fortifications  en  Canada,  fils  de  Charles- 
"  Auguste  LeRoy,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Potherie  de 
"  Cossart,  et  de  feu  Dame  Catherine-Françoise  du  Signet 
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"  de  Monville,  do  la  Giiadeloupo,  d'une  part,  et  Demoi- 
"  selle  Elizabeth  de  St  Ours,  fille  de  Pierre  de  Si  Ours, 
"Sieurd'Eschaillons,  Capitaine  d'une  Gompagnio  franche, 
"  et  de  Dame  Marie  Mullois,  de  l'antre."  L'ouvrage  : 
Histoire  de  f  Amcviquc  Septentrionale^  sorti  de  la  famille  de 
la  Potherie,  est  trop  avantageusement  connu  pour  qu'il 
soit  besoin  d'en  faire  l'éloge. 
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BRANCHE  aînée  DE  LA  FAMILLE  DE  ST.  OURS. 

I»    JEAN-BAPTISTE    DE    ST.    OURS,    SIEUR     d'eSCHAILLONS.  — 

Mr  Jean-Raptisto  de  S'  Ours,  Sieur  d'Eschaillons,  fut  le 
chef  de  cette  branche.  Il  était,  comme  on  l'a  vu,  le  fils  | 
aine  de  Mr  P.  de  S'  Ours  et  de  Dame  M.  Mullois.  Sa  nais 
sauce  remonte  vers  l'année  10G8  ou  IGGl).  Déscju'il  fut  eu 
âgL.  de  porter  les  jirmes,  il  prit  du  service.  L'avancement 
qu'il  obtint  dans  l'armée,  les  missions  qui  lui  furent  con- 
fiées, disent  assez  quel  fut  son  mérite,  et  en  quelle  estime 
il  était  auprès  de  ses  chefs.  Rendant  compte  de  son  expé- 
dition contre  Orange  (Albany),  MM.  de  Vaudreuil  et 
Raudot  s'expriment  ainsi  :  "  Ce  parti  était  composé  de 
"  cent  Français,  tant  soldats  qu'habitants,  et  de  soixante 
"  Sauvages,  sous  le  commandement  des  Sieurs  d'Eschail- 
'^  Ions,  Rouville  et  la  Perrière.  Ils  sont  partis,  les  Sieurs 
'"  d'Eschaillons  et  Rouville,  par  S'.  François,  avec  les 
"  Français  et  les  Sauvages  Abénaquis  et  Nipissings,  et  le 
"  Sieur  de  la  Perrière,  par  le  lac  Champlain,  avec  ceux 
"  du  Sault  et  de  la  Montagne,  tous  devant  se  joindre  sur 
"  un  lac  près  des  Anglais."  D'abord  Cadet  dans  les  troupes, 
puis  Enseigne,  M'  de  S'  Ours  fut  fait  Lieutenant  en 
1702,  et,  peu  après,  Garde-Marine.  Cette  dernière  place 
lui  avait  été  obtenue  par  W  de  Frontenac  :  "  Je  vous 
"  demande  principalement  des  places  de  Garde-Marine, 
"  écrivait  ce  Gouverneur  dans  sa  dépêche  au  Ministre, 
"du  10  Octobre  1G92,  pour  le  Sieur  de  S'  Ours,  Lieu- 

"  tenant  réformé,   le  Sieur  du  Gué,  aussi  Lieutenant 
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"  réformé,  et  les  Sieurs  de  la  Péuule  et  Herthier.  Ils  sont 
*'  tous  jolis  j,'arçons,  et  fils  d'ancieus  Gapitaiucs."  Cinq 
ans  après,  en  1708,  il  recuvait  le  brevet  de  Capitaine,  et 
enfui,  en  1731,  il  était  nommé  Major  à  Québec,  et  était 
fait  ensuite  Chevalier  de  S'  Louis. 

Plusieurs  années  avant  d'être  promu  à  la  place  de 
Major,  u'élant  encore  (lue  Lieutenant,  Mr  de  S'  Ours  avait 
épousé,  comme  il  a  été  dit,  M«"i'  Marguerite  Le  GardtHir  do 
Repentigny,  fille  de  Mr  F*ierro  Le  Gardeur,  Sienr  de 
Repentigny,  Lieutenant  dans  les  troupes,  et  de  Damo 
Agathe  de  S'  Père.  La  famille  de  cette  Demoiselle  est  trop 
célèbre  dans  le  pays,  et  son  nom  se  retrouve  trop  souvent 
sous  notre  plume,  pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot 
D'ancienne  noblesse,  cette  famille  était  originaire  de 
Thury-Harcourt, en  Normandie.  Après  lamortde  SKRené 
Le  Gardeur  de  Tilly,  son  mari,  profitant  de  l'embarque- 
ment de  Mr  Jean  Godefroy  et  de  celui  de  M""  Jaccjues 
LeNeuf  de  la  Potherio  pour  la  Nouvelle-France,  M**  de  Re- 
pentigny prit  passage  sur  leur  vaisseau  avec  ses  deux  fils, 
Pierre  de  Repentigny  et  Charles  de  Tilly,  et  avec  sa  fille 
Marguerite,  mariée  à  M'  de  la  Potherie.  Parlant  des  der- 
niers «arrivages,  le  Père  Lejeune  ajoute  au  sujet  de  celui- 
ci  :  "  Notre  joie  ne  s'en  tint  pas  là.  La  quantité  de  familles 
"  qui  venaient  grossir  notre  Colonie  l'accrut  notablement, 
"  celles  entre  autres  de  Mr  de  Repentigny  et  de  M'  de  la 
"  Potherie,  brèves  gentilshommes,  composées  deiiuarante- 
"  cinq  personnes."  Une  fois  rendus  dans  la  Nouvelle- 
France,  les  MM.  Le  Gardeur  s'y  établirent  et  formèrent 
deux  branches  d'où  sont  sortis  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables. 

Mr  Jean-B'e  filsde  Pierre,  après  avoir  été  fait  successive- 
ment Lieutenant  en  1688,  Capitaine  en  1G92,  Garde-Marine 
en  1694,  se  retira  du  service  en  1702,  avec  une  pension  de 
six  cents  livres,  et  devint  Conseiller  à  Québec,  l'année  sui- 
vante. Peu  après  son  arrivée  dans  le  pays,  son  père  avait 
obtenu  plusieurs  Seigneuries,  et  avait,  dans  la  suite,  fait 
divers  voyages  en  France,  portant  le  titre  d'Amiral.  C'est 
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vors  cctto  époque  qu'il  épousa  M*"*  Marie  Faven'',  que  la 
Vénérable  Mîto  de  l'Incarnation  appelle  "  l'âme  la  plus 
"  pure  qu'elle  eut  connue  parmi  les  Dames  du  monde, 
"  celle-là  même  que  Mr  rintoudant  Talon  a  louée  pour 
"  son  industrie,  et  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  eût 
"  sans  doute  aussi  louée  et  admirée,  s'il  l'eût  vue  toujours 
"  occupée  du  soin  de  sa  maison,  faisant  elle-même  ses  étoffes 
"  et  filant  le  lin."  Du  mariage  do  Jean  B^e  sont  nés  dix  gar- 
çons, dont  doux,  h.  la  date  de  1701.  avaieut  déjà  versé  leur 
sang  pour  la  défense  du  pays.  Lesfilsqui  restaient  encore 
étaient:  M""  LoGardeur  de  Ropentigny,  Mr  LeGardeur  de  S» 
Pierre,  Mr  LeGardeur  de  Courtemanche,  et  deux  autres 
surnommés,  l'un  Linctot,  et  l'autre  Dohanson,  qui  tous 
devinrent  des  olficiers  d'un  rare  mérite.  Quatre  d'entre 
eux  furent  promus  au  grade  de  Capitaine,  entr'autres  M' 
LeGardeur  de  S'  Pierre,  dont  le  fils,  aussi  aimé  que  redouté 
dos  Sauvages,  fut  chargé  de  continuer  les  découvertes  de 
Mr  de  la  Vérenderye.  Leurs  enfants  ne  furent  pas  moins 
distingués.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  le  Chevalier  de 
Ropentigny.  Après  s'être  couvert  de  gloire  dans  toutes  les 
expéditions  qui  précédèrent  la  conquête,  avoir  tenu  tête  à 
l'armée  anglaise  à  Montmorency,  et  repoussé  à  Sainte-Foi 
une  partie  de  son  aile  droite,  il  passa  en  France,  où,  comme 
il  a  été  rapporté,  il  fut  créé  Marquis  et  fait  Brigadier- 
Général  des  armées.  Nommé  Gouverneur  du  Sénégal,  puis 
de  Mahe,  aux  Indes  Occidentales,  il  mourut  en  1771.  Les 
journaux  du  pays  annoncèrent  ainsi  sa  mort:  "  Le  Mar- 
"  quis  LeGardeur  de  Ropentigny,  Brigadier  des  armées  et 
"  Gouverneur  de  Mahé,  est  mort  dans  cette  partie  de  l'Inde 
"  qu'il  avait,  par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite,  conservée 
"  à  la  France,  malgré  les  entreprises  d'un  prince  du  pays. 
"  Cet  officier  avait  servi  en  Canada  avec  toute  la  réputa- 
"  tion  qu'un  vrai  militaire  doit  acquérir." 

Mr  de  Tilly,  chef  de  l'autre  branche  des  LeGardeur,  ne 
le  céda  à  l'Amiral,  ni  en  mérite,  ni  en  capacité.  Il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Souverain  de  Québec, 
qui,  à  cette  époque,  acquit  une  certaine  notoriété  par  ses 
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dômôl6s  avec  M""  do  Môzy,  Gouvernoiir  Générial.  M""  de 
Tilly  échappa  h  la  disgrAce  do  MM.  Bourdon  et  do 
Villoray,  ot  fut  compris  dans  lo  tostamont  du  Gouver- 
nour,  pour  un  lof^s  do  cinq  cents  livres.  Tl  fut  môme 
chargé  par  ce  dernier  de  la  mission  délicate  d'expli- 
quer sa  conduite  à  son  successeur.  Ayant  épousé  à 
Québec,  en  1648,  Me"e  Geneviève  Juchereau,  fille  de 
W  Jean  Juchereau,  Sieur  de  More,  qui  apportait  pour 
dot  le  Fiof  de  S'  Michel  que  son  oncle,  Mr  Noël  des 
Ghatolets,  lui  avait  donné,  après  l'avoir  acquis  de 
W  de  FMiiseaux,  M'  de  Tilly  se  trouva  tout-à-coup  à 
la  tôle  d'une  des  plus  belles  Soigneuries  du  pays. 
De  son  mariage  avec  M«''<î  Juchereau,  il  eut  plusieurs 
enfants.  L'un  d'eux  devint,  comme  son  père,  membre 
du  Conseil  de  Québec.  De  lui  sont  sortis  les  MM  de 
Tilly  qui  occupent  un  rang  distingué  en  France.  Les 
Demoiselles  de  Tilly  ne  furent  pas  moins  remarquables. 
Pendant  que  leurs  cousines  s'alliaient  aux  meilleures 
familles,  ou  devenaient  Religieuses,  soit  à  l'Hôpital  Gé- 
néral de  Québec,  soit  chez  les  Dames  Ursulines,  les 
Demoiselles  de  Tilly  épousaient,  l'une  M""  le  Capitaine 
de  Sorel,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  qu'on  a  voulu 
vainement  appeler  depuis  d'un  autre  nom,  l'autre  Mr  des 
Bordes  de  Landrief,  depuis  Otficier  dos  Gardes  du  Corps 
de  Louis  XVT,  et  héritier  du  Duc  d'Aremberg. 

En  se  choisissant  une  épouse  dans  la  famille  Le  Gardeur, 

|Mr  de  S'  Ours  ne  pouvait  donc  s'allier  à  une  famille  plus 
honorable.  Il  n'était  pas  encore  marié,  lorsqu'on  1674, 
il  obtint,  sur  la  rivière  du  Ghesne,  une  concession  de  deux 
lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent  an  milieu  des  travaux  de  défrichement  qu'il 

/  dût  entreprendre,  pour  mettre  cette  terre  en  valeur.  Il  fut 
obligé  de  les  laisser  en  1721,  pour  aller  au  Lac  Supérieur, 
où  Mrde  Vaudreuil  lui  donnait  une  mission  à  remplir. 
Nous  avons  encore  le  mémoire,  en  forme  d'instruction, 
que  lui  remit,  à  son  départ,  cethabile  Gouverneur.  Comme 
il  peut  intéresser  l'histoire,  nous  en   donnons  ici  un 
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extrait  :  *'  Lo  Sionr  d'Eschaillons  partira  do  Montréal  le 
"  plus  tôt  qu'il  pourra,  afin  de  sn  rondre  au  lieu  de  sa 
"  destination.  Il  passera  par  le  Détroit  pour  y  acheter 
"  des  vivres  du  Sieur  de  Tonty  qui  y  commande.  Tous 
''  les  canots  qui  partiront  avec  lui,  pour  aller  au  Détroit 
"  ou  aux  Miamis,  après  avoir  été  visités  à  la  Chine  par  M"" 
*'  de  Ramesay,  seront  sous  ses  ordres,  et  il  ne  souffrira 
*'  pas  qu'aucun  s'écarte,  ou  qu'on  fasse  la  traite  avec  les 
"  Sauvages  sur  le  lac  Ontario,  ou  sur  le  lac  Erié.  Arrivé 
"  à  son  poste,  il  fera  un  présent  aux  Sauvages  qui  ne 
"  manqueront  pas  de  se  rendre  au  fort  pour  le  saluer,  afin 
"  de  leur  témoigner  notre  satisfaction  do  leur  bonne  con- 
"  duite,  leur  rappelant  qu'en  l'envoyant  commander  à  la 
"  place  du  Sieur  de  la  Noue,  nous  avons  voulu  leurmon- 
"  trer  qu'on  ne  les  laissait  pas  orphelins.  Si  les  Scioux, 
"  humiliés  par  leur  défaite,  demandent  à  faire  la  paix,  il 
"  exhortera  les  Sauvages  à  la  leur  accorder.  Il  fera  tout 
"  CA)  qu'il  pourra  pour  attirer  à  Gamanistigonyo  tous  les 
"  Sauvages  dispersés  le  long  du  Lac  Supérieur,  afin  de 
"  les  réunir,  s'il  se  peut,  dans  un  même  village.  Il  invi- 
"  tera  les  Cri(;s  à  en  faire  autant,  n'étant  pas  possible 
"  d'envoyer  chez  eux  autant  de  marchands  qu'il  en  faut 
"  pour  leurs  bi'soins.  Il  no  souffrira  pas  qu'il  soit  vendu 
"  d'eau-do-vie  aux  Sauvages  dans  son  poste,  pour  quelque 
'^  raison  (jue  ce  soit.  Pour  le  surplus,  nous  nous  en  remet- 
"  tons  à  la  prudence  du  Sieur  d'Eschaillons.  Fait  à 
"  Montréal,  le  12  Mars  1721.    (Signé)  Vaudreuil." 

M""  de  Si  Ours  n'était  encore  que  Capitaine,  lorsqu'il 
entreprit  ce  voyage.  A  son  retour,  après  avoir  fait 
pendant  trois  ans  les  fonctions  de  Major,  il  fut  nommé 
Lieutenant  du  Roi,  dans  la  même  ville.  Il  occupait  ce 
postfî  important,  lorsque  la  mort  vint  terminer  sa  longue 
carrière  (;n  1747.  De  son  mariage»  avec  M^^""  de  Repen- 
tigny  sont  nés  huit  enfants  :  Marguerite, qui,  ainsi  que 
Jean-Baptiste-Antoine,  décéda  sans  contracter  mariage  ; 
Charlos-tToseph  qui  fut  tue  en  1757,  dans  une  expédition  ; 
Agathe-Geneviève  morte  à  la  fleur  de  l'âge  ;  Pierre-Roch 
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qui  suit,  cl   trois  lllles  :   Murio-Aum'îllfun!,  .Toanno-Kliza- 
bi'lh  (îl  Anj,'(''lii|ii(.'. 

Il"  PiKiiiiiMiocH,  siKim  d'kschailnons.— Mr  Piorro-Roch, 
Sieur  (rKschailIons,  1(3  ciiKiiiii'iiU!  ('iifaiit  de  M""  .Icuii- 
B.'iplisto  (ri'iscliaillous  ol  do  Daiiu;  Margiiorilo  do  H('p(!n- 
tijj;iiy,  avait  n'(;u  lu  jour  en  171  "2,  un  sièclo  avant  la 
méiMoraltio  balaillo  do  CliAtoangiiay.  Ktaiitnntrô  do  bonne 
houro  dans  lo  S(>rvico,  il  j»i'il  \ino  part  artivo  à  tous  los 
ôvénoujonls  (jui  nianiuoroiit  ('<;llo  (''iiO(}no  tonrniontôo. 
Ensoignc  eu  I7;{:î,  il  fut  [)roniu  an  grade  do  Lieulonant 
en  IT'ii,  et  rernt,  (juatre  ans  ai)rès,  lo  brovol  d(»  Cnpi- 
taino.  [Profitant  du  calnio  relatif  (jui  régnait  on  1752,  afin 
d'angnionter  saSoigneurio  d'Ksoliaillons  il  demanda  et 
obtint  in)e  nouvoUo  conoossion.  Los  motifs  (ju'il  apporte 
pour  appuyer  sa  rrHjutHo  méritcMit  considération.  Les 
voici,  tels  (pic  nous  les  trouvons  dans  los  pièces  de  la 
Tennre  Seigneuriale  :  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée 
"  par  le  Sieur  Roch  de  S'  Ours,  Capitaine  d'Infanterie, 
"  nous  représentant  que  sa  Seigneurie,  sur  la  rivière  du 
"  Chesno,  est  en  grande  partie  liabitée,  et  que,  pourenga- 
"  gor  les  familles  et  enfants  dos  anciens  habitants  à  former 
*'  de  nouveaux  établissements  et  à  augmenter,  conformé- 
"  ment  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  la  culture  dos  terres, 
"  il  lui  faudrait  avoir  à  sa  disposition  les  profondeurs  de 
"  sa  dite  Seigneurie,  nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
"  accordé,  donnons,  accordons  et  concédons  par  ces  pré- 
"  sentes,  au  dit  Sieur  d'Eschaillons,  la  dite  profondeur 
"  de  quatre  lieues  et  demie,  pour  en  jouir  à  perpétuité, 
"  lui  et  ses  ayant  cause.    (Signé)  De  la  .Ionquière." 

l\  y  avait  sept  ans  que  Mr  d'Eschaillons  était  marié, 
lorsiju'il  s'adressa  à  l'Intendance  pour  obtenir  cette  con- 
cession. Il  avait  épousé  M*"*  Charlotte  Deschamps  de 
Boishébert,  dont  la  famille  existe  encore  en  France,  où 
elle  occupe  un  rang  distingué.  Cette  Demoiselle  était 
la  sœur  de  M""  de  Boishébert,  *  d'abord  Commandant  en 

1  M'  Charles  Deschamps  de  Boishébert,  après  avoir  commandé  à 
Niagara,  passa  en  Acadie,  où  il  s'illusira.    Après  la  paix  d'Aix-la* 
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Acidlo,  puis  ofTicior  supérieur  de  l'.jrnuV  du  rii'-iirral 
Moutcalni.  à  la  bataille  (1rs  |ilaiiirs  d'Attraliaiii.  I.i)i'S(|iiu 
fiircnl  n'suliics  les  atlaijut's  ('(iiilrr  le  loi't  Oswt'i^o  en  I7.')0, 
utcoiilrccfliii  (je  Williaiii  Henri  eu  ITriT.  M' d  liscliaillons 
fut  dt'S  pivuiiiM's  à  se  rendre  au  champ  d'hniiiieur,  où  on 
le  vil  donner  des  pi'euves  de  la  plus  jurande  bravoure. 
C'est  le  ténioi{,'naj,'e  (pfen  portèrent  ses  chefs.  On  le 
trouve  c„'alenu!nt  dans  ces  immortelles  plaines  d'Abra- 
ham, où  fut  décidé  le  sort  dt;  la  Colonie.  C'est  à  la  suite 
de  ces  événements,  vX  commt;  [ii-euve  de  sa  indile  con- 
duite, (|ue  M""  d'Kschaillons  fut  fait  Chevalier  de  S»  Louis. 
Après  la  victoire  de  Sainte-Foi,  il  se  retira  dans  sa  Sei- 
gueiH'ie.  C'est  là  qu'il  termina  ses  jours  en  17S-2,  à  l'Aj^o 
de  70  ans.  De  son  maria^je  avec  M""  Charlotte  de  liois- 
hébert  sont  nés  cinq  enfaiîls;  deux  filles, .leanne-Ceuevièvi! 
et  Geneviève-Charlotte,  et  trois  (ils  :  Paul-Uoch,  Charles- 
Louis-Roch  vX  Charles-Quinson,  qui,  étant  passé  aux 
Indes  Orientales,  après  avoir  épousé,  eu  1785.  M*"«  Marie- 
Aune  McKay,  y  a  trouvé  la  mort.  i 
M""  Paul-Roch  d'Kschaillons,  l'aîné  des  fils,  né  en 
1747,  épousa,  en  17G6,  M»"*  Josephte  de  Tonnancour,  de 
l'illustre  famille  de  Godefroyde  Tonnancour  établie  aux 
Trois-Rivières.  Le  chef  de  cette  famille  dont  il  faut 
bien  parler,  fut  M""  Jean  Godefroy,  fils  d<^  Mr  Pierre 
Godefroy  et  de  Dame  Perette  Cavelier,  de  Linctot  au 
pays  de  Caux.  Il  était  passé  dans  la  Nouvelle-France  vers 
1G20,  en  compagnie  de  son  frère.  M""  Thomas  Godefroy  de 
Normanville  qui  fut  pris  et  brûlé  par  les  Iroquois.  Ayant 

Chapelle,  s'étant  fortifif'  sur  la  rivière  S».  Jean,  il  tint  tôle  au  Colonel 
Mascarèno,  puis  à  Lord  Cornwallis.  Piutiil  que  ilo  livrer  son  fort,  il  le 
réduisit  eu  cendres.  Appelé  en  toute  tiûto  à  (,)iiél)e(;,  en  I7.'(9,  j!  coin- 
maiidaitlrt  Corps  de  réserve,  cnmpi. se  de  I'i0l)poldats,(ioiil3ô()  Canadiens 
et  iâO  Sauvages.  Il  cul  sa  paît  de  r'oire  à  la  victoire  de  Monhnorency. 
Etant  passé  en  France  à  la  concpuMe,  il  donna  en  niariaj.'('  uno  de  ses 
Demoiselles  à  M' Henri  Charles  LeBégue  dt?  Gerinigny,  d'abord  Pair  rie 
France  en  1819,  puis  Préfet  en  IS'26.  Le  Conile  de  Gennigny,  lils  du 
précédent,  après  avoir  été  à  la  tète  du  Crédit  foncier,  Ministre  des 
Finances  sous  le  Prince  Louis-Napoléon  Gouverneur  de  la  Banque 
de  France,  a  été  nommé  Sénateur  en  1802,  et  Grand  Odicier  de  la 
Légion  d'Honneur.    C'est  une  des  gloires  de  la  Normandie. 
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fait  un  voyage  en  France,  en  1636,  il  épousa  M*"*  Marie  Le 
Neuf  du  Hérisson,  de  la  ville  do  Gaeii.  De  ce  r  lariage  sont 
sortis  les  MM.  Godefroy  de  Tonnancour,  de  S»  Paul,  de 
Normanville  et  de  Linctot,  qui  acquirent  les  magnifiques 
Fiefs  de  Normanville,  de  Vieux-Pont,  de  Rocquetaillade, 
(>tc.,  ainsi  que  les  Religieuses  Ursulines,  qui,  sous  le  nom 
de  Mère  de  la  Croix  et  de  Mère  de  S'*  Hélène,  dirigèrent 
pendant  plusieurs  années  la  Gom.Tiunauté  des  Trois- 
Rivières.  Après  s'être  distingués  dans  la  Nouvelle-France, 
eux  et  leurs  descendants,  soit  en  défendant  le  pays  contre 
les  Iroquois  et  les  Colonies  anglaises,  soit  en  formant  de 
nouveaux  établissements,  à  l'exemple  du  fondateur  de 
leur  race,  qui,  pour  avoir  des  premiers  entrepris  des 
défrichements  de  terre  et  repoussé  les  barbares  avec  dix 
de  ses  enfants,  dont  cinq  avaient  été  tués,  reçut  de  Louis 
XIV  les  lettres  de  noblesse,  ils  continuèrent  à  s'illustrer 
tant  en  Canada  qu'en  France.  Ceux  qui  aiment  à  suivre 
leurs  compatriotes  sur  des  rives  éloignées,  nous  sauront 
gré  de  reproduire  ici  ce  que  rapportent  de  deux  d'entre 
eux  les  Archives  de  la  Marine.  Maurice-Régis,,  le  premier, 
né  à  Montréal,  était  Lieutenant  des  Chasseurs  au  régi- 
ment de  l'Ile  de  France.  ''•  Après  avoir  fait  la  campagne 
'"  de  1757,  où  il  fut  blessé,  et  avoir  pris  part  à  la  bataille 
"  des  plaines  d'Abraham,  où  il  reçut  également  un  coup 
"  de  feu,  il  était  entré,  en  1766,  comme  Sous-Lieutenant 
"  dans  la  Légion  de  l'Ile  de  France.  Là,  il  conquit  eu 
"  peu  de  temps  le  grade  de  premier  Lieutenant  du  régi- 
"  ment  des  Chasseurs.  Aucune  occasion  ne  se  présenta, 
"  sans  qu'il  donnât  des  preuves  de  sa  valeur.  A  Madagascar, 
"  en  particulier,  il  se  signala  dans  un  engagement  qui 
"  eut  lieu  contre  les  indigènet:,  et  ne  quitta  le  lieu  du 
''  combat  que  criblé  de  blessures.  Il  èe  retira  de  l'armée 
"  au  bout  de  vingt-trois  ans  de  service."  Pendant  que  le 
Chevalier  de  Linctot  faisait  ainsi  honneur  au  nom  cana- 
dien à  l'Ile  de  France,  Maurice  Godefroy,  aussi  né  à 
Montréal,  se  couvrait  de  lauriers  à  l'Ile  Bourbon.  "  Déjà 
"  au  fort  George,  à  Carillon,  sur  les  hauteurs  de  Québec, 
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"  à  Sainte-Foi,  où  il  avait  rooii  nombre  de  lilcssnics, 
••  Maurice  avait  donné  la  mesure  de  son  courage.  Ayant 
•'  émigré  à  la  conquête,  il  suivit  M""  de  Modavo,  M''  de 
•'  Suffren,  M'"  de  Gossigny,  etc.,  assista  au  siège  de  Nagar, 
''  de  Montgalor,  et,  apn.'s  avoir  été  fait  successivement 
''  Lieutenant,  Capitaine  et  Commandant  des  Chasseurs, 
"  reçut  en  1784,  comme  récompense  de  ses  services,  la 
•'Croix  de  S'  Louis.  Il  ne  quitta  l'arniée  qu'en  I7S',), 
"  après  avoir  servi  vingt-neuf  ans." 

En  s'alliant  donc  à  cette  famille.  M""  d'Eschaillons  ne 
se  mésalliait  pas.  De  son  mariage  avec  M*"''dt;  Tonnancour, 


il  laissa  trois  enlants  :  Marie-rrançois-Xavier,  Marie- 
Elisabetli-Marguerite  et  Charles-Auguste  qui  é])Ousa  M'H'' 
Aurôlie  Faribault,  cousine  du  regretté  M'"  Faril>ault, 
auquel  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec, 
ainsi  que  le  pays  tout  entier,  est  si  redevable  pour  ses 
savantes  et  fructueuses  recherches.  Mr  d'Eschaillons, 
après  avoir  fait  partie  du  Conseil  Législatif  et  étéinembi-e 
du  Pouvoir  Exécutif  en  1791,  est  mort  en  1814,  à  l'âge 
de  78  ans. 

IIP  CHARLES-Louis-nocH  DE  ST.  OURS. — M""  Cliarlcs-Louis- 
Roch  de  S'  Ours,  second  fils  de  M""  Pierry-Roch  de  S' 
Ours,  et  frère  du  précédent,  vit  le  jour  en   17.");^,  ei  fut 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  M'"  Charles-François  de 
la  Naudière,  Sieur  de  la  Pérade,  et  M*"°  Marie-Catherine 
de  Repentigny.  Il  fut  un  des  hommes  les  plus  marquants 
de  son  temps,  tant  par  les  services  qu'il  rendit  au  pays, 
''que  par  les  honneurs  qui   vinrent  le  chercher.     A  son 
entrée  dans   la  vie   civile,  deux   partis   se   présentaient 
devant  lui:   celui  d^   l'abstention    et  celui   do   l'action. 
Comme  le  font  encore  aujourd'hui,  en  France,  quelques 
partisans  de  l'ancien  régime,  il  pouvait  se  tenir  à  l'écart 
et  rester  étranger  aux  alfaires.     Mieux  inspiré,  il   crut 
qu'il  servirait  davantage  son  pays  en  se  l'alliant  au  nou- 
veau gouvernement  ;  il  s'y  rallia  franchement.    Il  n'eut 
pas  h  s'en  repentir.     Comme  son  fi'ère,  il  fut  appelé  à 
siéger  au  Conseil  Législatif,  Bien  que  tenant  cette  faveur 
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de  la  Couronne,  il  resta  fidèle  à  la  cause  de  ses  compa- 
triotes. Loin  de  se  laisser  guider  par  un  vil  égoïsme, 
comme  il  n'arrive  que  trop,  ou  de  se  prêter  à  de  basses 
ambitions  et  de  s'en  faire  l'instrument,  il  n'eut  toujours- 
en  vue  que  le  bien  public  et  mit  à  son  service  tonte  son 
influence.  Il  s'opposa  avec  la  plus  grande  énergie  au 
Juge  en  Chef  qui  voulait  faire  adopter  la  langue  anglaise, 
au  moins  pour  les  affaires  commerciales.  Il  ne  montra 
pas  moins  de  courage  en  combattant  le  projet  de  confis- 
cation des  biens  des  Jésuites.  Sa  modération  dans  les 
débats,  sa  courtoisie  nxëc  les  autres  membres  de  la 
Chambre,  ne  donnèrent  que  plus  de  poids  à  sa  parole. 
La  milice  ayant  été  alors  réorganisée,  M''  de  S'  Ours  fut 
nommé  Major  en  1774,  puis,  bientôt  après.  Colonel.  Les 
services  qu'il  rendit  à  la  tète  des  Volontaires  Canadiens 
l'ayant  signalé  à  l'attention  publique,  Carleton,  depuis 
Lord  Dorchester,  à  l'exemple  du  Général  Haldimand,  le 
fit  son  Aide-de-Camp  et  lui  donna  toute  sa  confiance. 
L'alfection  qu'avait  pour  M'  de  S'  Ours  cet  illustre  Gon- 
verneur,  fut  partagée  par  le  Duc  de  Kent,  qui,  à  son  départ 
du  pays,  lui  en  laissa  une  preuve  dans  la  lettre  qu'on  va 
lire  :  "  Halifax,  ce  10  Novembre  1799.  Mon  cher  Cheva- 
''  lier,  croyez  que  je  suis  infiniment  reconnaissant  pour 
"  l'attention  délicate  que  vous  me  montrez  par  votre  lettre, 
"  en  date  du  5  Octobre,  que  je  n'ai  reçue  que  le  15  du 
"■  courant.  Il  est  bien  fiattenr  pour  moi  de  recevoir  de 
"  tons  côtés  l'assurance  de  la  joie  qu'a  causée  la  nouvelle 
'^  de  mon  retour.  Mais  de  tous  ceux  qui  m'ont  exprimé 
"  leur  satisfaction,  vous  êtes  celui,  soyez-en  persuadé, 
"  que  j'estime  le  pins  siiîcèroment.  J'espère  que,  dans  le 
"  courant  de  l'été  prochain,  j'aurai  l'occasion  do  me 
"  trouver  dans  le  voisinage  de  S'  Ours,  et  certainement 
"  je  ne  la  laisserai  pas  passer  sans  m'informer  de  votre 
"  santé  et  de  votre  bien-être,  ainsi  que  de  Madame  votre 
"  épouse,  pour  laquelle  je  vous  charge  de  mille  compli- 
"  ments  de  ma  part.  En  quelque  temps  que  mes  services 
"  peuvent  vous  être  utiles,  je  vous  prie  d'en  disposer  sans 
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"  scrupule,  car  j'aurai  un  vrai  plaisir  à  vous  prouver  que 
"  c'est  avec  la  plus  haute  considération  et  la  plus  parfaite 
'"  estime  que  je  me  souscrirai  toujours  très-sincèrement 
"  et  fidèlement,  moucher  Chevalier,  votre,  etc.,  Edouard, 
''  Duc  de  Kent." 

Plusieurs  années  auparavant,  en  1685,  le  Colonel  de 
S*  Ours  avait  profité  de  la  paix  qui  s'était  rétablie  dans 
le  pays,  pour  visiter  l'Ancien  Monde.  Il  parcourut 
rAnf,4eterre,  la  France  et  l'Allemagne.  En  Angleterre, 
il  fut  présenté  au  Roi  George  III  qui  le  reçut  avec  la 
l)lus  grande  distin(;tion.  L'accueil  qui  lui  fut  fait  en 
France  ne  fut  pas  moins  bienveillant.  L'infortuné  Louis 
XVI  était  en'core  sur  son  trône  chancelant.  M'  de 
S'  Ours  le  vit  ainsi  que  toute  la  famille  royale.  Jamais 
le  souvenir  de  cette  entrevue  ne  sortit  de  sa  mémoire. 
Quelques  années  après,  lorsque  la  nouvelle  de  la  grande 
catastrophe  qui  précipita  les  Bourbons  du  trône,  se  répan- 
dit en  Canada,  les  yeux  du  vieil  oflicier  se  remplirent  de 
larmes.  Etant  passé  de  France  en  Allemagne,  il  eut 
l'insigne  honneur  d'être  admis  à  l'audience  du  grand 
Frédéric,  Roi  de  Prusse.  Elevé  sur  le  trône  en  1740,  ce 
Monarque,  grand  homme  d'élat,  vrai  génie  militaire,  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Seul,  il  avait  tenu  tête 
à  l'Europe  coalisée,  et  sur  quatorze  batailles  en  avait  gagné 
neuf,  préludant  ainsi  à  cet  empire  d'Allemagne  que  les 
Prussiens  sont  à  la  veille  de  réaliser,  au  préjudice  de 
rAutriche.  Lorsque  M'' de  S'  Ouïs  arriva  sur  les  terres 
de  Prusse,  il  apiirit  qu'une  revue  de  l'armée  par  le  Roi 
devait,  avoir  lieu  dans  quelques  jours.  Il  demanda  la  per- 
mission d'y  assister.  Frédéric  lui  répondit  par  le  billet 
suivant,  écrit  de  sa  propre  main:"  '' M""  le  Capitaine  de 
"  S'  Ours,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  accorde  la  permis- 
"  sion  d'assister  à  mes  revues  prochaines  d'ici,  de  Berlin 
"  et  de  Magdebonrg  ;  eL,sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
"  M''  le  Capitaine  de  S'  Ours,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
"  Postdam,  le  10  de  Mai  1785.    Fni^DÉRic." 

C'est  au  retour  de  ce  long  voyage  que  Mr  de  S'  Ours 
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épousa  M*""  Joscphte  Murray.  Après  avoir  honoré  son 
pays  par  d'ôminonts  services  et  l'avoir  fait  connaître  au 
loin,  L'Honorable  Gharlos-Louis-Rocli  de  S'  Ours  tcy-mina 
sa  brillante  carrière  en  1834,  à  l'âge  avancé  de  81  ans.  Tl 
laissai^  trois  enfants  :  Joseplite-Marie-Anne,  qni,  après 
avoir  éponsé,  en  1815,  M""  Pierre-Dominique  Débartzch. 
membre  du  Conseil  Législatif,  est  décédée  en  1848  ; 
Charles-Pierre  mort  accidentellement  à  S'  Ours,  en  1816  ; 
et  Roch-François,  qui,  après  avoir  été  membre  de  la  Gham. 
bre  Basse,  de  1825  à  1830,  épousa,  en  1833,  M''ii«  Hermine 
Duchesnay.  Voici  l'acte  de  son  mariage  :  "  Le  28  Mai  1833, 
"  après  avoir  obtenu  le  consentement  par  parole  de  pré- 
"  sent  l'Honorable  Roch  de  S'  Ours,  fils  de  l'Honorable 
"  Charles  de  S'  Ours  et  de  Dame  Josephte  Murray,  Sei- 
"  genr  de  S'  Ours  et  de  S'  Jean  d'Eschaillons,  Colonel  de 
"  milice,  et  aussi  de  présente  Demoiselle  ?Iermine-Marie- 
"  Catherine  Jnchereau,  fille  de  Michel-Louis  Juchereau, 
"  Député-Adjndant-Général  des  milices,  Seigneur  de 
"  Fossambault  et  de  Godarville,  et  de  Gharlotte-Hermine- 
"  Marie-Louise-Catherine  de  Sal;iberry,  décédée,  les  ai 
"  mariés  suivant  les  lois  de  la  Sainte  Eglise,  en  présence  de 
"  ses  parents  et  amis  qui  ont  signé  avec  nous."  L'Honora- 
ble R.  F.  de  S*  Oui's,  n[>rès  avoir  rempli,  à  la  satisfaction  de 
tout  le  monde,  les  fonctions  de  Shérif  pour  le  District  de 
Montréal,  est  mort  en  1839,  laissant  trois  filles  :  M^'i^^s  Her- 
mine, Caroline-Virginie,  H(?nriette-Aniélie.  Cette  dernière 
a  épousé  Mr  Dorion,  fils  du  D''  Dorion  do  S'  Ours.  Ainsi 
s'est  éteinte  la  branche  aînée  de  la  famille  de  S'  Ours. 
Que  M'  Kicrzkowski,  Seigneur  de  S'  Charles,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  sur  l'intéressante  famille  de  S'  Ours 
une  partie  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  reçoive  ici 
l'assurance  de  notre  vive  gratitude. 

BRANCHE  CADETTE  DE  LA  FAMILLE  DE  S'  OURS. 


1°  PIERRE  DE  s'F  OURS. — M""  Pierre  de  S' Ours,  troisième 
fils  de  M'  P.  de  S'  Ours  et  de  Dame  M.  Mullois,  fut  le  chef 
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(le  rette  branche.  Entré  fort  'enne  dans  l'arméo,  il  fut 
un  clos  officiers  les  plus  marquants  de  son  époque.  D'abord 
Enseigne  en  1G94,  il  fut  fait  Lieutenant  en  1710,  et,  huit 
ans  après,  fut  promu  au  grade  de  Capitaine.  Les  bril- 
lantes qualités  qu'il  déploya  en  cette  qualité,  les  services 
éclatants  qii'il  rendit  à  la  tète  des  troupes,  lui  valurent 
l'honneur  d'èlre  décoré  par  la  suite  de  la  Croi.x  de  S'  Louis. 

L'année  même  où  il  fut  fait  LieutencUit  des  troupes,  en 
1710,  M'' de  S'  Ours  avait  épousé  M*;'i^'  Hélène  Celoron 
do  Blain ville,  (ille  de  M""  Jean-Baptiste  Celoron  de  Blain- 
ville  et  de  Dame  Gertrude  le  Gardeur.  Le  contrat  de 
mariage  fut  dressé  en  présence  des  personnes  les  plus  mar- 
quantes de  la  Colonie.  Outre  les  parents  des  deu.x  époux, 
M'  P.  de  S'  Ours,  père.  M""  de  Celoron,  frèic  de  l'épouse, 
M''"«  Celoron,  sa  sœur,  etc.,  on  y  vit  M""  Philippe  de  Rigaud 
de  Vaudreuil,  Mr  Joseph  de  la  Colombière,  Vicaire  Géné- 
ral, M'  Louis  Liénard  de  Beaujeu,  Lieutenant,  le  Capi- 
taine Alphonse  deTonty,  M'  Joseph  d'Ailleboust,  Sieur  de 
Musseaux,  le  Capitaine  Louis  de  la  Corne,  M>"  Bouillet, 
Sieur  de  la  Chassaigne,  M""  Antoine  Pécaudy  de  Contre- 
cœur, une  partie  des  familles  de  le  Gardeur  deRcpentigny 
et  de  Bolestre,  beaucoup  de  Dames  et  de  Demoiselles  : 
M""  de  la  Chassaigne,  W"  de  Tonty,  M"*  de  Beaujeu,  M** 
d'Aill(>bousl,  M«"«  Charlotte  de  Gray,  W"  Marie  le  Gar- 
deur de  Beanvais,  M*""  Marie-Jeanne  de  Belestre,  etc.  De 
ce  mariage  sont  nés  six  enfants,  dont  quatre  moururent 
à  la  fleur  de  Tàge.  Les  survivants  furent:  Marie-Louise, 
née  en  1713,  qui  épousa,  en  l737,M'"le  Gardeur  de  Courte- 
manche,  de  la  noble  maison  de  le  Gardeur;  et  François- 
Xavier,  dont  il  va  être  parlé  tout  à  rh(Mire.  Ayant  perdu 
son  épouse  après  vingt-six  ans  do  mariage.  M""  de  S"^  Ours 
contracta  une  nouvelle  union,  en  1730,  avec  M""  Marie- 
Claire  Daigneaux  Donville,  dont  le  frère  obtint,  cette 
mémo  année,  sur  le  lac  Champlain,  une  concession  de 
deux  lieues  de  fi'ont  sur  trois  do  profondeur. 

La  guerre  ayant  été  déclarée,  quelques  années  après, 
entre  la  Fj-ance  et  l'Angleterre,  M'  de  S^  Ours  prit  part 
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aux  premières  luttes.  Son  grand  âge  l'ayant  forcé  à  la 
retraite,  il  se  retira  dans  sa  Seigneurie  où  il  finit  paisi- 
blement ôos  jours.  Il  laissait  pour  défendre  la  patrie  un 
fils  qui,  en  succombant  glorieusement  sur  les  plaines 
d'Abraham,  devait  immortaliser  son  nom.  C'est  le  sui- 
vant 

11°  FRANÇOIS-XAVIER  DE  s'  OURS. — M'  François-Xavicr  de 
S'  Ours,  unique  survivant  des  six  enfants  qu'avait  eu  M' 
Pierre  de  S'  Ours  de  son  mariage  avec  M*"»  Celoron, 
arrivait  à  l'époque  la  plus  critique  qu'eut  encore  traversé 
la  Colonie.  C'était  le  moment  où  l'Angleterre  allait 
mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  elle  pouvait  dis- 
poser pour  s'emparer  du  Canada.  M'"  de  S'  Ours  parut 
taillé  tout  exprès  pour  les  circonstances.  D'une  grande 
activité,  d'une  bravoure  qui  ne  recule  devant  aucun 
danger,  il  avait  les  qualités  nécessaires  pour  ces  temps 
périlleux.  Aussi  parvint-il  rapidement  aux  premiers 
grades  de  l'armée.  Après  avoir  servi  comme  Enseigne  en 
1748,  il  fut  fait  Lieutenant  eu  1751,  et,  huit  ans  après, 
reçut  le  brevet  de  Capitaine.  C'était  le  moment  suprême. 
M''  de  S'  Ours  avait  déjà  fait  ses  preuves.  En  1756,  à  l'at- 
taijue  du  fort  George,  où  il  commandait  les  milices  avec 
MM.  de  Repentigny,  de  Gaspé,  de  Villiers,  de  la  Corne, 
de  Courlemanche,  de  Vassan,  l'intrépide  officier  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Après  avoir  été  placé  en  obser- 
vation, il  fit  partie  de  l'armée  de  siège  dont  M'  de  Boiir- 
lamaque  avait  la  direction,  et  rendit  des  services  incal- 
culables. "  Quoique  blessé,  écrit  .M'  de  Vaudreuil,  il 
"  repoussa,  à  la  tète  de  quelques  Canadiens,  un  gros 
"  d'Anglais.  Cette  action  est  des  plus  belles.'"  Rendant 
compte  de  la  bataille  de  Carillon,  le  8  Juillet  1758,  le 
Manpiis  de  Montcalm  écrivait  à  M'  de  Vaudreuil  :  '•'■  Mr 
nioiid  avait  l'honneur  décommander  les  trouiies 
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^'■'  'ne  ;  je  ne  saurais  trop  me  louer  de  lui.  de 
<ln  S' vjurs,  de  la  Naudière,  de  Gaspé."  Mais  où 
M''  de  S'  OiU-  devait  se  surpasser,  c'était  sous  les  murs  de 
Québec.    Avec  M''  de  Bonne  il  commandait  la  droite  de 
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l'armée  sous  les  ordres  du  Général  Montcalm,  pendant 
que  MM.  de  Souesergnes  et  Prudhomrne  commandaiont 
le  centre.  Par  l'incurie  de  Verger,  l'onntîmi  était  par- 
venu à  déboucher  sur  les  plaines  d'Abraham.  Accourant 
aussitôt,  le  Général  Montcalm  forme  ses  trou[iPs  en  ordre 
de  bataille,  et,  "  pour  ne  pas  laisser  aux  Anglais  le  temps 
"  de  se  fortifier,  rapporte  le  Major  Joannes,  présent  à 
"  l'action,  fait  sonner  la  charge."  C'est  alors  qu(^  M'  de 
S*  Ours,  après  avoir  soutenu  quelque  temps  le  feu  de 
l'armée  anglaise,  est  atteint,  ainsi  que  M' de  Senesergues, 
d'un  coup  de  feu  qui  le  renverse.  Gomme  le  Général 
Montcalm  mourant,  il  put  se  consoler  en  disant:  "'  Du 
moins  je  n'aurai  pas  vu  Québec  au  pouvoir  des  Anglais." 

Lorsque  M""  de  S'  Ours  fut  ainsi  enlevé  à  la  tète  des 
troupes  dans  cette  journée  funeste,  il  était  marié.  Tl  avait 
épousé,  en  1747,  M'"*  Thérèse  Hertel  de  Conrnoyer,  de  la 
noble  famille  des  Hertel.  De  ce  mariage  sont  nés  neuf 
enfants:  François-Michel,  Thérèse,  Marie-Geneviève, 
Pierre-Joseph,  Louise-Catherine,  François-Ange,  François- 
Marie,  Philippe-Ignace  et  Marie-LaCroix,  née  l'année 
même  de  la  mort  de  son  père. 

La  famille  de  S'  Ours,  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la 
Nouvelle-France,  a  continué  d'occuper  un  des  premiers 
rangs  en  France  d'où  elle  est  venue.  Nous  avons  encore 
sous  les  yeux  une  lettre  de  l'un  des  membres  de  cette 
antique  maison.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  repro- 
duire. Celte  lettre  est  adressée  à  M'"  L.  Roch  de  S*  Ours, 
à  celui-là  môme  qui,  en  17S5,  visita  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Allemagne  :  -'Grenoble,  2G  Février  1824.  Mon  cher 
"  cousin,  raffection  que  j'ai  toujours  eue  pour  ceux  de 
"  mon  sang,  et  particulièrement  [lour  mon  cousin  *  que 


1  Le  cciusin  qui  fit  ce  voyai,'e  on  France  et  auquel  il  est  fiiit  allusion 
dans  coUe  leUi'6,  est  vraisemblableuieul  M''  J.  B.  de  S'  Ours,  au  sujet 
duquel  MM.  do  Vaudreuil  et  Haudnt  éciivaieut  en  1708  an  Ministre  : 
"  Le  Sieur  d'Eschaillous  s'est  trouvé  i-écouipensc  en  arrivant  ici  par  la 
"  Compapuie  du  Sieur  de  8'  Ours,  son  père,  que  vous  avez  bien  voulu 
'*  lui  accorder." 
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j'ai  connu  dans  ma  jeunesse,  et  avec  lequel  j'ai  passé  de 
si  agréables  moments,  pcMulant  les  deux  semestres  que 
nous  avons  eu  le  bonhenr  de  le  posséder  ch(.'2rmon  père, 
qui  le  regardait  comme  l'nn  de  ses  fils,  me  fait  prendre 
un  grand  plaisir  aux  nouvelles  que  vous  me  donnez  ùr 
votre  famille  et  de  votre  pays.  Je  suis  bien  ais(»  que 
vous  possédiez  les  titres  de  noblesse  de  notre  famille. 
Par  ceux  que  nous  avons  ici,  elle  remonte  au  commen- 
cement du  XII«  siècle.  Il  est  bien  d'antres  familles  en 
France  du  nom  de  S'  Ours,  surtout  dans  le  Péri'gord  ; 
mais  aucune  n'a  joint  celui  d'Eschaillons  qui  nous 
distingue.  Si  l'un  de  vos  petits-fils  avait  le  désir  de 
venir  s'établir  en  Dauphiné,  dans  l'antique  maison  du 
ses  pères,  j'en  serais  charmé,  persuadé  que  je  suis  qu'il 
y  ferait  revivre  leurs  noms  et  que,  comme  eux,  il 
jouirait  de  la  considération  publique.  Je  suis  bien 
fâché  que  votre  service  nous  ait  privé  du  plaisir  de  vous 
voir,  lorsque  vous  êtes  venu  en  France.  Votre  présence 
aurait  resserré  encore  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié 
qui  nous  unissent.  Notre  patrie  a  été  bien  malheureuse 
depuis  cette  époque,  et  elle  n'est  pas  encore  parfaite- 
ment tranquille  :  de  méchants  agitateurs  cherchent 
toujours  à  troubler  son  repos.  Si  par  malheur,  et  contre 
le  droit  d'aînesse,  vous  veniez  ù  me  précéder  dans  la 
tombe,  j'espère  que  votre  fils  voudra  bien  continuer 
cette  correspondance  avec  moi,  à  moins  qu'il  ne  préfère 
la  céder  à  son  cousin,  fils  de  votre  aîné.  Jugez  par  là, 
mon  cher  cousin,  de  la  vive  affection  avec  laquelle  je 
suis  votre,  etc.  De  S'  Ours  d'Eschaillons." 
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Alliée  aux  ChAtoaubriand,  aux  LaRochofourault,  aux 
Polignac,  aux  Moiitfort,  aux  Vaudreuil,  aux  dcsMoloisos, 
aux  Soulangps,  aux  Duchosnay,  etc.,  cotte  l'aniillo,  reprô- 
seiitée  aujourd'hui  i)ai'  les  familles  Harwood  et  Joly,  est 
des  plus  ancienues  <,'t  des  plus  illustres.  Peudantquele 
Chevalier  Beuoist  était  chargé  de  faire  défiler  uue  partie 
de  l'armée  de  Montcalm,  avaut  la  bataille  de  Carillon,  un 
des  membres  de  cette  famille,  M*"  Michel  do  Lotbinière, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  faisait  [)référer  à  l'im- 
mortel Général  les  hauteurs  de  Carillon  au  fort  S^  Fré- 
déric. Il  convient  donc  de  lui  consacrer  ici  quelques 
lignes. 

1°   LOUIS-THÉANTRE  CHARTIEIl   DE   LOTBINIÈRE. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  M""  Louis- 
Théantre  Ghartier  de  Lotbinière.  Disons  tout  d'abord  un 
mot  de  ses  glorieux  ancêtres. 

Le  premier,  dont  le  nom  soit  venu  jusqu'à  nous,  est 
Philippe  Chartier,  Receveur  Général  des  Comptes  en 
1374.  Un  de  ses  fils,  Guillaume,  devint  Evoque  de  Paris, 
pendant  qu'un  autre,  du  nom  de  Jean,  était  fait  Abbé  de 
S'  Germain.  Alain,  le  quatrième  de  ses  enfants,  fut  le 
plus  illustre  de  tous.  D'.ibord  Receveur  Général  du 
vivant  de  son  père,  il  devint,  en  1412,  Secrétaire  d'Etat 
de  Louis  VI,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  D'une 
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éloquence  incomparable,  il  mérita  de  fixer  l'attention  de 
Marguerite  d'Ecosse,  épouse  de  Louis  XI,  qui  ne  craignit 
pas  de  faire  son  éloge  et  de  lui  donner  des  marques  de  sa 
haute  estime  en  présence  de  toute  la  Cour.  De  son  ma- 
riage avec  Mf^""  Françoise  de  (jhâteaupenaud,  il  eut  trois 
filles,  dont  l'une  se  fit  Religieuse  llrsuline  à  Tours,  et 
trois  fils.  César,  l'un  d'eux,  ayant  embrassé  la  carrière 
militaire,  fut  tué  an  siège  de  Péronne  en  1468,  après  avoir 
épousé  M«"«  Elizabetli  LePelletier,  dont  il  eut  deux  enfants. 
Clément,  l'ainé,  épousa  nue  des  plu^  belles  et  des  plus 
riches  héritières  do  Bretagne:  M^'it-' Gillette  de  Château- 
bourg.  C'est  lui  qui  introduisit  dans  sa  famille  le  surnom 
de  Lolbinicre^  qui  lui  est  resté.  Ayant  acheté  dans  le  Bas- 
Maine  une  propriété  appelée  Biniere^  pour  la  distinguer 
d'une  autre  qu'il  avait  dans  le  Dijonnais,  du  nom  de 
Bignières,  il  ajouta  le  mot  Lot^  à  cause  des  poissons  de 
cette  espèce  qui  pullulaient  dans  les  fossés  du  Château. 
Quelques  années  après,  il  la  fit  ériger  en  Baronnie.  M'" 
Clément  de  Lotbinière  mourut  en  15G0,  à  l'âge  peu  com- 
mun de  104  ans,  laissant  trois  filles,  dont  l'une  épousa  M"" 
Joseph  de  Châteav.briand,  ancêtre  du  célèbre  auteur  du 
Génie  du  Christianisme^  et  trois  fils,  dont  l'un  fut  Con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  et  l'autre,  Alain  de  Lotbi- 
nière, remplit  la  même  charge  au  Parlement  de  Rennes, 
après  avoir  exercé  la  profession  des  armes.  Ce  dernier  est 
le  bisaïeul  de  Mr  Louis-Théautre.  Ayant  épousé  sa  cou- 
sine, M'"*  Madeleine  de  Chateaubriand,  il  en  eut  trois 
filles,  dont  l'une  se  fit  Religieuse,  et  un  fils,  Pierre  de 
Lotbinière.  Celui-ci  embrassa  la  carrière  des  armes,  à 
l'exemple  de  César,  et  devint  Colonel  en  1550.  Marié, 
dix  ans  après,  "^  vec  M«"«  Heui  cette  de  Polignac,  de  la  même 
famille  que  cjlle  du  célèbre  Ministre  de  Charles  X,  il  en 
eut  trois  fils  et  deux  filles.  Une  d'elles,  l'aînée.  M*""  Fran- 
çoise de  Lotbinière,  épousa,  en  1578,  le  Marquis  de  La 
Rochefoucault  ;  la  seconde  se  fit  Bénédictine.  Alain  de 
Lotbinière,  son  second  fils,  fut  le  grand-père  de  Mr  Louis- 
Théantre.    Né  à  Rennes  en  1564,  il  devint  Conseiller  au 


LA  PAMILLK  DE  LOTBINIERE. 


79 


Parlemoiit  de  Paris.  Il  épousa  dans  cette  ville,  en  1589, 
Meiio  "Victoire  de  Montfort.  De  ce  mariage  est  né  Pierre- 
René  de  Lotbinière,  Conseiller,  Médecin  du  Roi,  et  père 
de  Mr  de  Lotbinière  du  Canada.  Gomme  on  le  voit,  cette 
famille,  qui  embrasse  huit  générations,  ne  pouvait  être 
plus  marquante.  M'Théantre  ne  dégénéra  pas,  non  plus 
que  sa  nombreuse  postérité. 

Passé  dans  la  Nouvelle-France  en  1646,  sur  les  vais- 
seaux de  Mr  de  Repentigny,  d'autres  disent  en  1650  avec 
Mr  de  Lauzon,  NP  de  Lotbinière  fut  un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  colonisation  du  pays.     Dans  le  but  de 

,  former  de  nouveaux  établissements,  il  demanda  et  obtint, 
en  1672,  sur  le  bord  du  S'  Laurent,  une  vaste  concession, 
ainsi  (ju'en  fait  foi  cet  extrait  des  pièces  de  la  Tenure 
Seigneuriale  :  "  Sa  Majesté  désirant  qu'on  gratifie  les  per- 
'*  sonnes  qui  ,  se  conformant  à  ses  grands  et  pieux 
"  desseins,  veulent  bien  se  lier  au  pays,  en  y  formant  des 
"  terres  et  des  Seigneuries  d'une  étendue  propcrtionnée  h 
"  leurs  forces,  et  le  Sieur  de  Lotbinière  ayant  déjà  com- 
"  mencé  à  faire  valoir  les  intentions  de  Sa  Majesté,  nous, 
"  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majesté,  avons 
"  accordé,  donné  et  concédé,  accordons,  donnons  et  con- 
•'  cédons,  par  ces  présentes,  au  dit  Sieur  de  Lotbinière 
"  l'étendue  de  terre  qui  se  trouve  sur  le  fleuve  S'  Lau- 
"  rent,  depuis  la  concession  du  Sieur  MarsoUet  jusqu'à 
"  celle  des  Religieuses  Ursulines,  sur  deux  lieues  de  pro- 
"  fondeur,  pour  en  jouir  lui  et  ses  ayant  cause,  à  titre  de 
"  Fief  et  Seigneurie.  A  Québec,  ce  3  Novembre  1672- 
"  (Signé)  Talon."  Plusieurs  années  auparavant,  les  ser- 
vices qu'il  avait  déjà  rendus,  sa  haute  capacité,  son  illustre 
origine,  avaient  fait  penser  à  lui  pour  la  place  de  Con- 
seiller. Il  fut  donc  nommé  membre  du  Conseil  de  Québec. 
Ses  talents  se  révélant  de  plus  en  plus,  il  fut  appelé,  peu 
après,  à  remplir  les  fonctions  de  Lieutenant  Civil  et 
Criminel  de  la  Prevosté  de  Québec.     Nous  avons  encore 

,  la  copie  de  la  Commission  qui  lui  fut  donnée  :  "  Le  Roi, 
''  ayant  par  son  édit  de  l'établissement  de  la  Compagnie 
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"  des  Inrles  Occidentales,  du  moi?  de  Mai  1664,  donné  et, 
"  octroyé,  en  tonte  Seigneurie,  tous  les  pays  de  la  terre 
'"  ferme  d'Amérique,  depuis  la  rivière  des  Amazones  jus- 
*■'  qu'à  celle  d'Orenoc,  le  Canada,  l'Acadie  et  autres  pays, 
"  avec  pouvoir  à  la  dite  Compagnie  d'instituer  des  Juges 
"  et  officiers,  partout  où  besoin  sera  ;  et  la  dite  Com- 
"  pagnie  devant  se  conformer  aux  intentions  de  Sa 
"  Majesté  et  faire  régner  la  justice  dans  le  Canada,  appelé 
"  la  Nouvelle-France,  par  l'observation  des  mômes  lois 
"  qne  celles  établies  dans  le  Royaume,  a  jugé  nécessaire 
'•  d'établir  une  personne  capable  d'exercer  l'office  de  Lieu- 
"  tenant  Civil  et  Criminel  dans  la  ville  de  Québec.  A 
"  ces  causes,  nous.  Directeurs  Généraux  de  la  dite  Com- 
"  pagnie,  savoir  faisons  que,  sur  le  bon  rapport  qui  nous 
"  a  été  fait  du  Sieur  Chartier,  de  ?a  bonne  vie,  mœurs, 
"  capacité  et  expérience  au  fait  de  la  justice,  avons,  en 
''  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  le  dit  édit,  donné 
"  et  octroyé,  par  ces  présentes,  au  dit  Sieur  Chartier, 
"  l'office  de  Lieutenant  Civil  et  Criminel  pour  la  ville  de 
"  Québec,  pour  jouir  et  user  des  honneurs,  autorités, 
"  prérogatives,  prééminences,  franchises  et  émoluments 
"  qui  y  sont  on  qui  pourront  y  être  attribués,  et  ce  tant 
"qu'il  nous  plaira;  requérons  les  officiers  du  Conseil 
"  Souverain,  après  avoir  pris  et  reçu  le  serment  du  dit 
"  Sieur  Chartier,  de  le  mettre  en  possession  et  jouissance 
"  du  dit  office.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  pré- 
"  sentes.  A  Paris,  le  l^r  Mai  1666.  (Signé)  Béchamel, 
*''  Dalibert,  etc."  Après  avoir  rempli  quelques  années 
ces  fonctions  avec  autant  d'éclat  que  de  succès,  désirant 
s'occuper  davantage  de  la  concession  qui  lui  avait  été  faite, 
M'"  de  Lotbinière  se  démit  de  sa  charge,  en  faveur  de 
sou  fils  qui  l'avait  déjà  remplacé  comme  Conseiller.  Ce 
fut  le  le'"  Mai  1677  qu'il  renonça  ainsi  à  sa  Lioutenance. 

M"'  Théantre  de  Lotbinière  avait  épousé  M"'"  d'Amours 
de  Glignancourt.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  : 
René-Louis  qui  suit,  et  Françoise,  qui,  ayant  épousé 
M'  de  Marson  de  Soulanges,    eut  aussi  deux  enfants: 
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M""  de  Soiilanges  et  M"**"  la  Marquise  de  Vaudreuil,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.    C'est  à  M^"  Marson  que  fut  con- 
firmée, en  1693,  après  la  mort  de  son  mari,  la  concession 
que  lui  avait  faite  en   Acadie,  en  1691,  Mr  le  Comte  de 
Frontenac,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  document  suivant: 
'  Aujourd'hui  1er  Mars  1693,  le  Roi,  étant  à  Versailles, 
'  voulant  gratifier  et  confirmer  les  concessions  faites  en 
'son  nom,  en  1691,  par  les  Sieurs  Comte  de  Frontenac 
'  et  de  Champiguy,  Gouverneur  et  Intondant  en  Canada, 
'  Sa  Majesté  a  confirmé  et  ratifié,  confirme  et  ratifie  la 
'  concession   qu'ils  ont   faite    à  Dame   Marie-Françoise 
'  Chartier,  veuve  du  Sieur  de  Marson,  ci-devant  Com- 
'  mandant  en  Acadie,  d'une  terre,  sur  la  rivière  S'  Jean, 
'  de  quatre  lieues  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur, 
'  vis-à-vis  la  concession  du  Sieur  de  Chaufours,  pour  en 
'  jouir  la  dite  Dame,  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  (Signé) 
'  Louis" 
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II»  RENÉ-LOUIS   CHARTIER   DE  LOTBINIERE. 


M'  René-Louis  Chartier  de  Lotbinière,  héritant  du  zèle 
de  son  père  pour  le  défrichement  des  terres,  entreprit  à 
son  exemple  de  grands  travaux.  Dès  1685,  alors  qu'il 
était  Lieutenant  Général  de  la  Prévosté,il  se  ût  concéder, 
sur  la  rivière  du  Chesne,  par  M''  de  la  Barre,  une  terre 
de  plus  d'une  demi  lieue  de  front  sur  deux  de  profondeur, 
joignant  la  Seigneurie  de  Lotbinière.  Voici  les  termes  de 
cette  concession:  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée  par 
"  le  Sieur  de  Lotbinière,  Lieutenant  Général  de  la  Pré- 
"  vosté  de  Québec,  à  ce  qu'il  nous  plût  lui  accorder,  à 
"  titre  de  Seigneurie,  trois  quarts  de  lieue  de  terre  non 
"  concédée,  sur  la  grande  rivière  du  Chesne,  joignant  la 
"  concession  du  Sieur  Charles  d'Amours,  avec  deux 
"  lieues  de  profondeur,  joignant  la  concession  du  Sieur 
"  do  S'  Ours,  pour  les  unir  au  Fief  accordé  par  M' 
"  Talon,  ci-devant  Intondant;  nous,  en  vertu  du  pouvoir 
"  à  nous  accordé,  donnons,  accordons  et  concédons,  par 
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"  ces  présentes,  au  dit  Sieur  de  Lotbinière  les  dits  trois 
"  quarts  de  lieue  de  front  avec  les  deux  lieues  de  pro- 
"  fondeur,  pour  en  jouir  à  perpétuité,  lui  ou  ses  ayant 
"•  cause,  à  titre  de  Fief  et  Seigneurie.  En  foi  de  quoi  nous 
*'  avons  signé  ces  présentes.  Donné  à  Québec,  le  !«'' 
"  Avril  1685.  (Signé)  Lefebvre  de  la  Barre."  Bien  que 
son  prénom  ne  soit  pas  indiqué,  par  le  fait  seul  qu'il  est 
qualifié  Lieutenant  Général,  il  semble  évident  que  c'est 
à  lui  que  fut  faite  cette  concession,  et  non  à  son  père  qui 
avait  alors  résigné  sa  charge.  Huit  ans  après,  Mr  de 
Lotbinière  obtint  encore  une  nouvelle  concession,  tout 
près  de  celle  dont  il  était  déjà  en  possession,  après 
avoir  fait  l'acquisition  du  Fief  de  M''  Charles  d'Amours. 
"  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  accordé  par  Sa  Majesté, 
"  donnons,  accordons  et  concédons,  par  ces  présentes,  au 
"  Sieur  René-Louis  Ghartier  de  Lotbinière,  Conseiller  de 
"  Sa  Majesté,  Lieutenant  Général,  Civil  et  Criminel  en 
"  la  Prévosté  de  Québec,  trois  lieues  et.  demie  de  front 
"  sur  quatre  lieues  de  profondeur,  à  l'extrémité  de  son 
"  Fief  de  Lotbinière  et  de  celui  appelé  la  Petite-Rivière, 
"  qu'il  a  acquis  du  Sieur  Louviers,  ensemble  tous  les  bois, 
"  prés,  îles,  rivières  et  lacs  qui  s'y  trouvent,  pour  en  jouir, 
"  lui  et  ses  successeurs,  à  titre  de  Seigneurie.  Donné  à 
"  Québec,  le  25  Mars  1693.  (Signél  Frontenac."  A  la  mort 
de  M""  de  Lotbinière,  toutes  ces  concessions  devaient  être 
partagées  en  autant  de  Fiefs  qu'il  avait  d'enfants.  C'était 
le  moyen  le  plus  efficace  de  hâter  la  culture  des  terres  et 
la  formation  de  nouveaux  établissements. 

La  générosité  dont  M^  de  Lotbinière  avait  fait  preuve 
en  1690,  envers  les  Récollets,  le  nnidait  plusdigne  encore 
que  tout  autre  des  gratifications  du  gouvernement.  Voici 
le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Vllislolre  de  la  Colonie 
Française:  ''Avant  1629,  les  Récollets  possédaient,  sur 
"  le  bord  de  la  rivière  S'  Charles,  près  de  Québec,  une 
"  certaine  étendue  de  terres,  sur  lesquelles  ils  avaient 
"  fait  construire  leur  Chapelle  et  leur  Couvent.  Ils  se 
"  proposaient  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens,  et, 


LA  FAMILLE  DE  LOTBINIÈRE. 


m 


uve 
core 
S^oici 
lonie 
sur 
une 
lient 
s  se 
5,  et, 


"  dans  leur  premier  embarquement,  en  1060,  «ivaient 
''  porté  pour  cela  avec  eux  leurs  titres  de  propriété.  Mais, 
"  outre  que  dans  le  naufrage  de  Lisbonne  tous  ces  titres 
'*■  avaient  péri,  il  ne  restait  pins  rien  de  leur  ancien  Cou- 
"  vent,  la  maison  étant  tombée  en  ruines,  et  leurs  terres 
''  se  trouvaient  occupées  par  divers  particuliers  qui  ne 
''  comptaient  pas  de  revoir  jamais  revenir  ces  Religieux 
"  en  Canada.  M'  d'Avaugonr  en  avait  concédé  la  plus 
"  grande  partie  à  M""  René-Louis  Chartier  de  Lotbinière, 
"  le  27  Janvier  1662,  et  le  surplus  était  possédé  par  les 
"  Religieuses  Hospitalières  de  Québec,  ainsi  que  par  la 
"  veuve  de  M' de  Repentigny.  Le  Provincial  des  Récollets, 
''  pour  le  bien  de  la  paix,  se  proposait  de  laisser  les  terres 
"  aux  particuliers  qui  les  possédaient,  et  de  se  contenter 
"■  d'un  petit  espace  pour  se  rebâtir.  Mais  M^  de  Lotbinière 
''  ne  voulut  pas  tirer  avantage  d'une  résolution  si  géné- 
"  reuse  et  renîit  aux  Récollets,  par  acte  du  23  Octobre 
"  1670,  tout  ce  qu'il  possédait  de  leurs  anciennes  terres;  et 
"  de  leur  côté,  les  Religieuses  de  i'Hôtel-Dieu,  héritières 
"  de  M**  de  Repentigny,  transigèrent  avec  eux,  de  sorte 
"  que  ces  Religieux  se  trouvèrent  en  possession  de  dix 
"  arpents  de  terre  sur  cent  dix  de  profondeur."  Cette  con- 
cession fut  ratifiée,  l'année  suivante,  par  le  Roi. 

M^  de  Lotbinière  avait  épousé,  en  1677,  M^^"e  Marie- 
Madeleine  Lambert.  De  ce  mariage  sont  nés  huit  enfants  : 
quatre  garçons  et  quatre  iilles.  Des  quatre  fils,  l'un, 
l'aîné,  mourut  à  Niagara  ;  l'autre,  le  cadet,  Pierre-Alain, 
étant  passé  en  France,  mourut  à  la  Rochelle  sans  laisser 
de  postérité  ;  Valentin,  le  troisième,  se  fit  Récollet,  en 
sorte  que  ce  fut  le  suivant  qui  continua  la  lignée.  Quant 
aux  filles,  une  seule  mourut  jeune.  Les  autres  se  ma- 
rièrent. M«"e  Louise-Philippe,  l'aînée,  épousa  le  Che- 
valier Mariaucheau  d'Esglis,^  d'abord  Major  et  ensuite 

1  Après  avoir  été  fait  successivement  Lieutenant,  Capitaine,  de  1096 
à  1704,  M'  Mariaucheau  lut  nommé  Major  aux  Trois-Rivières  en  1706. 
Quatre  ans  après,  il  devint  Major  des  troupes.  Enfin,  après  avoir  été 
décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1721,  il  retourna  aux  Trois-Rivières, 
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Lieutenant  aux  Trois-Rivières,  et  devint  ainsi  l'aïeule 
de  M»'  d'Esglis,  premier  Evèque  canadien,  et  de  la  Mère 
de  S'  Eustache,  Religieuse  Ursuline.  M<'"«  Louise,  la 
cadette,  fit  alliance  avec  Mr  Denis  de  la  Ronde,  dont  la 
famille,  après  avoir  produit  de  vaillants  guerriers,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  ioui's.  Me"e  Angélique,  la  troisième, 
contracta  mariage,  en  1722,  avec  M'"  des  Meloises. 

Après  avoir  rempli  la  charge  de  Lieutenant-Général, 
Civil  et  Criminel  pendant  vingt-six  ans,  et  été  nommé 
premier  Conseiller  g::  1 703,  i\*'"  R.  L.  de  Lotbinière  mourut 
à  Québec,  le  5  Ma  "'  ,  '  itjsant  à  sa  famille  une  magni- 
tique  fortune  qui  ue  i;  ^'-  ore  augmenter  en  valeur 
avec  le  temps. 


ÏUP  EUSTACHL   CH..    TIEl-     IL   LOTBINIÈRE. 
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M'  Eustache  Chartier  de  Lotbinière,  troisième  fils  du 
précédent,  fit,  comme  son  père,  partie  du  Conseil.  Il  n'y 
avait  qu'un  an  qu'il  occupait  cette  place,  lorsque,  le  7 
Juin  1711,  il  reçut  une  pension  à  prendre  sui'  le  trésor 
royal.  Trois  mois  auparavant,  il  avait  épousé  M«"c  Marie- 
Françoise  des  Meloises.  La  mort  de  cette  Dame  ayant 
exercé,  par  la  suite,  une  grande  intluence  sur  la  vie  de 
M'"  de  Lotbinière,  c'est  le  lieu  d'en  parler,  ainsi  que  de  sa 
famille,  qui,  aujourd'hui  encore,  occupe  un  rang  dis- 
tingué en  France. 

M«"«  des  Meloises  descendait  de  Mr  Edme  Renaud 
d'Avesnes,  Seigneur  des  Meloises  et  de  Bergues,  originaire 
du  Nivernois,  et  de  Dame  Adrienne  de  Mont  Saulnin,* 

en  qualité  de  Lieutenant  du  Roi,  charge  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1730.  Un  de  ses  fils,  après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
les  troupes,  comme  Enseigne,  passa  en  Louisiane  où  il  fut  fait  Lieute- 
nant en  1732.  Il  périt,  deux  ans  après,  dans  une  embuscade  do  Sau- 
vages. Le  frère  de  ce  dernier,  M""  Louis-François  Mariaucheau  d'Esglis, 
si  longtemps  Curé  de  S'  Pierre,  dans  l'Ile-d'Orléans,  fut  le  huitième 
Evoque  de  Québec, 

l  Les  Mont  Saulnin,  Comtes  de  Montai,  appartenaient,  ainsi  que  les 
Bussy  Rabutin,  dont  est  sortie  S'»  Chantai,  aux  premières  familles  de 
Bourgogne. 
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fille  d'Adrien  do  Mont  Sanlnin,  Soignenr  dos  Anber, 
et  de  Dame  Gabriollo  do  Bnssy-Rabnlin.  Trois  des 
enfants  de  M'  des  Moloises  devinrent  des  officiers  distin- 
gnés.  L'un  était  Lieutenant  au  régiment  de  Condé  ; 
l'antre,  Capitaine  dans  le  même  régiment,  i)rit  part,  en 
1C94,  à  la  bataille  de  Slenskergue.  Le  troisième,  M"" 
François-Mario  Renaud  d'Avosiios  dos  Meloisos,  passa  dans 
la  Nouvelle-France  on  1085,  avec  le  corps  do  troupes  qn'il 
commandait.  C'est  le  cbof  d(»  la  l'amille  des  Meloisos  en 
Canada.  Ayant  épousé  à  Québec,  on  1G87,  M'^'i'^'  Françoise- 
Tbérèse  Dupont,  fille  de  M''  Dupont,  Soigneur  de  Neu- 
ville, neveu,  dit-on,  du  Cardinal  Dupont,  il  en  eut  six 
enfants,  trois  fils  et  trois  filles.  M''  Nicolas-Mario  Renand 
d'Avesnes  des  Meloisos,  run  d'eux,- a[)rès  un  voyage  lyn 
France,  épousa  k  Québec,  le  18  Avril  1722,  M<'i<'  Angé- 
lique Chartier  de  Lotbinièro,  veuve  de  M^  Jean-François 
de  Lino,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  bauL  Entré  de  bonne  benre 
dans  le  service,  il  fut  fait  Enseigne,  puis  devint  Lieute- 
nant en  1724  et  Capitaine  en  1735.  Il  mourut  à  Québec 
en  1743,  laissant  deux  filles  et  trois  fils.  L'un  d'eux,  Mr 
Louis-François  des  Meloisos,  après  s'être  signalé  à  la 
bataille  de  Carillon,  en  1758,  fut  tue  on  17G0,  an  siège  de 
Québec,  à  la  tète  des  Grenadiers,  dont  il  était  Lieutenant, 
n'ayant  encore  que  vingt-neuf  ans.  Son  frère  aîné.  M' 
Nicolas  des  Meloisos,  non  moins  intrépide  guerrier,  par- 
vint,  en  peu  de  temps,  au  grade  de  Capitaine.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  do  Major-Général  à  la  bataille  de  S'« 
Foi,  lorsque  son  frère  fut  tué  à  ses  côtés.  La  belle  con- 
duite qu'il  tint  en  cette  dcMuièro  lutte  des  armées  françaises 
en  Canada  lui  valut.  Tannée  suivante,  la  Croix  do  S' Louis. 
Etant  passé  en  France  après  le  traité  de  Paris,  M'  des 
Meloisos  épousa,  le  5  Janvier  1709,  M''"t'  Agathe-Louise 
de  Fresnoy,  ^  fille  du  Marquis  do  Fresnoy,  CWl'valier  de 

t  La  famille  de  Fresnoy,  dont  le  nom  est  déjà  vonu  s(ius  noire  filiime, 
appartient  au  Beaiivoisis,  où  est  situé  le  Cliâlcau  de  Fresnoy.  Celte 
famille  remonte  au  X]I«  siècle.  Robert  d  e  Tresnoy  fut  un  des  cent 
Gentilhommes  de  François  I".    De  son  mariage  avec  M'"»  Madeleine 
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S'  Louis,  ot  do  Dame  Loiiiso-Klisabeth  Blanchard.  Après 
avoir  siéffé,  (^n  1787,  à  rAssumhléo  provinciale  de  l'Ile 
de  Fi'ance,  conune  Di'iputé  de  Senlis,  il  nionriit,  laissant 
denx  filles  et  un  fils.  L'une  des  Demoiselles  des  Meloises, 
Louise-Emilie, épousa  M"'  Philippe-Antoine  Menjot,  Comte 
do  Ghamplenr,  et  l'antre,  Charlotte-Antoine,  M''  Pierre- 
François  Louis,  Marquis  d'Aux.  M""  Nicolas-Marie  Re- 
naud, Maninis  de  Fresnoy,  frèi'C  de'-  précédentes,  devint 
Aide-de-(Jamp  du  Prince  de  Droglie.  Après  avoir  con- 
tracté mariage,  en  1802,  avec  M^'ii^  Aiméo-Zéphirino 
de  Cheverny,  de  Blois,  fille  de  M''  Jean-Nicolas  Dufort, 
Comte  do  Chovern y.  M'"  des  Meloises  est  mort  en  1841, 
laissant,  ù  son  tour,  trois  fils.  M''  Eugène  des  Meloises, 
l'ainé.  Conservateur  des  forêts,  réside  à  Bourges.  De  son 
mariage  avec  M""c  Tliabaud  de  Linhetières,  il  a  deux 
filles,  dont  l'une,  M^^""  Henriette,  a  épousé  M""  Albert  des 
Meloises,  son  cousin.  M'"  des  Meloises,  Manjuis  de  Fresnoy, 
le  second,  est  présentement  Ministre  plénipotentiaire  ù 


î 
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de  Villiers  do  l'Ilo  Adam,  il  out  une  fille  qui  épousa  M'  de  Marinvilliers. 
— ^Genri,'es  do  l'i'esnoy,  issu  du  second  mariage  de  son.  père  avec  M«"« 
Bove,  devint  Clievalior  et  (laiilLaine  des  cini|uante  hommes  d'ordon- 
nance, sous  les  Rois  Ileiu'i  III  et  Henri  IV.  H  avail  éjtousé  M'""  Marie 
do  Monlmirail. — Charles  de  Fresnoy,  tils  du  [in'cédeiit,  surnonuué 
Tcmpélc,  à  cause  de  son  coura^'e  impétueux,  fui  fait  Ca|iilaino  de 
Chovau-LéiTor  el  Geulilhouune  ordinaire  de  la  Ghaiulire  du  Hoi.  Son 
él)ouso,  M'""  Anne  de  Vaudevar  de  Persan,  était  Dame  ordinaire  de  la 
Reine  Marie  de  Médicis.  Il  en  eut  une  lille,  mariée  par  la  suite  à  M' 
Franeois  de  Sens,  Baron  de  Morsan,  et  trois  fils.  Henri,  l'un  «l'eux, 
épousa  M»""' Charlotte  do  Belloy,  dont  il  eut  le  Marrpiis  François  de 
Fresnoy.  C'est  en  sa  laveur  que  Louis  XIV  érigea  sa  leiTo  en  Mar- 
(|uisal.  Jean,  le  second,  devint  Chevalier  d(3  S' Jean  do  Jérusalem, 
Grand  Prieur  do  Chamiogno.  Achille-Léonore,  Marquis  de  Fresnoy, 
le  troisième,  l'ut  fait  Conseiller,  Mai'échal  de  Camp.  Eu  10.38.  il  épousa 
M^"'  Eléonore  Tusseau,  veuve  du  Comte  de  BeaujiMi,  et  en  eut  trois 
fils. — Nicolas,  un  des  fils  du  précédent,  épousa  M'"*  Louisn-Alexandrine 
de  Goligny,  fille  de  Jean,  Comte  de  Coligny  et  de  Nicole  de  Maupas,  et 
en  eut  deux  enfants. — Marie,  Marquis  de  Fresnoy,  l'un  d'eux,  ayant 
épousé,  en  1730,  M""""  Charlotte  Rivier,  eut  un  fils  qui  devint  Capitaine 
de  Cavalerie,  après  avoir  épousé  M"""  Reine-Modeste  de  Perthuis.  Atirès 
la  mort  de  son  épouse,  Henri  contracta  un  second  mariage  avec  M""* 
Louise-Elizabeth  Blanchard,  mais  n'eu  eut  qu'une  lille,  de  sorte  que  son 
nom  et  son  titre  sont  passés  à  un  de  ses  petits-fils,  M'  des  Meloises, 
Marquis  de  Fresnoy,  qui  les  a  repris  pour  les  peri>étuer. 
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Knrin,  Mr  Kniost,  dos  Moloisos,  lo  troisi('nio, 

a  fait 

« . 


alliaiico  avec  iiiio  DcMnoisolN;  aiii^laiso,  ot  a  un  fils  et  uin; 
lillo.  Tollo  nst,  011  pou  do  mots,  l'iiisloiro  de  cotlo  uoblo 
maison,  dans  la([uollo  M''  E,  do  Lothinioro  se  choisit  une 
t'pous(i.  M'"''  Mario-Françoise  était  vraisomblablomoiit 
i'aiiiôo  dos  fiUos  do  M"'  F.  dos  Moloisosot  do  D'»«F.  T.  Du- 
pont, otparcoiiséqnont  était  aussi  sœnr  do  M"""  Poaii.  Une* 
antto  do  sos  sceni's  (h'vint  Ridi^uioiisc»  IJrsiilino.  Son  ontréo 
an  Monastôro  ollVo  dos  particularités  si  touchantes,  que 
nous  no  pouvons  résister  au  plaisir  de  les  ra[)porter,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  diversion  à  cotte  nomenclature  de 
noms  (jui  n'a  d'intérêt,  le  plus  souvent,  que  pour  ceux 
qui  y  sont  intéressés. 

D'un  esprit  vif,  d'une  b(^auté  remarquable,  M''"<' Maiie- 
Madeloine  des  Moloisos  avait,  conmie  sos  sœurs,  tout  ce 
(jn'ii  faut  pour  plaire  dans  le  monde.  Aussi,  l'entrée  dos 
premiers  salons  de  Québec,  et  morne  celui  du  Château 
S'  Louis,  lui  était-elle  toujours  ouverte.  Les  honmiagos 
qu'elle  y  recevait  chaque  fois,  les  applaudissements  dont 
elle  y  était  l'objet,  n'étaient  pas  de  nature  à  la  déprondre 
de  cotte  figure  qui  passe.  Il  fallait  un  coup  du  Ciel  i)0ur 
lui  ouvrir  les  yeux  et  l'en  détacher  à  jamais.  Elle  était 
fiancée  à  l'un  de  ses  cousins,  jeune  Oflicier  dans  l'armée. 
Or,  un  jour,  qu'après  avoir  donné  la  plus  grande  partie 
de  sa  journée  à  la  toilette  et  à  la  promenade,  elle  était 
en  soirée,  on  vint  lui  annoncer  tout  à  coup  que  celui 
qui  avait  sos  atFoctions  avait  été  blessé...  qu'il  était 
mort.  On  pont  se  faire  une  idée  de  la  douleur,  du 
désespoir  de  la  jeune  Demoiselle  à  celte  poignante  nou- 
velle. Cependant,  telle  était  l'épaisseur  du  voile  qui 
couvrait  ses  yeux,  tel  était  son  attachement  aux  faux 
plaisirs  du  monde,  qu'elle  ne  se  rendit  pas  encore  à  la 
grâce  qui  la  poursuivait.  Le  dernier  coup  devait  lui  être 
porté  à  la  voture  de  l'une  de  sos  compagnes  d'enfance. 
Entendant  parler  du  malheur  du  monde  ot  se  recon- 
naissant au  tableau  qui  était  fait  dos  agitations  d'un  cœur 
partagé  entre  Dieu  et  la  créature,  elle  ne  put  tenir  :  ses 
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yoiix  so  remplirtMit  do  larmes;  mais  craignant  d'attirer 
l'atUdition,  ((t  sans  attiMidro  la  fin  do  la  cérémonie,  elle 
s'('S([niv(.'.  Comme  sos  larmes  (îonlaient  tonjours  et  qu'elle 
ponvait  ètro  roncontréo  par  quoiqu'une  de  ses  amies,  elle 
entre  dans  une  Eglise  (jui  se  trouvait  sur  son  passage  : 
"  Là,  dit  nne  do  ses  contemporaines,  à  laquelle  nous  em- 
'^  pruntons  ces  détails,  prosternée  seule  devant  Dion  et 
"  cédant  à  la  grâce,  elle  commence  a  détester  ses  vanités 
"  passées  ;  elle  demande  pardon  do  sos  coupables  résis- 
''  tances  ;  elle  conjure  le  Soigneur  de  lui  donner  la  force 
"  et  le  conrage  de  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  aux 
"  créatures,  lui  avouant  avec  douleur  qu'elle  ne  le  pourrait 
"  jamais  faire,  sans  un  secours  très-officace  ;  elle  app(!lle 
•'  à  son  aide  rintorcossion  do  la  très-sainte  Vierge  et  des 
''  Saints,  s'adressant  on  particulierà  S'  François  de  Borgia, 
"  auquel  elle  avait  une  dévotion  toute  spéciale.  Cette 
•■'  prière  terminée,  M*^""  dos  Meloises  essuie  ses  larmes  et 
"  se  relève,  se  sentant  pleinement  fortifiée  et  résolue  à 
"  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Jamais  plus  on  ne  la 
"  vit  dans  les  réunions  du  monde.  Elle  régla  au  plus  tôt 
"  avec  son  frère  et  sos  sœurs  tout  ce  qui  concernait  lenr 
"  succession,  puis  demanda  avec  instance  et  humilité 
"  l'entrée  de  notre  Noviciat."  Devenue  Religieuse  sous 
le  nom  de  Mère  de  S'  François  de  Borgia,  elle  fut  un 
modèle  d'humilité  et  de  mortification.  Elle  détournait 
adroitement  la  conversation,  quand  on  venait  à  faire  son 
éloge,  et  s'appliquait  avec  un  soin  tout  particulier  à  inspirer 
aux  jeunes  filles  une  vive  horreur  des  faux  plaisirs  du 
monde  et  de  ses  vaines  parures.  Mais  revenons  à  Mf  de 
Lotbinière. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  années  qu'il  était  marié, 
lorsqu'il  perdit  son  épouse.  La  douleur  que  lui  causa 
cette  porte  fut  si  profonde  que,  comprenant  alors  le  vide 
dos  alliances  humaines,  il  conçut  le  projet  de  se  consacrer 
entièrement  à  Dien  et  de  se  faire  prêtre.  En  conséquence, 
il  se  démit  de  la  place  do  Garde  des  Siîoaux  qui  lui  avait 
étédonnéeen  17l7,et,aprèsquelque  tempsde  préparation, 
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reçut  les  Ordres  s.xcrés  de  M»""  de  S'  Vallior.  C'était  on 
1726  Pou  après,  il  l'ut  nommé  Vicaire-Général  et  Archi- 
diacre. C'est  fMi  cette  qualité  qu'en  1728,  et  malgré  l'op- 
position du  Chapitre,  il  procéda  à  l'inhumation  de  M"  do 
S*  Vallior,  mort  cette  mémo  année.  Lui-même  décéda 
quelques  années  après,  le  l'i  Février  I7i0.  L'exemple  du 
détaclu'ment  du  uionde  (ju'il  avait  donné  no  resta  pas 
sans  fruit.  Do  son  mariage  avec  M""»-'  des  Meloises,  il 
avait  eu  huit  enfants  :  trois  d'outre  eux  se  cousacrèreut  à 
Dieu.  Eustacho,  l'aîné  de  ses  fils,  emhrassa,  comuio  son 
père,  l'état  ecclésiasti(|uo  ;  François-Louis,  le  cadet,  se  fit 
Récollot;  Louise,  la  troisième  des  filles,  entra,  en  173G,  k 
l'Hôpital-Général,  où  elle  mourut  à  l'Age  de  trente-trois 
ans.  Déjà  dtnix  do  ses  sœurs,  du  nom  do  Louise,  l'une  née 
en  1714  et  l'autre  en  1721,  ainsi  que  Joseph,  l'un  do  ses 
frères,  l'avaient  précédée  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe. 

Il  ne  resta  donc  de  cette  famille,  pour  perpétuer  son 
nom  dans  le  monde,  que  deux  enfants:  Marie- Françoise, 
l'ainée  des  filles,  qui  épousa,  le  13  Mai  1737,  M'"  Antoine 
Juchereau  Duchesnay,  septième  Seigneur  do  Beauxiort, 
et  Michel  qui  suit. 


». 


M 


IVo  MICHEL-EUSTACHE-GASPARD  GHARTIER  DE   LQTBINIÈRE. 

Mr  Michel-Eustache-Gaspard  de  Lotbinière ,  né  en 
1723,  était  le  plus  jeune  des  fils  do  l'Archidiacre.  Ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  devint  un  des  plus 
habiles  Ingénieurs  de  son  temps.  D'abord  Enseigne  on 
second  en  1744,  et  Enseigne  en  pied  en  1748,  il  fut  promu 
au  grade  de  Lieutenant  en  1753.  Nommé  Ingénieur  cotte 
même  année,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la 
Colonie. 

Peu  après  la  défaite  du  Baron  Dieskau,  dans  le  but 
d'empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  il  éleva, 
par  ordre  du  Gouverneur,  le  fort  de  Carillon,  dont  le 
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coiiiniaiidoriKMit  fut  domiô  an  Cluivalipr  do  Lôvis,  lo  futur 
vainqueur  de  S"'  Foi.  Trois  ans  api'ès,  par  sa  coiiiiais- 
saric-o  du  i)ays  ot  la  sajjjiîssiî  de  s(ïs  \Mies,  il  coulribiia  plus 
(|U(!  p(M'sonne  à  la  niéninrai)l(!  défaite  d(<s  Anj^lais  à 
Carillon.  A  la  tèto  d«j  seize  à  viiif^t  mille  honinios, 
dont  sei)t  mille  do  troupes  réglées,  et  lo  reste  de  milices, 
Ahercrouiby  était  aeconru,  comiue  il  est  ra[t[)orté  ailleurs, 
et  monaeait  Montréal.  Il  s'agissait  de  lui  barrer  le  i)assage. 
[jC  Général  Moutcalni  inclinait  ponr  h;  fort  S'  Frédéric, 
connue  le  UKulleur  point  de  résistance.  Sur  l(?s  r(»[)ré- 
sontations  de  M'  de  Lotbinièit;,  il  abandoiuia  celte  place 
pour  se  fortifier  à  Carillon.  Suivant  l'Ingéuienr,  les 
hanteurs  de  Carillon  étaient  de  beauconp  préférables, 
tant  parce  qu'il  serait  plus  facile  de  s'y  retrau(;lier,  (jue 
parce  (jui!  l'iMniemi  ne  ponrrait  ni  les  tourner,  ni  les 
fraucliir.  Ces  raisons  étant  justes,  le  Généi-al  les  goTita. 
L'année  précédente,  M'"  de  Lolbinièn!  avait  rendu  nu 
service  peut-être  pins  signalé  encore.  Au  lieu  d'alliu' 
attaqner  le  fort  William-Henri  et  d'en  chasser  les  Anglais, 
M'"  de  Monlcaliu  opinait  pour  faire  une  descente  en 
Acadie,  afin  d'opérer  ainsi  une  diversion.  D'après  ce 
I)lan,  une  partie  des  tronp(;s  du  la  Colonie  devait  se 
joindre  à  la  ilotle  (fui  serait  envoyée  de  France.  Avec  des 
forces  plus  nombreuses,  ce  projet,  biiui  conduit,  pouvait 
avoir  les  meilleurs  résultats.  Mais  dans  l'état  d'éjiuise- 
meut  oîi  se  trouvait  alors  le  pays,  cette  entreprise  parais- 
sait pleine  de  périls.  D'ailleurs,  qui  pouvait  assurer  qu'un 
renfort  serait  envoyé  de  France?  M' de  Lotbinière  com- 
battit donc  fortement  cette  idée.  Il  démontra  si  bien  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  diviser  les  troui)es,  et  à  laisser 
ainsi  le  Canada  à  la  merci  de  ses  agresseurs,  que  ce  plan 
fut  abandonné.  C'est  à  la  suite  de  ces  conférences,  où  il 
fit  voir  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  qu'il  reçut  le 
brevet  de.  Capitaine.  Deux  ans  a[)rès,  il  était  fait  Che- 
valier de  S'  Louis  et  créé  Marquis. 

Lorsque   C(^s  distinctions  vini-eut  lo   chercher.  M'"  de 
Lotbinière  était  propriétaire  d'une  vaste  Seigneurie  sur 
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In  lac  Chaniplaiii.  A|)i'i's  la  (•nii([n(''t(',  il  doviiil  oiirori' 
.icquôroui'  des  Scii^iicnrics  lli>.Miid  Vaiitlrcuil,  Disti-icl 
(le  n(.'au(M',«'t  do  C('11(mI(!  Iintbliii('rt',  District  de  Mont  irai. 
^'  '■  comme  plusieurs  des  Sci^^Miciirs  de  rcUo  épixiiic, 
»'alt  être  victiiiuMlf  riiijiislicc.  Il  n'y  avait,  (|iit' jim 
de  Irnips  (|u'il  possédait  la  ScM^jnciiric  du  liic  ('liauiplaiii, 
lorscjuMl  eu  fut  dcposscdô.  Afin  de  rentrer  dans  ses  droits, 
il  fit  des  l'éclamations  aupri'sdu  nouveau  gouvernement  ; 
il  entreprit  niènit?  plusieui-s  voyages  en  Angleten-e  ;  mais 
malgré  lespronu'sses  qui  lui  lurent  faitesde  l'indenniiser, 
jamais  justice  ne  lui  fut  rendue,  ni  à  lui,  ni  à  S(>s  descen- 
dants. Il  était  à  New-York,  en  I7!l!),  pour  cette  mémo 
allaire,  loi'S(|u"il  fut  atteint  de  la  (it'vi'e  jaune,  dont  il 
mourut.  Cette  perte  fut  vivement  sentie.'  ;  car,  outre  les 
connaissances  que  jjossédait  h;  Marcpiis  de  Lothiuièn; 
dans  l'art  des  fortitications,  il  était  encore  très  versé  dans 
le  utres  branches  des  sciences  humaines,  et  dès  lors 
I  it  èti'o  encore  très  utile  à  sou  pays.    Lorsque  M'"  de 

Lotuinière  fut  ainsi  enlevé  à  la  [)atrie,  il  était  memhi-e 
de  l'Institut  de  France. 

Il  avait  épousé  M"'°  Louise  Chaussegros  de  Léry.  Son 
épouse  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  étant  morte;  en  1H02, 
à  Vaudreuil,  où  elle  fiit  inhumée  dans  l'Eglise  parois- 
siale. De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants:  Kustacho- 
Gaspard-Micliel,  dont  il  reste  à  parler,  et  Charlotte  (jui 
épousa  le  Juge  de  Bonne  de  Lesdiguièi'os,  et  qui,  après 
la  mort  de  son  mari,  se  remaria,  connne  il  est  rapporté 
ailleurs,  avec  le  Colonel  de  Longueuil. 


-'  >, 


V»    EUSTACHE-GASPARD-MICHKL    CHARTU'R  DE    LOTUINIÈRE. 


de 


M''  Eustache-Gaspard-Mie'hel  Ghaitier  de  Lothinière 
hérita  de  son  père  des  Seigneuries  de  Vaudreuil,  Rigaud 
et  Lothinière,  ainsi  que  du  titre  de  Marquis,  bien  qu'il 
n'en  ait  jamais  fait  usage.  Lors  de  l'invasion  américaine 
en   1775,  ne  prévoyant  pas  sans  doute  que  ses  services 
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seraient  réconi^iisés  par  la  perte  d'une  partie  de  ses 
biens,  il  prit  Ms  armes  et  se  signala  à  S'  Jean  parmi  les 
défenseurs  de'fa  patrie. 

Plusieurs^» "allées  après,  ayant  été  élu  membre  de  la 
Chambre  d'Assemblée,  M' de  Lotbinière  fut  nommé  à  l'una- 
nimité Orateur,  en  1793,  et  succéda  à  M'  Panet,  fait  Juge. 
Le  parti  ^ngifiis  ayant  alors  tenté  de  nor.veaux  efforts 
pour  abolir  l'usage  de  ia  langue  française,  il  s'ensuivit  un 
long  débat.auquel  prirent  part  MM.  Papineau,  Bédard, 
de  Bonne,»^Rocheblave.  Lorsque  son  tour  de  parler  fut 
venu,  M''  doyLotbinièro  se  leva  et  prononça  ces  paroles 
qui  ont  été  ^enregistrées  par  l'histoire:  "  Le  plus  grand 
"  nombre  de  nos  électeurs  se  trouvant  dans  une  situation 
"  particulière,  nous  sommes  obligés  de  nous  écarter  des 
"  règles  ordinaires  et  de  réclamer  l'usage  d'une  langue 
''  qui  n'est  pas  celle  de  l'empire.  Mais,  aussi  équitables 
"  envers  les  autres  que  nous  espérons  qu'on  le  sera 
"  envers  nous,  nous  ne  voulons  j)as  que  notre  langue 
"  exclue  celle  des  autres  sujets  de  Sa  Majesté.  Nous 
"  demandons  que  l'une  et  l'autre  soient  permises  ;  que  nos 
"  procès-verbaux  soient  écrits  dans  les  deux  langues." 
M'  de  Lotbinière  fut  énergiquement  appuyé  par  M'  de 
Rocheblave  :  *  "  Pourquoi  donc,  s'écria  cet  illustre  défen- 

1  La  famille  Rocheblave,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom, 
occupe  mio  place  trop  marquante  dans  le  pays,  pour  que  nous  n'en 
lassions  pas  mention  dans  ce  livre.  Le  premier  de  cette  famille 
qui  traversa  la  mor  pour  venir  s'établir  en  Améri((ue,  fut  M""  Marie- 
Pierre-Louis  de  Rastel,  Sieur  de  Rocticblave,  celui-là  même,  dont  il 
est  ici  parlé.  Il  ajjpartcnait  à  une  ancienne  famille  de  Savornon,  au 
Diocèse  de  Gap,  et  était  fils  de  Jean  de  Rastel,  Sieur  de  Rocheblave,  et 
de  Dame  Elisabeth  de  Dillon.  Tout  d'abord  il  s'était  rendu  en  Loui- 
siane, où  il  avait  épousé  une  créole  :  M'"'  Dufresne,  personne  d'une 
grande  beauté.  Après  quelque  séjour  dans  ce  jiays,  il  vint  se  fixer  en 
Canada.  Il  demeurait  depuis  plusieurs  années  à  Varennes,  lorsque 
ses  talents  distingués  firent  penser  à  lui  pour  la  place  de  Repré- 
sentant. C'est  alors  qu'il  jirononça  les  paroles  mémorables  qu'on 
vient  de  lire.  Son  mérite,  comme  militaire,  était  connu.  Placé  à  la 
tôte  des  Sauvages  en  1759,  il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  pour 
dégager  le  Commandant  de  Niagara.  Déjà,  il  s'était  signalé  à  la  Bi-lle- 
Rivière  où  son  nom  vit  encore.  De  son  mariage  avec  M'"«  Dufresne 
sont  nés  plusieurs  enfants  :  Philippe-Auguste,  Pierre,  Ncël  et  Rosalie. 

Pierre  fut  l'époux  de  M«"«  Bouthillier.    C'est  en  t6?0que  fut  béni  ce 
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"  seur  de  nos  droits,  nos  frères  anglais  sn  recricnt-ils  on 
"  nons  vovant  décidés  ù  conserver  nos  nsjiires,  nos  lois  et 
"  notre  langne  maternelle,  senl  moyen  qu"  nons  reste 
"  ponr  défendre  nos  [)ropriétés  ?  Le  stéi'ih?  honnenr  de 
''  voir  dominer  lenr  langue  les  porterait-il  à  ôter  lenr 
"  force  et  lenr  énergie  à  ces  mêmes  lois,  à  ces  usages,  à 
"  ces  contnmes  qni  font  la  sécnrité  de  lenr  propre  fortnne  ? 
"  Maîtres  sans  concnrnMice  dn  conniierce  ((ni  lenr  livre 
"  nos  productions,  n'onl-ils  pas  infiniment  à  perdre  dans 
"  le  bouleversement  général  qni  sera  la  suite  infaillible 
''  de  cette  injustice,  et  n'est-ce  pas  lenr  rendi-e  justice  (lue 
•'  de  s'y  opposer  ?  "  La  mesure  oppressive  fnt  rejelée,  et, 
gràcç  à  M''  de  Lotbinière  et  à  ses  adhérents,  les  Députés 
Canadiens  ont  pu  parler  encore,  dans  la  splcndide  enc^-inte 
d'Ottawa,  la  lang\ie  des  Ronher,  des  Berryer  et  des  Bil- 
land.  Aussi  conciliant  qn(>  dévoué  à  ses  compatriotes  d'ori- 
gine française,  M' de  Lotbinière  sut  conquérir  l'estime  de 
tons  les  partis  et  mériter  même  l'affection  de  Sir  George 
Prévost.  Profitant  de  la  confiance  qu'avait  en  Ini  cet 
habile  Gouverneur,  il  contribua  plus  que  personne  à 
faire  adopter  ces  sages  mesures  qui  permirent  enfin  aux 
Canadiens  de  respirer  et  d'avoir  une  plus  large  part  à  l'ad- 
ministration des  affaires. 

Mr  d(;  Lotbiniènî  monruteu  1821,  dans  sa  St'igiieuiie,et 
fnt  inhumé  dans  l'Kglise  paroissi;ile  à  côté  de  ses  ancêtres. 
Telle  était  la  considération  dont  il  jouissait  dans  le  pays, 
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mfiriapp.  LnnçrlPmps  avant  d'tMre  sommo  au  Cnnsoil  Léïiplatif,  l'IIniilj'« 
P.  dt»  lU)cIii'liInve  avait  fait  le  coiuiiiorce  des  |it>lletiM'ios,  d'abdid  au 
CdiTi])!»'  (le  la  Cniiipagnip  du  Nord-Ouest,  t>t  ensuite  à  son  ju-opre  compte. 
C'est  fildis  qu'il  fut  Udmnio  liepréseutant  pour  le  Cnnilé  deI'Ass(ini]ition, 
et  (pu'  de  la  (lliauihre  Basse  il  passa  dans  la  (lliaïubre  Haute.  Dans 
cet  intei'valle,  il  (it  u\i  voya}:e  eu  Fiiiuce,  nù  il  eut  le  jilaisii'  de  voir  la 
M.'U'ipiise  d'Allx'it,  sa  ecusiue.  A  eetli'  éjx  ipie,  il  avait  pei'du  son 
fièi'e  Noël  qui  était  mort  des  suites  d'un  accident,  on  allant  au  Détroit. 
Piiur  lui,  il  est  décédé  en  l^!4(),  à  l'âge  do  70  ans.  (U'U\  ans  avant  M'"« 
So|iliie,  sa  sœur.  Do  sou  maiiage  avec  M'"'  noulliiliier,  il  avait  ou 
neuronf'ants  :  doux  fils  et  sept  Mlles.  Pierro-Auguslo,  l'un  d'eux,  est 
UHirt  huit  ans  après  son  ]  ère,  au  nu-mont  (ù  il  venait  d'atteindre  sa 
dix-septième  année.  Do  cotte  helle  raniillo,  il  ne  reste  jilus  que  M*"' de 
Hoclicblave  qui  réside  présentement  aui)rès  de  su  mère. 
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tant  h  cause  dos  services  réels  qu'il  avait  rendus  daus  ces 
loiiips  ora^^eux,  (jne  des  vertus  dont  il  n'avait  cessé  de 
donner  l'exemple,  (jue  le  Su[térieur  du  Séminaire  de  S' 
Snli)ico  ne  craignit  pas  de  faire  publi(|uement  sou  éloge. 
Ml"  de  Lotbinit're  s'était  marié  deux  l'ois.  Il  avait  d'abord 
épousé  M"="*  de  Tonnancour,  (jni  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants. Il  contracta  ensuite  un  sei-ond  mariage  avec  M'-''^ 
Monro,  de  l'illustre  maison  des  Mnnro,  célèbre  parmi  les 
Montagnards  d'Kcosse,  (!t  en  eut  trois  filles.  Ainsi  s'est 
4/  éteinte,  à  la  treizième  génération,  la  famille  de  LoLbinière. 
La  Marquise,  plus  connue  encore  par  ses  grandes  libé- 
ralités que  [)ar  sa  beauté,  est  morte*  en  183i,  regrettée  des 
pauvres,  dont  elle  était  le  soutien  et  le  conseil  KUe  fut 
inhumée  près  de  son  mari,  dans  le  caveau  de  famille. 

Cette  famille  est  représi.Mitée  aujourd'hui  par  les  Demoi- 
selles de  Lotbinière,  qui  toutes  ont  fait  de  brillants  ma- 
riages. Le  haut  rang  ({n'occupent  dans  le  monde  leurs 
familles,  le  bien  surtout  qu'y  font  ces  familles,  ne  nous 
permettent  pas  de  les  passer  sous  silence. 

L'ainée,  MeUe  Marie-Louise-Josephte  de  Lotbinière, 
épousa,  en  1823,  Mi'  Robert  Unwin  Harwood,  négociant 
anglais,  depuis  membre  du  Conseil  Législatif.  M""  Robert 
Harwood  appartenait  à  l'ancienne  famille  des  Harwood, 
une  des  premières  maisons  de  commerce  de  Shelfiold,  en 
Angleteri-e.  Etant  passé,  en  \^2i,  en  Canada,  pour  y  fonder 
une  succursale,  il  se  fixa  à  Montréal.  Après  son  mariage, 
se  trouvant  riche  par  lui  même  et  par  son  épouse,  qui  lui 
avait  apporté  la  belle  Seigneurie  d(!  Vaudreuil,  il  quitta 
le  commerce  et  vint  habiter  le  Manoir  de  Vaudreuil. 
Tournant  alors  toute  son  attention  vers  l'agriculture,  il 
s'appliqua  à  la  faire  fleurir  et  prospérer,  ce  qu'il  ne  cessa 
de  faire  pendant  trente-six  ans.  Dans  le  but  d'encou- 
rager la  classe  agricole,  au  lieu  de  dépenser  ses  immenses 
revenus  à  des  objets  de  luxe  on  à  des  voyages  de  plaisir, 
il  les  consacra  à  favoriser  ses  censitaires,  pour  lesquels 
nul  peut-être  ne  fit  davantage.  Une  si  noble  conduite  lu, 
valut  l'estime,  non-seulement  de  ceux  qui  relevaient  de 
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Ini,  mais  encore  do  tons  les  liabitants  dos  Comtés  de  Van- 
dnniil,  Sonlangeset  Jacqnes-Cartier,  qni,  sans  distinction 
de  race  et  de  croyance,  riionorèront  constamment  de 
lenrs  snfFrages.  Nommé  Conseiller  Législatif,  en  1832,  jiar 
le  Gonvernenr,  il  devint,  en  1838,  membre  du  Conseil 
Spécial.  Après  avoir  représenté  le  Comté  de  Vandrenil 
et  de  Clark  en  1858,  ayant  résigné  son  siège  en  18G0,  il  fut 
élu  poui-  la  Chambre  Haute  dans  la  Division  de  Tîigaud, 
(jn'il  a  représentée  jns(|n"à  sa  mort,  airivée  en  1803.  De 
son  mariiige  sont  nés  dix  enfants. —  M'"  Antoine  Chartier 
de  Lotbinièi-e  Ilarwood,  né  à  Montréal  en  1825,  ajirès 
avoir  fait  ses  études  nu  Collège  de  Montréal,  et  être  entré 
dans  le  Barreau  en  1848,  est  devenu  membriMlu  Parlement 
Provincial  pour  le  Comté  de  Vandrenil.  Il  ;i  épousé,  (}n 
1851 ,  M""'  Angélique  de  B(dl(>fenille,  fille  de  feu  le  Colonel 
de  Bi^llefeuille,  Adjudant-Général  de  la  milice  i)0ur  b? 
Bas  Canada  en  1830  et  co-Seignenr  d(>s  ^lille-llcs,  dont 
nous  faisons  connaître  la  famille  avec  celle  des  Hert(>I  à 
latiuelle  elle  est  alliée. — M''  Robert-William  Ilarwood  est 
Préfet  du  Comté  de  Vandnniil,  où  il  jouit  d'une  grande 
(estime. — M'"  William  Bingham  Ilarwood  est  négociant  à 
Montréal. — M' Alain  Chartier  Ilarwood  résidi;  à  Vandrenil. 
— M'"  Henry-Slanislas  Harwood  est  Ingénieur  Civil  et  Ar- 
penteur Provincial.  Cliarles-Ladislas  Ilarwood  est  étudiant 
en  médecine  à  Montréal. — Parmi  les  filles,  trois  sont  ma- 
riées :  M''"'^'  Mari(î-Lonise  a  épousé  Mi'  do  Bellefeuille-McDo- 
nald,  négociant  à  Montréal.  M""*  Marie-Antoinette  a  con- 
tracté mariage  avec  M''  IbMiri-Klzéar  Tascliereau,  Avocat 
de  Québec  et  Député  pour  le  Comtéde  iîiMuce,  dont  nous 
mentionnons  aussi  la  familh;,  en  faisant  connaître  celle 
des  Juchereau,  à  la(iuelle  elle  (>st  alliée.  M*^""  Mari(>-llen 
rielte  est  devenue  l'épouse  de  M''  Eugène  Panet,  Avocat 
et  Coronaire  pour  le  District  de  Québec,  petit-fils  de  feu 
l'Honorable  Panet.  premier  Orateur  Canadien  ûc  l'As- 
s(Mnblée  Législative,  dont  nous  rappidons  ég.ilement  la 
famille.  M*""  Elizabetli  simle  n'est  point  mariée  et  réside 
à  Vandrenil  dans  sa  famille. 
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M*"*  Marie-Gliai-lotte  do  Lolhiuièi'o,  seconde  fille  de  M"* 
E.  de  Lolhiiiion»  et  de  Dame  Monro,  était  Seigneuresse  de 
Rigand.  Elle  épousa,  en  I8"21,  M'"  William  Bingham, 
millioimaire  de  Philadelpiii(%  et  fils  de  M""  Biiigham, 
Sénateur  américain,  dont  la  fille  est.devcnue  l'épouse  du 
célèbre  Lord  anglais  Asliburton,  M"*"  Bingham  est 
morte  à  Londres  l'aniiée  dernière.  Son  mari  était  décédé 
à  Paris  depuis  dix  ans.  De  ce  mariage  sout  nés  cinc] 
«Mifants,  deux  garçons  ([ui  sont  morts,  et  trois  filles.  M*"* 
Louise,  Tainée,  est  mariée  au  Comte  Olivier  Brian  de  Bois 
Gilbert,  de  l;i.  famille  de  Brian  de  Bois  Gilbert,  le  fameux 
Templier  dont  parle  Walter  Scott  dans  Yvaiihoc.  La  ca- 
dette, M*""  Charlotte,  est  mariée  au  Comte  de  Douay.  La 
troisième,  M""«  Georgina,  a  épousé  M'  le  Comte  Raoul 
d'Epresmeuil.    Tontes  les  trois  résident  eu  France. 

Enfm.  la  dernière.  M*-'""  Julia  de  Lolbinière,  a  fait 
alliance,  en  1830,  avec  Mr  Gustave  Joly,  uégociaut 
français.  M'"  Joly,  Seigneur  de  Lotbiuière,  est  mort  en 
France,  il  y  a  un  au.  ISP"  Joly  est  à  Québec.  Trois  en- 
fants sont  nés  de  leur  mariage.  L'ainé  est  membre  de  la 
Chambre  d'Assemblée  pourle  Comté  de  Lotbinière.  M'"* 
Aurélie,  la  cadette,  a  épousé  un  officier  anglais.  M'"  Savage, 
Edmond,  le  troisième,  était  Lieutenant  dans  l'armée 
anglaise.  Il  a  été  tué  au  siège  de  Luckuovv,  dans  la  der- 
nière révolte  aux  Indes  Orientales. 

Que  les  MM.  Uarwood,  Joly  et  Tascbereau,  membres 
du  Parlement,  qui  nous  ont  fourni  avec  tant  de  com- 
plaisance des  documents  sur  leur  famille,  veuillent  bien 
accepter  ici  nos  plus  sincères  remerciments. 
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Cotte  lainillo  est  dos  plus  an(;ionnos  dans  lo  i»ays.  Alliée 
aux  GifTard,  aux  do  Boaujou,  aux  do  Lotbiniôro,  aux 
d'Kschauibault,  aux  dt;  Salaborry,  aux  Taschoroau,  olc, 
elle  a  produit,  do  1030  à  180(3,  une  longue  suite  d'hommes 
roniai'(jual)los,  soit  on  Canada,  soit  en  Franco.  Pendant 
que  le  Chevalier  Benoist  défondait  Chouëgon  contre  de 
nonibrenx  adversaires,  M""  J.  A.  Juschereau  Duchesnav, 
Seigneur  de  Beauport,  suivait  le  Général  Montcalm  sur 
les  plaines  d'Abraham.  11  n'est  donc  pas  possible  de  taire 
cette  honorable  famille. 

1°   JEAN  JUCHEnEAlJ,  SIEUR  DE    MORE. 

Le  chef  de  celte  famille,  en  Canada,  fut  M'  Jean  Ju- 
che roa\i,  Sieur  do  Moi'o,  do  la  Forte  Vidamo,  au  Diocèse 
de  Chartres.  On  lo  voit  à  Québec  dès  1034.  Il  y  avait 
été  précédé  par  son  frèi'o.  M''  Noël  Juchereau  des  Châ- 
telots,  lequel  étant  licencié  en  loi,  nnnnbro  du  Conseil, 
Agent  principal  de  la  grande  Compagnie,  alors  existante, 
jouissait  dans  la  Colonie  d'une  haute  (Considération. 
N'ayant  point  contracté  do  niariag(;  et  se  trouvant  sans 
famille.  M'"  dos  Châtolets  avait  reporté  toutes  ses  affec- 
tions sur  ses  neveux,  qu'il  protégea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
pendant  un  voyage  qu'il  faisait  en  France. 

M""  Juchereau,  Sieur  de  More,  survécut  plusieurs  années 
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à  son  frt'rc,  n'ôl;uU  mort  qu'à  l'îl'jjfî  (l;  iiii.il.fc'-viii'^'t-dix 
ans.  Ayant  ("poiisô  M"ii"  Mcii'ic  Ij;iii,u;lnis,  sur  les  ii.irfiils 
(le  l;iiiii  'll(î  nous  un  savons  (ino  piMi  de  chose»,  il  laissa 
[dnsicnrs  (Mirants,  dont  les  plus  (,'onuus  sont:  .h'aii  .Fu- 
clioivNiu,  SiiMir  d(>  la  F(»i't(';,ot  Nicolas  Juidu'ri'an,Si(Mir  de 
More,  sans  parler  d'un  autre  du  uonido  Paul-Au.mistiujjue 
nuMitioiiUi'  Nr  rAhhé  Langoviu  dans  ses  Noirs  sur  les 
rc'/islri's  ilr  ISeiinport . 

Mnlt!  la  Fcrté,  lilsainé  de  MiJuchci'(>au.Si(Mir  de  Moi'e, 
sui'ci'da  à  son  Trère  dans  la  charge  de  (louseiller,  et  devint 
Li(uUiMiaut  (iéiiéral  Civil  et  (aàniiuL'l  à  Montréal.  i*en- 
d.'uit  (lu'il  était  encore  à  Quéh.'c,  eu  lOGI,  M'"  Chai-les  de 
Lanzon  Cliaruy,  ijui  tint  pendant  (pudque  tiMn[)s  h's 
rênes  du  ujonverncinent  a[)rès  sou  père,  lui  lit.  ainsi  ([u'à 
son  frei-e,  une  concession  dans  la  Sei.i^iieuiae  de  l'Ile 
d'Orléans,  fîien  des  années  auparavant,  en  l(>'»'».  M'' do 
la  Forte  avait  épousé  une  des  iilles  du  Seii^iieur  d(i  Beau- 
port,  M'ii^!  Marie  Gillai'd.  Par  ce  m  iria.Lje,  il  devint  un  d(;s 
plus  riches  héritiers  du  pays.  Ij'usago  (ju'il  fit  de  ses 
biens  prouve  ([u'ils  ne  pouvaient  tonih-r  on  de  meilleures 
mains.  Un  rlésastreuix  incendie  ayant  réduit  en  cendres 
riIùtel-Dieu  do  Villemarie,  au  mois  de  FévritM-  10'.)"),  M' 
de  la  F(>rté  contribua  autant  ([ui?  [lersonne  à  faire  relever 
le  Monastèi-e  de  ses  ruines.  '"  M"'  Ju(diereau,  (lieutenant 
"  Général  d(!  la  Juridiction  do  Monti'éal,  rapporte  l'auteur 
"  de  la  Vie  de  )Irlli;  .\liiici\  et  M^  Pezard  di;  la  Touche, 
"  Commissaire  des  ti-onpes  du  Roi,  se  rendirent  dès  le 
"  matin  chez  M''  di;  Calliere,  et  ils  lui-ent  tous  d'avis  de 
"  faire  sans  délai  un  ai)pel  à  la  charité  publi(in(»,  pendant 
"  que  les  cœurs  étaient  ouverts  ù  la  compassion.  Et 
''comme  on  célébrait  ('e  jour-là  la  fête  d(;  S"^  Mathias, 
"  qui,  étant  alors  de  précei)to,  attirait  à  la  ville  tous  les 
"  habitants  des  côtes,  on  résolut  do  couvoqucn*  aussitôt 
'"  une  assemblée  générale  do  tous  les  citoyens  dans  la 
"maison  du  Gouverntuir.  A  l'heure  indiquée,  tous  les 
""  olïiciers  du  Roi  et  les  autres  personnes  de  manjue,  les 
"  bourgeois,  les  marchands  de  la  ville  et  les  habitants  des 
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"  cûtf's  s(!  trouvant  donc,  n'ninis,  M""  de  CiiiUirrc  pi'il  l.i 
"  p.TTolc,  et  fit  nu  tahlcan  navrant  du  la  calaslroidit!  (|nt 
*'  venait  d'airivcr.  Après  avoir  ra[>p('l<'  les  circonslanct's 
"  de  (•(•  fnricnx  incendie,  (jni  avait  lait  de  tons  les  liàti- 
"  menis  de  r.IIôtel-Dien  un  monceau  de  cliaidious  ardents 
"  et  d<!  mines  luinanles,  dont  on  avait  encore  1(>  tiish; 
"  spectacle  sous  les  yeux,  et  (|ui  laissait  les  Htdi.^ieuses, 
'■'■  aussi  bien  t\\w,  les  jjanvn's,  sans  asile,  sans  meubles, 
'■'■  sans  ressource',  il  lit  i'eman|uer  (|ue  la  ville  ne  [touvait 
•' absolument  se  passer  d'un  IIôlol-Dieu  ni  do  iiersonnes 
"  vouées  à  le  desservir.  Il  ajouta  que  si  les  citoyens 
"•  avaient  (|uel(|U(3  zèle  pour  le  rélablissemeut  dune 
'•  uiaison  si  nécessaire  au  jiays,  s'ils  étaient  disposés  à 
''  faire  (|nol(jues  légers  sacrifices,  ils  pouvaient  la  ienu;ttre 
''  eu  état  de  recevoir  les  malades  avant  l'hiver  sui- 
''  vant.  Pour  profiler  de  leurs  dispositions  favorables, 
''  M'  Jucbereau  prit  à  son  tour  la  parole,  et  demanda  (jue 
''  chacun  dit  tout  haut  ce  (ju'il  voulait  doiim-r, alin  (|u'ou 
*'  pût  régler  la  dépense  sur  lus  olfrandes  ((ui  seraient 
"  faites.  C'est  alors  (|ue,  se  levant,  un  pauvre  honnuc;  dit 
''  qu'il  donnerait  une  pistole.  '*  Mais  où  la  prendrez-vous  '/ 
''  lui  denuuida-t-on  de  toutes  parts. — Où  la  prendrai-je  ? 
"  reprit  sans  se  déconcerter  ce  brave  citoyen  :  je  donnerai 
"■  volontiers  le  blé  que  j'ai  pour  me  nourrir  ;  (!t  si  l'on  ne 
'' veut  pas  le  prendre,  je  vendrai  mon  habitation  plutôt 
*'  ([ue  de  man(iuer  à  ma  parole,  n'étant  pas  du  fait  d'un 
''  honnête  homme  de  promettre  et  de  no  pas  donner,  sur- 
"  tout  oi'  nd  il  s'agit  d'une  œuvre  connue  celle  pour 
nous  sommes  rassi'uiblés.  "  Afin  de  joindre 
„iu.  lux  paroles,  et  ainsi  donner  plus  de  poids  à  son 
(  ou  W  dv  .a  Ferté  fit  immédiatement  sou  olîrande 
i  ,  fut  imité  par  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  rassem- 
blée. 

avec  Ml'IIi?  Giifard,  M'  de  la  Ferté  eut 

ni  tous  s'ellbrcèrent  de  marcher  sur 

re.    C'est  à  cette  famille  ({n'appartient 

'  de  S' Ignace,  la  célèbre  Annaliste  de 


De  son  mariage 
plusieurs  enfants 
les  traces  de  le 
la  Mère  Juchei 
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riIôtel-Dieu  de  Québec,  qui,  à  elle  seule,  suffirait  pour 
illustrer  toute  une  race.  Suivant  un  document  imprimé 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  quelques-uns  des  descen- 
dants do  Me  de  la  Forte  passèrent  en  Louisiane  et  de  là 
dans  les  Iles  d'Amérique,  où  l'un  d'eux  devint  Conseiller 
à  S'  Domingue,  puis  Doyen  du  Conseil,  en  17G3.  Pour 
M'  de  la  Ferté,  après  avoir  rempli  à  Montréal  pendant 
douze  ans  les  fonclions  importantes  de  sa  charge,  il  mourut 
le  27  Mai  ITOG.  N'ayant  pas  à  suivre  ceux  qui  en  sont 
sortis,  nous  passons  à  son  frère. 

IF'    NICOLAS  JUCUEnEAU,  SIEUR  DE  ST  DENIS. 
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Mr  Nicolas  Jucheroau,  Sieur  de  S'  Denis,  second  fils  de 
Mr  Jucliereau,  Sieur  de  More,  devint,  comme  son  père, 
membre  du  Conseil  Supérieur  de  Québec,  et  occupa 
quelque  temps  cette  charge.  A  l'exemple  de  son  frère, 
il  se  choisit  une  épouse  dans  la  famille  du  Seigneur  de 
Beauport.  Cette  famille  a  eu  trop  de  part  aux  premiers 
développements  de  la  Colonie,  pour  que  nous  ne  la  rap- 
pellions  pas,  en  peu  de  mots.  Etant,  d'ailleurs,  intimement 
liée  ù  celle  des  Juchereau,  elle  trouve  ici  naturellement, 
sa  place. 

M'"  Robert  Gllfard,  Sieur  de  Beauport,  chef  de  cette 
famille,  était  venu  mie  première  fois,  en  IG'27,  dans  la 
Nouvelle-Fran("e.  Il  remplissait  alors  les  fonctions  de 
Chirurgien.  L'année  suivante,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  Ayant  rocouvré  sa  liberté  et  obt»Miu,  en  ré- 
compense de  ses  services,  d'iinmiMises  concessions  à  deux 
lieues  de  Québec,  sur  la  Rivière  S'  Charles,  il  passa  en 
France  et  en  emmena  quantité  d'excellents  travailleurs 
qu'il  étal)lit  sur  sa  S(ngneurie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Parmi  ses  censitaires,  le  plus  connu  est  Jean 
Guyon,  marié  à  M''"«  Cloutier,  lequel  eut  pour  sa  part  le 
Fief  du  Buisson.  Il  devint  chef  d'une  nombreuse  famille, 
dont  les  descendants  se  sont  perpétués  pendant  de  lon- 
gues années.    Ayant  épousé,  longtemps  auparavant,  Me"® 
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Marie  Renouard,  M'"  Giiîiird  en  eut  plusieurs  enfants. 
Marie-Louise,  une  de  ses  filles,  unit  son  sort  à  celui  de 
M''  Lauzon-Gharny,  dont  il  a  été  parlé,  L'année  même 
où  eut  lieu  ce  mariage.  M'"  GifFard  donna  à  son  gendre 
un  Fief  dans  sa  Seigneurie.  Son  épouse  étant  venue  à 
mourir  peu  après,  M""  de  Charny  se  fit  prêtre,  et  la  jeune 
Marie-Louise,  frnit  de  son  mariage  avec  M^'ie  GitTard, 
embrassa  l'Tnstitut  des  Religieuses  Hospitalières  de  la 
Rochelle. — Une  autre  Demoiselle  Giffard,  Françoise,  celle 
même  qui  reçut  le  jour  peu  après  le  retour  de  son  pèi-e, 
et  qui  fut  marraine  du  célèbre  Joliet,  dont  il  est  fait 
mention  ailleurs,  fnt  la  première  Religieuse  canadienne. 
Elle  entra  à  l'Hûlel-Dieu  de  Québec. — Joseph,  surnommé 
de  Fargy,  fils  unique  de  M""  Giffard,  après  un  voyage 
qu'il  fit  en  France,  en  compagnie  des  MM.  Juchereau, 
épousa,  le  22  Octobre  1GG3,  M^He  Michel-Thérèse  Nau, 
fille  de  Mr  Jacques  Nau,  Sieur  de  Fossambaiilt,  Conseiller 
du  Roi,  et  de  Dame  Catherine  Granger.  Devenu  Soi- 
gneur de  Beauport  après  la  mort  de  son  père,  M""  Joseph 
Giffard  en  fut  aussi  le  bienfaiteur.  De  concert  avec 
quelques  particuliers,  il  donna  un  emplacement  pour 
bâtir  un  presbytère  à  l'endroit  même  où  l'on  venait  de 
jeter  les  fondations  d'une  Eglise.  Lui-même  avait  obtenu, 
en  1G79,  une  vaste  concession  de  terre  d'une  lieue  de 
front  sur  quatre  de  profondeur,  entre  les  Seigneuries  de 
la  Durantaye  et  de  la  Bouteillerie. 

Après  avoir  rempli,  en  IG46,  les  fonctions  de  Marguil- 
ler  à  Québec,  et  ensuite  donné  naissance  à  la  Paroisse  de 
Beauport,  où,  pendant  plusieurs  années,  sa  maison  avait 
été  généreusement  mise  à  la  disposition  des  habitants 
pour  les  offices  publics.  M'  Robert  Giffard,  père  de  cette 
intéressante  famille,  vit  arriver  la  fin  de  sa  laborieuse 
carrière.  Il  mourut  le  14  Avril  1GG8,  et  fut  assisté  à  ses 
derniers  moments  par  le  Père  Caheil,  dont  la  Compa- 
gnie s'établit  à  la  Ferme  des  Anges  qu'a  visitée  récemment 
M""  Francis  Parkman,  auteur  des  Pioiieers  of  New  France. 
Suivant  ses  dernières  volontés,  cet  homme  de  bien  fut 
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inhumé  au  pied  de  la  Croix  du  cimetière,  symbole  de  sa 
foi  et  de  ses  espérances. 

Telle  est  la  famille  dans  laquelle  M^  de  S'  Deuis,  ainsi 
que  son  frère,  prit  une  épouse.  Son  mariage  avec  M'-'"*' 
Marie  Thérèse  GilTard  fut  béni  en  1G49,  au  retour  de  son 
voyage  en  France.  Dès  lors  il  tourna  ses  soins  du  côté 
de  la  culture  des  terres  ;  mais  plus  d'une  fois,  dans  l'in- 
térêt du  bien  public,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses  tra- 
vaux. Homme  de  grandes  ressources,  de  talents  incontes- 
tables, mais  surtout  d'un  dévouement  sans  bornes,  Mr  de 
St  Denis  fut  pour  le  pays,  à  cette  époqnt  de  lutte,  un 
trésor  précieux.  Dans  le  but  de  protéger  les  colons  contre 
l'insolence  des  Iroquois,  il  avait  formé  une  Compagnie 
de  milices.  C'est  à  la  tète  de  cette  Compagnie  qu'il 
suivit  Mr  de  Courcelles  dans  son  expédition  contre  les 
Agniers.  La  conduite  qu'il  tint  en  cette  circonstance 
fut  si  honorable,  que  le  commandement  lui  en  fut  donné 
à  perpétuité.  Cintj  ans  après,  en  1G70,  le  Père  LeMercier 
ayant  projeté  une  mission  parmi  les  Sauvages,  M""  de  S» 
Denis  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  prêter  main  forte,  quelque 
danger  que  présentât  l'entreprise.  Parlant  de  cette  noble 
conduite,  le  pieux  Missionnaire  s'exprime  en  ces  termes  : 
"  Par  précaution,  je  demandai  deux  Français,  pour  m'ac- 
'■'■  campagner,  à  M'"  de  S'  Denis,  fort  zélé  pour  la  gloire  de 

Dieu,  et  autant  affectionné  pour  le  bien  spirituel  des  Sau- 
"  vages  que  pour  l'intérêt  de  MM.  de  la  Compagnie.  Il 
"  m'accorda  volontiers  tout  ce  que  je  désirais."  En  1672,  ce 
fut  le  même  empressement  :  "■  Le  29  Juillet,  écrit  le  Père 
"  Dablon,  nous  partîmes  du  Lac  S'  Jean  pour  aller  à 
"  Chicoutimi,  où  M""  de  S^  Denis,  Capitaine  de  Tadousac, 
"  nous  attendait  pour  nous  embarquer  dans  son  vaisseau." 
On  voit  par  ces  paroles  du  pieux  Jésuite  que  M^  de  S» 
Denis  ne  semblait  avoir  de  fortune  que  pour  en  faire 
profiter  les  autres,  particulièrement  les  Sauvages. 

Mais  ce  fut  surtout  en  1690  que  Mr  de  S'  Denis  montra 
de  quel  secours  il  était  pour  la  Colonie.  Québec  était 
menacé  du  plus  grand  danger  :  Phipps,  à  la  tête  de  sa 
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flotle,  était  venu,  comme  il  a  déjà  été  rapporté,  pour  s'en 
emparer.  Trois  jours  durant,  le  18,  le  20  et  le  21  Octobre, 
des  combats  furent  livrés  à  Beau  port.  Au  premier,  bien 
que  ne  dépassant  pas  trois  cents  hommes,  les  milices  ne 
cédèrent  pas  un  pouce  de  terrain  ;  au  second,  au  moment 
où  les  Anglais  côtoyaient  la  rivière  S'  Charles,  se  préci- 
pitant sur  eux  avec  une  merveilleuse  adresse,  elles  les 
obligèrent  à  se  replier  et  à  se  réfugier  dans  les  bois  ;  enfin, 
au  troisième,  dans  un  retour  agressif  de  l'ennemi,  du  côté 
de  la  Canardière,  elles  en  firent  un  horrible  carnage  et  ne 
lui  laissèrent  de  sailli  (]ue  dans  la  fuite.  Rappelant  ces  trois 
mémorables  journées,  le  PèreCharlevoix  se  résume  ainsi  : 
*'  Le  Sieur  de  S'  Denis  commandait  les  habitants.  Il  avait 
'*  plus  de  70  ans.  Il  combattit  avec  beaucoup  de  valeur 
'•'•  jiu(iu'à  ce  qu'il  eût  un  bras  cassé  pai-  un  collai  de  feu." 
Les  élèves  que  le  Séminaire  de  Québec  avait  au  Cap 
Tourmente,  dignes  de  servir  de  modèles  à  ceux  qui  de 
nos  jours  se  sont  organisés  en  Compagnies,  eurent  une 
grande  part  à  celte  victoire,  en  déployant  une  valeur 
qu'on  ne  devait  attendre  que  de  vieilles  troupes.  S'étant 
emparés  de  six  canons,  ils  en  emportèrent  deux  à  S'  .loa- 
chim,  en  laissèrent  trois  à  Québec,  et  offrirent  le  sixième 
à  leur  vaillant  Capitaine,  comme  le  trophée  le  plus  digne 
d'honorer  sou  mâle  courage. 

C'est  à  la  suite  de  'cette  glorieuse  défense,  que,  voulant 
distinguer  celui  (jui  s'était  distingué  entre  tous,  Louis 
XIV  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  M''  de  S^  Denis.  Ces 
lettres  fo.:t  trop  d'honneur  au  pays  et  à  la  famille,  pour 
que  nous  ne  les  reproduisions  pas  ivA.  "  Entre  les  services 
"  qui  méritent  récompense,  esl-il  dit  dans  l'édit  royal,  il 
*'  n'y  en  a  point  que  nous  mettions  vn  plus  haute  consi- 
"  dération  que  ceux  des  personnes  de  cœur  qui  n'ont 
'^  épargné  ni  leui-s  biens,  ni  leur  vie,  pour  la  conservation 
"  de  notre  Etat  et  le  bien  jinblic.  C'est  poiuxiuoi,  dans  le 
*'  partage  qne  nous  faisons  de  nos  grâces,  nous  avons 
*'  estimé  que,  pour  les  proportionner  aux  mérites,  il  éj;ait 
"  juste  de   leur  départir  celles  qui  pouvaient  satisfaire 
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"  leur  louable  ambition,  ainsi  que  le  fait  le  titre  de  no- 
'■  blesse,  qui  les  élève  autant  au-dessus  du  commun, 
"  qu'elle  les  rend  rccomm.indables  à  nos  yeux,  particuliè- 
"  rement  lorsqu'elhi  tire  son  principe  d'une  véritable 
"  vertu  et  générosité.  Or,  étant  bien  informé  que  ces 
"  belles  qualités  se  rencontrent  dans  la  personne  de  notre 
"  cher  et  bien-aimé  NicolasJuchereau  de  S' Denis,  lequel, 
'^  animé  par  le  sang  d'une  honnête  naissance  et  bonne 
''  éducation,  a,  dès  ses  plus  tendres  années,  fait  connaître 
"  un  cœur  plein  d'ardeur  et  de  générosité,  ne  cessant  de 
"  nous  en  donner  des  preuves,  autant  que  ses  forces  ont 
''  pu  seconder  son  courage  ;  que  sa  première  démarche, 
"  en  passant  de  France  en  Canada  dans  l'année  1G40,  en 
"  compagnie  de  son  père  qui  emportait  avec  lui  nu  gros 
"  bien,  fut  de  s'attacher,  suivant  nos  intentions,  à  faire 
"  des  établissements  considérables  et  à  entreprendre  de 
"  nouveaux  défrichements  ;  que,  lorsijue  les  Sieurs  de 
"  Tracy  et  de  CourcoUes  passèrent  dans  la  Nouvelle- 
"  France  en  IGfiSet  voulurent  faire  la  guerre  aux  Troquois, 
"  ils  choisirent  le  Sieur  Juchereau  de  S' Denis  pour  com- 
"  mander  une  Compagnie,  et  que  celui-ci  se  conduisit  si 
"  bien,  dans  les  deux  campagnes  qui  eurent  lien,  qu'ils 
"  lui  abandonnèrent  le  commandement  de  la  dite  Compa- 
"  gnie,  à  la  tète  de  laquelle  il  s'est  trouvé  dans  toutes  les 
"  expéditions  qui  se  sont  faites  depuis  ;  enfin,  qu'en  l'an- 
"  née  1000.  étant  Agé  dcî  soixaute-et-dix  ans,  il  s'opposa, 
"  avec  quatre-vingt-dix  hommes,  à  la  descente  des  Anglais 
"  qui  étaient  an  moins  douze  cent,  et  qu'il  ne  cessa  de 
"  combattre  (jue  lorsqu'élant  blesse  et  ayant  un  bras 
"cassé,  il  fut  contraint  de  se  retirer;  que  depuis  que 
"  nous  avons  envoyé  des  troupes  en  Canada,  ses  enfants 
"  ont  continué  à  servir,  tant  en  qualité  de  Cadets  que 
"  d'officiers,  et  voulant  user  envere  le  dit.Tucherean  des 
"  mêmes  faveurs  que  nous  accordons  à  ceux  de  son  mé- 
"  rite,  et  le  décorer  d'une  marque  si  honorable,  qu'elle 
"  puisse,  non-seulement  publier  ses  vertus,  mais  encore 
"  exriter  l'émulation  parmi  ceux  de  sa  postérité  ;  de  notre 
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"  science  certaine,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
"  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  le 
*'  dit  Sieur  Juchereau  de  S'  Denis,  ses  enfants  nés  et  à 
"  naître  en  légitime  mariage,  annoblis  et  annoblissons  et 
''  du  litre  de  gentilhomme  décorés  et  décoions  ;  voulons 
"  et  nous  plait  qu'en  tous  lieux  ils  soient  tenus  et  réputés 
"  nobles,  et,  comme  tels,  puissent  parvenir  à  tous  les 
"  degrés  de  Chevalerie  et  autres  dignités,  jouir  et  user  de 
*'  tous  les  privilèges,  honneurs,  prééminences,  franchises 
''  et  exemptions,  dont  jouissent  les  anciens  nobles  de  notre 
*'  Royaume.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
"■  toujours,  nous  avons  fait  mettre  notre  sceau  à  ces  pré- 
"  sentes.  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  Février  d<.  l'an 
*'  de  grâce  161)2,  et  de  notre  règne  la  49e.  (Signé)  Louis. 
"  (Par  le  Roi)  Phelvpeaiix." 

M'"  de  S'  Denis  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  in- 
signe honneur.  L'année  même  où  son  nom  fut  inscrit  sur 
le  catalogue  des  nobles,  en  1092,  il  mourut  à  Québec, 
après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Eglise,  et,  con- 
formément à  ses  intentions,  fut  inhumé,  trois  jours ai)rès, 
dans  le  cimetière  de  Beauport.  Son  épouse  lui  survécut 
onze  ans,  n'étant  morte  qu'au  mois  de  Janvier  1704,  à 
l'âge  de  soixante  et  dix-huit  ans.  De  ce  mariage  sont  nés 
grand  nombre  d'enfants.  Pour  ne  pas  trop  nous  étendre, 
nous  n'en  menlionnerous(|ue  quelques-uns. — Marie-Anne, 
une  des  filles,  épousa  M'"  de  LaCoinbe  (\v  la  Pocatière, 
Capitaine  au  régiment  de  Carignan,  le<iuel  obtint,  en 
1072,  sur  la  rivière  Quelle,  une  concession  d'une  denii- 
lieu(>.  joignant  celle  de  son  père,  et  laissa  son  nom  à 
S"'  Anne  de  la  Pocatière,  grande  Paroisse,  (jui,  à  cùlé  d'un 
Collège  ilorissant,  a  ouvert  encore  récemment  une  Ecole 
d'agriculture. —  Françoise-Charlotte,  sœur  de  la  précé- 
dent,!;, devint  l'épouse  de  M''  François  Vienney  Pachot, 
natif  de  Grenoble,  et  riche  négociant  de  Québec.  De  ce 
mariage  sont  issus  plusieurs  enfants. — Jaccineline-Cathe- 
rine,  une  antre  des  Demoiselles  de  M""  S'  Denis,  entra 
dans  la  famille  de  M'  Anbertde  la  Cliesnaye  ;  elle  épousa, 
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en  1679,  M'  Pierre  Aubert,  Sieur  de  Gaspé,  lequel,  après 
la  mort  de  son  épouse,  contracta  une  nouvelle  alliance 
avec  M*"*  Angélique  Le  Gardeur. — Marie-Thérèse,  sœur 
de  M**  de  la  Ghesnaye,  épousa  de  son  côté,  en  1684, 
M>"  Pierre  Gagnon,  Sieur  de  LaLande,  du  Diocèse  de 
Bayonne.  Une  de  ses  filles.  Me""  Thérèse,  devint  à  son 
tour  épouse  de  M""  François  Aubert,  sieur  de  la  Ghesnaye, 
après  la  mort  de  M*"'  Denis,  sa  première  femme. — Made- 
leine-Louise contracta  mariage  avec  Mr  Alexandre-Joseph 
de  l'Estringuent,  Sieur  de  S'  Martin,  Capitaine  dans  les 
troupes,  et  eut  plusieurs  enfants,  entr'autres  Marie-Anne- 
Joseph  qui  par  la  suite  épousa  M'  de  Montéléon,  dont  le 
père  avait  été  Echanson  du  Roi — Enfin,  Marie,  une  autre 
Demoiselle  de  S*  Denis,  unit  son  sort  à  celui  de  M'  Fran- 
çois-Madeleine Ruette,  Sieur  d'Auteuil,  Procureur-Géné- 
ral au  Conseil  Souverain  de  Québec,  ûe  ce  mariage  sont 
sortis  plusieurs  enfants  qui  ont  été  les  ancêtres,  suivant 
M'  Ferland,  des  MM.  P.  A,  et  H.  de  Courcy,  écrivains 
distingués,  qui,  sou^  le  nom  de  la  Roche-Héron,  ont 
publié  de  vigoureux  articles  à  l'honneur  du  Canada, 
Pendant  que  ses  sœurs  formaient  ainsi  des  unions  dans 
le  monde,  Meiie  Jacqueline,  portant  plus  haut  ses  vues, 
allait  se  consacrer  à  Dieu  dans  ITnstitut  des  Ursulines  de 
Québec,  sous  le  nom  de  Marie  des  Séraphins,  indiquant 
assez  par  ce  nom  la  vie  qu'elle  se  proposait  de  mener  et 
qu'elle  mena  en  effet.  Malgré  les  instances  que  lui  firent 
ses  parents  pour  la  ramener  à  Beauport,  après  l'incendie 
qui  consuma  le  Couvent  des  Ursulines,  elle  ne  voulut 
jamais  consentir  à  quitter  sou  cher  asile,  où  elle  mourut 
en  1722,  après  avoir  offert  en  sa  personne  un  modèle 
achevé  de  la  parfaite  Religieuse. 

TIIo  IGNACE  JUCHEREAU,  SIEUR  DUCHESNAY. 

M""  Ignace  Juchereau,  Sieur  Duchesnay,  fils  de  Mr  N. 
Juchereau  de  S'  Denis  et  de  Dame  M.  T.  Giffard,  continua 
à  porter  le  nom  de  Duchesnay,  que  son  père,  avait  com- 
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mencô  à  prendre  dès  1679.  Lui  aussi  fut  appelé  à  siéger 
au  Conseil  Souverain  de  Québec.  En  1683,  au  mois  de 
Février,  il  épousa  M^i'c  Marie-Catherine  Penvret,  fille  de 
Mr  Jean-Baptiste  Peuvret,  Sieur  de  Mesnu,  Conseiller  du 
Roi,  Greffier  eu  chef  du  Conseil,  et  de  Dame  Marie-Cathe- 
rine Nau,  mariée  d'abord  à  M""  Louis  de  Lauzon,  fils  du 
Gouverneur  de  ce  nom,  et  dont  la  sœur  avait  épousé, 
comme  on  l'a  vu,  M'"  Joseph  Giffard,  Seigneur  de 
Beauport. 

Ce  dernier  Seigneur  étant  venu  à  mourir  en  1705,  sans 
laisser  de  postérité.  M'  J.  Duchesnay  hérita  de  ses  vastes 
domaines.  C'est  ainsi  que  cette  belle  propriété,  après 
avoir  appartenu,  de  1634  à  1668,  à  M""  Giffard  père,  et,  de 
1668  à  1705,  à  M'"  Giffard  fils,  passa  définitivement  à  la 
famille  Juchereau,  dans  laquelle  elle  est  demeurée  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  Il  semble  même  que  dès  1696, 
M' Joseph  GitFard  s'était  désaisi  de  ses  titres;  au  moins 
les  partageait-il  avec  M''  J.  Duchesnay  qui,  dès  cette 
époque,  signait  Soigneur  de  Beauport.  Peut-être  aussi  Mr 
Duchesnay,  comme  co-propriétaire,  ajoutait-il  celte  quali- 
fication à  son  non). 

Quoiqu'il  en  soit,  pendant  que  ce  magnifique  héritage 
passait  sur  sa  tète,  un  de  ses  frères,  dont  nous  avons 
différé  à  parler,  s'illustrait  en  Louisiane,  en  se  montrant 
aussi  habile  négociateur  qu'intrépide  guerrier.  C'était 
Barbe  Juchereau.  ^  La  Motte  Cadillac,  alors  Gouverneur 
Général  de  cet  immense  pays,  l'avait  envoyé  auprès  du 
Vice-Roi  du  Mexique,  afin  de  l'engager  à  faire  avec  lui 
un  traité  de  commerce.  Après  avoir  traversé  des  pays 
considérables  et  s'être  abouché  avec  plusieurs  Gouver- 
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1  D'après  le  document  imprimé  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est 
Barbe,  et  non  Cliarles,  que  s'appoiiiit  celui  dos  Juclicroau  (|ui  passa  en 
Louisiane,  où  déjà,  d'après  le  môme  imprimé,  étaient  |;aspés  iTanlres 
Juchereau.  On  ne  voit  pas,  du  n\sie,  comment  il  s'afrirait  de  Charles, 
puisque  co  dernier  épousa  M'"*  Migeon  de  Bransac  et  devint  Juge  à 
Villomarie.  Jusqu'à  plus  amples  éclaircissements,  nous  nous  en 
tenons  donc  à  cette  assertion.  A  une  si  grande  dislance  et  au  milieu  de 
tant  de  variantes,  il  est  parfois  difficile  de  démêler  la  vérité. 


M 


y  >■;; 


(ii 


208 


LA  FAMILLE  JUCHEI{IvAU  DUCHESNAY. 


neurs  et  Commandants,  S'  Denis  était  parvenu  à  Mexico. 
Arrivé  chez  le  Vice-Roi,  il  présente  ses  lettres  de  créance  ; 
mais  celui-ci,  an  lien  de  l'écouter,  le  fit  saisir  et  jeter  en 
prison.  Il  y  fîit  sans  doute  resté  sans  le  nom  d'Iberville, 
dont  le  souvenir  vivait  toujours  dansct.'s  contrées.  Appre- 
nant que  S' Denis  était  l'oncle  de  la  femme  de  cet  homme 
célèbre,  le  Vice-Roi  s'(?mpressa  de  lui  rendi-e  la  liberté. 
Davantage  a|)préciaiit  le  mérite  du  jeune  officier,  il  le  fit 
manger  à  sa  table,  le  combla  de  caresses  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  retenir  an  service  de  l'Espagne.  Le  Père 
Gharlevoix,  qui  aime  à  assaisonner  ses  récits  d'anecdotes 
piquantes,  raconte  ainsi  la  suite  de  celte  airaire  :  "  Saint- 
"  Denis  n'avait  aucun  grade  à  la  Louisiane  et  n'y  servait 
"  que  comme  Volontaire.  On  lui  offrait  une  Compagnie 
''  de  Cavalerie,  et  celte  offre  pouvait  tenter  un  gentil- 
"  homme  canadien.  Il  la  refusa  néanmoins,  et,  qnoi- 
"  qu'on  pût  lui  dire,  il  persista  dans  son  refus.  Le  Vice- 
''  Roi,  pour  ébranler  sa  constance  et  le  faire  changer  de 
"  détermination,  Ini  diUju'il  était  déjàà  moitié  Espagnol, 
"  puisqu'il  recherchait  la  fille  de  Don  Pedro  de  Vilescas, 
"  et  qu'il  devait  l'épouser  à  sou  retour  au  fortS^  Jean.  Je 
"  ne  puis  dissimuler,  repartit  Saint-Denis,  puisc[u'on  en  a 
"  informé  Votre  Excellence,  que  j'aime  cette  Demoiselle  ; 
"■  mais  je  ne  me  suis  point  flatté  de  l'obtenir  pour  épouse. 
"  Vous  l'obtiendrez,  répliqua  le  Vice-Roi,  si  vous  voulez 
*•'  accepter  l'offre  que  je  vous  ai  faite  :  je  vous  donne  deux 
"  mois  pour  y  penser.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il  le 
''  sonda  encore,  et,  l'ayant  trouvé  inflexible,  il  le  congédia 
''  en  lui  remettant  entre  les  mains  une  bourse  de  mille 
"  piastres  :  "C'est,  dit-il,  pour  les  frais  de  vos  noces.  J'es- 
"  père,  ajouta-t-il,  que  Dona  Maria  aura  plus  de  pouvoir 
•'  que  moi,  pour  vous  déterminer  à  demeurer  dans  la 
''  Nouvelle-Espagne."  Le  lendemain,  il  lui  envoya  un 
•'  très-beau  cheval  bay  de  son  écurie,  et  le  fît  reconduire 
•■'  par  un  officier  et  deux  cavaliers.  Arrivé  chez  Don 
"  Pedro  de  Vilescas,  Saint-Denis  le  trouva  dans  un  grand 
••'  embarras.    Tous  les  habitants  des  quatre  bourgades 
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''  sauvages,  fatigiiésdes  vexations  des  Espagnols,  venaient 
''  de  partir  pour  se  retirer  ailleurs,  et  ce  Commandant 
''  craignait  qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  cette  déser- 
"  tiou.     Il  communiqua  sa   peine  à  Saint-Denis,  lec[u<>l 
•'  s'offrit  pour  ramener  ces  barbares.    Don  Petro  Tem- 
''  brassa,  mais  l'avertit  qu'il  s'exposait  beaucoup.  '-Je  ne 
''  crains  rien,  repartit  Saint-Denis,"  et  sur  le  champ,  il 
"  monta  à  cheval.    Il  eut  bientôt  rejoint  les  Sauvages,  et, 
''  du  plus  loin  qu'il  les  aperçut,  mettant  son  mouchoir 
''  au  bout  d'une  baguette,  en  guise  de  pavillon,  il  leur  fit 
"  signe  de  s'arrêter.     Tls  s'arrêtèrent  en  effet,  et  Saint- 
"  Denis  leur  remontra  si  bien  l'imprudence  de  leur  dé- 
'■'■  marche,  qu'il  les  fit  consenli4' à  revenir,  leur  promettant 
''  qu'à  l'avenir  aucun  Espagnol  ne  mettrait  le  pied  dans 
"  leurs  villages  qu'ils  ne  le  voulussent  bien.    A|)rès  un 
''  si  grand  service,   Saint-Denis  n'eut    aucune  peine    à 
"  obtenir  de  Vilescas  qu'il  lui  donnât  sa  fille  en  mariage, 
"  et  les  noces  se  firent  avec  toute  la  pompe  et  la  magni- 
"  ficence  espagnoles."   Quelques  temps  après,  Saint-Denis 
fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis  et   promu   au  grade  de 
Capitaine.    Ayant  été  alors  placé  à  la  tête  d'un  détache- 
ment, il  fut  envoyé,  par  ordre  de  la  Cour, à  Natchitoches, 
où  son  épouse  vint  le  rejoindre. C'était  l'époque  où,  revenu 
de  France  avec  la  qualité  de  Lieutenant  du  Roi,  Chateau- 
gay  reprenait   le   commandement  du   fort  S'  Louis,  à 
Mobile.    Après  avoir  préservé,  par  sa  sagesse,  sa  modéra- 
tion et  sa  prudence,  le  poste  qu'il  commandait  des  hor- 
reurs commises  à  Nalchez,  S*  Denis  eut  encore  la  gloire 
de  mettre  en  fuite  les  féroces  ennemis  des  Français  et  de 
leur  tuerquatre-vingt-deu.x  hommes,  dont  grand  numbie 
de  chefs. 

D'après  le  document  cité  plus  haut,  un  autre  de  ses 
frères,  à  moins  qu'on  ne  le  confonde  avec  l'un  des 
fils  de  M.  de  la  Ferté,  dont,-il  a  été  parlé,  l'avait  suivi  en 
Louisiane.  Après  y  avoir  fait  plusieurs  établissements, 
il  était  passé  à  St.  Domingue,  où  il  devint  propriétaire 
d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  habitations,  dans 
.  27 
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la  forlilo  plaino  du  Cap  Franrais.  Ayant  ôpoiisô  M"""  do 
Cas(jl,  il  on  ont  plnsionrs  onl'ants,  dont  dcMix  priront  dn 
service  dans  la  marine  et  rni'ont  Inès  à  la  jjfniMTo.  Une 
de  ses  lilles  épousa  le  Comte  de  Lantillac.  Inouïs  Juclie- 
rean,  un  autre  de  si^s  fils,  passa  en  France,  ot  s'y  couvrit 
de  gloire.  Etant  entré  dans  le  régiment  des  Gardes  fran- 
çaises on  qualité  do  Liontenant-Golonel,  il  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  ot 
donna  des  preuves  d'une  brillante;  valeur  dans  les  deux 
batailles  de  ITastembeck  et  de  Mindon.  C'est  à  la  suite  do 
ces  pénibles  campagnes  ([u'il  fut  décoré  de  la  Croix  do  S' 
Louis  ot  fait  Marquis.  De  son  mariage  avec  JVP""  do  Bar- 
bançois,  il  laissa  plusieurs  (Mifants.  Une  de  ses  filles 
épousa  le  Baron  d'IIarv(.'y,  Maréchal  de  Camp,  pendant 
que  l'autre  devenait  la  Comtesse  de  Marne.  La  Baronne 
d'Harvey  a  laissé  trois  enfants:  le  Baron  Jucliereau 
d'Harvoy,  écrivain  distingué  ;  la  Comtesse  de  Luppè,  dont 
le  mari  compte  parmi  ses  ancêtres,  aussi  bien  que  les 
Montesquion,  les  anciens  Ducs  d'Aquitaine;  et  la  Com- 
tesse de  Noë,  dont  le  mari  est  célèbre  comme  homme  de 
lettres,  ot  remonte  par  ses  pères  à  d'illustres  Croisés. 
André  Juchereau,  autre  enfant  du  Marquis  L.  Jnche- 
reau,  servit  aussi  avec  gloire  dans  les  armées  françaises, 
et  se  fit  remarquer  on  Espagne  à  la  bataille  d'Ocana,  à 
celle  d'Albnera,  et  au  siège  do  Badajoz.  En  récompense 
de  ses  utiles  services,  il  fut  fait  Chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  plus  tard  Chevalier  de  S'  Louis.  Promu 
au  grade  de  Chef  de  Bataillon  en  1813,  il  reçut  une  blés- 
sure  grave  à  la  bataille  de  Toulouse.  Dans  le  même 
temps,  Charles,  son  frère,  donnait  des  preuves  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  patrie,  en  servant  comme  Volon- 
taire dans  les  Gardes  d'Honneur.  Admis,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  dans  une  dos  Compagnies  de  Mousquetaires  de 
la  Garde  du  Roi,  il  accompagna,  en  1815,  Louis  XVHl 
jusqu'aux  frontières.  Il  devint  ensuite  Capitaine  dans  le 
régiment  des  Lanciers,  et  fut  décoré  de  la  Croix  de  la 
Légion  d'Honneur. 
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PoiKlatU  que  les  Jiiclioreaii  faisaient  ainsi  lionnour  à 
1(MU-  race  à  réli'aii','('i',  ils  iio  ilégùiiéraicMit  pas  dans  la 
patrie.  (Charles,  Vun  d'eux,  après  avoir  été  gratifié,  en 
1 0S'.),  par  M.  do  Lanzon  Cliarny,  son  oncle  par  alliance, 
di;  la  Sei<,Mieuri(!  de  Beanmarchais  qu'il  possédait,  par 
substitution,  depuis  la  mort  de  M'  Charles  l.auzon,  son 
neveu,  avait  é[)onsé  M"""  Lonise-'l'hérèse  Migeon,  «>t  était 
devenu  Conseiller  du  Roi  et  Lieutenant  Général  Civil  et 
(]riniiu(d  à  Montréal.  Il  occupait  cette  chai'ge,  lorsque  la 
mort  vint  l'arracher  à  ses  fonctions  et  [)longer  sa  famille 
dans  le  d(Miil.  C'est  alors  que,  devenue  veuve,  son  épouse 
contracta  un  nouveau  mariage  avec  M''  Louis  Liénard  de 
Beaujeu,  comme  il  a  été  dit  ailleurs.  Des  deux  Demoi- 
selles (ju'elle  avait  eiu^s  de  sa  premièi'e  union,  l'une, 
suivant  une  i)uhlication  récente,  épousa  M""  de  Repen- 
tigny;  l'autre,  Louise-Thérèse,  désabusée  des  vains 
plaisirs  du  monde,  embrassa  l'Listitut  des  Lli'sulines  de 
Québec,  où,  après  quinze  ans  de  profession,  elle  prit  son 
essor  vers  le  Ciel. 

Mais  c'est  assez  parler  des  frères  de  M""  Ignace  J. 
Duchesnay.  Revenons  à  lui-même  :  nous  l'avons  laissé 
au  moment  où  la  Seigneurie  de  M'"  Gilîard  passait  entre 
ses  mains.  Par  ses  soins  et  les  travaux  d'exploitation 
qu'il  entreprit,  cette  grande  propriété  ne  tarda  pas  à 
doubler  de  valeur.  11  y  avait  dix  ans  qu'il  a[)pli(iuait 
toute  son  én(^rgie  à  cette  œuvre  de  défrichement,  lorsijue 
la  mort  vint  l'enlever  à  sa  nombi-euse  famille.  Il  décéda 
au  mois  d'Avril  1715,  et  fut  inhumé,  le  8,  dans  le  cime- 
tière de  Beauport.  Son  épouse  lui  survécut  plusieurs 
années,  n'étant  morte  qu'en  IT/M).  Ce  fut  M'"  Eustache 
Chartier  de  Lotbinière,  Doyen  du  Chapitre  de  Québec, 
qui  lui  rendit  les  devoirs  de  la  sépulture.  De  leur  ma- 
riage étaient  nés  un  grand  nombre  d'enfants,  dont  dix 
avaient  vu  le  jour  au  Manoir  de  B(>auport  :  Ignace- 
Augustin,  plus  tard  Sieur  de  S'  Michel  ;  Igiuice-Alexaudre- 
Thérèse,  Claude-Alexandre,  mort  jeune,  Marie-Josephte, 
Jeanne-Catherine,  Ursule-Louise,  Marie-Madeleine,    Ma- 
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(hilciiin-FiOiiisij,  Anne  et  un  autre  (jui  mourut  le  jour  de 
SH  naiss.'i nc(\ 

M;irii'-M,i(lt!l(Mn(!  épousa  M"*  diî  Moiiociati,  fils  de  M' 
Christophe  Marie,  Sieur  do  Monceau,  Prooui'our  du  Roi 
au  ChAleliîl  de  Paris,  t;t  de  Dame  Catherine  Dieueure,  de 
la  ParoisMî  de  S'  André  des  Arts,  à  Paris.  Ce  mariage  fut 
béni  l(»  iSe[»t(Mnbre  1721),  ù  lioaui»ort. 

L'année  i)ré(;édi'nte,  le  29  Mars,  Marie-Anue-Louise,  sa 
sœur,  avait  coiitivKtté  mariage  avec  Mi'  Phili[)[)i!  d'Amours 
de  la  Moraudière,  Lieutenant  d'un  délachement  de  la 
marim;,  (!l  parent  de  M'"  de  Chavigny  de  la  Chevrotièrc, 
Par  cette  iniion,  elle  entrait  tlaus  l'illustre  famille  t[ui 
avait  donné  au  Conseil  Su[(érieur  un  Garde  des  Sceaux. 

Quatorze  ans  plus  tard,  étant  devenue  veuve  de  M' 
Denis  de  Vitré,  Marie-Thérèse,  antre  fille  do  M'  Du- 
chosnay,  eiiti-ait  de  son  côté  dans  la  célèbre  maison 
d'Ailleboust.  Nous  avons  encore  l'acte  de  son  mariage  ; 
''  Le  5  Janvier  1712,  mariage  entre  Antoine  (rAillcboust, 
"  Ecuyer,  Sieur  de  Mantet,  ci-devant  marié  à  feue  Darne 
"  Murie-Lonise  Villedenay,  de  Villemarie,  et  Dame  Marie- 
*'  Thérèse  Dnchesuay,  veuve  de  Denis  de  Vitré.  Ecuyer, 
''Sieur  de  S'  Sim  )n,  de  la  Paroisse  de  Nolnî-Dame  de 
'^  Be.aiport,  en  présmice  de  Charles  François  de  la  Pérade, 
"'  officier  dans  la  marine,  de  Sieur  Ignace  Ilnboi't,  Ecuyer, 
"  de  Sieur  Jean-Baptiste  de  Higauville,  Ecuyer,  de  Sieur 
"  Véron  de  Grandmenil,  marchand  de  Québec,  etc.  (Signé) 
"  NonEV,  P'"." 

Enfin,  Madehîino-Louiso  faisait  alliance,  le  30  Juillet 
17i0,  avec  M""  Michel  de  Salaburry,  dont  nous  faisons  con- 
naître i)lns  loin  la  noble  famille,  pendant  (jn'une  autre 
de  ses  sœurs  épousait  Mi"  Sarrazin. 

Le  monde  ne  devait  pas  être  seul  à  posséder  toute  cette 
famille.  Bien  des  années  avant  (jue  ses  sœurs  ne  se 
fussent  engagées  dans  les  liensdu  mariage.  M*""  Geneviève, 
touchée  d'une  grâce  d'en-haut,  avait  dit  adieu  au  siècle 
et  était  allée  s'enfermer  derrière  les  grilles  de  l'Hôpital 
Général.   Elle  fit  son  entrée  au  Monastère  le  8  Décembre 
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1701),  et  prit  lo  uoui  d(!  Mère  S'  Augustin.  Si  on  (Ui  croit 
la  tradition,  elle  fut  uikî  des  eolouuos  de  sa  Communauté 
naissante,  qu'elle  dirigea  pendant  cinq  ans.  Après  y  avoir 
mérité  sa  couronne,  elle  alla  la  recevoir  d(!  l'Epoux  de» 
Vierges  h;  27  Mars  17;}0.  l'iii  moni-ant,  elle  laissait  à 
l'llô[»ital  Général  une  liéritit'ri;  do  ses  vertus.  Voii;i,  en 
oIFet,  ce  (jue  ra[>poi'leut  les  clironiiines  du  Couvent:  ''  Le 
'^  3  Novemhri]  1713,  est  ontré(;  M"""  Marie-Joseph  Du- 
"  chesuay,  ilgée  de  i]uator/e  ans  et  demi.  Kilo  lit  pro- 
"  fession  lo  23  Avril  171"),  sous  le  nom  de  l'Enfaul  Jésus, 
"  et  est  décédéi!  lo  20  Octobre  1700,  après  avoir  été  Su[té- 
*•'  rieuro  pondant  dix-neuf  ans  et  demi."  Cette  l)iograpbie 
est  bien  coni'te,  mais  elle  dit  beaucoui)  :  unc^  Rtdigiouse 
qui  a  pu  être  Supérienre  pinidant  tant  d'années,  a  dû 
laisser  beaucoup  de  bonnes  actions  à  enregistrer  aux 
Auges. 

IV»  JOSEPH-ANTOINE'THOMAS  JUCUEnEAlI  DUCHESNAY. 

M' Joseph-An toine-Thomas  Juchercau  Duchesnay,  fils 
du  précédent,  fut  un  des  plus  brillants  olîiciers  de  son 
tem[ts.  Il  prouva  qiie  le  sang  de  son  grand-père  coulait 
toujours  dans  ses  veines.  Après  s'être  distingué  dans  plu- 
sieurs combats,  il  se  snrpassa  à  la  bataille  de  Carillon,  où 
il  gagna  ses  épaulettesdo  Capitaine.  La  patrie  le  retrouva 
encore  sur  les  [)lainos  d'Abraham,  où  il  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Pour  roconnailre  ses  services,  la  Cour  lui 
accorda  la  Croix  do  S'  Louis. 

Lorsfjuo  M'"  Juchoreau  s'exposait  ainsi  à  tous  les  ha- 
sards do  la  guerre,  il  était  S(ugn(>ur  do  Beau  port.  Son 
frèi'o  Joseph  étant  venu  à  mourir  en  1720,  sans  avoir  con- 
tra(;té  mariage,  il  lui  avait  succédé  dans  tous  ses  droits, 
comme  l'ainé  de  la  famille.  C'est  alors  qu'ayant  songé  à 
se  donner  une  épouse,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  M^iie 
Françoise  Chartier  do  Lotbiniore,  dont  nous  avons  fait 
connaître  la  famille.  Quelques  particuliers  s'élant  permis, 
plusieurs  années  après,  de  laisser  la  voie  battue  pour  se 
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fi'aytn*  iiii  chcinin  sur  sos  lorros  ot  on  enlever  le  bois, 
Ml"  Diioliesnay  fit  porter  la  défense  suivante  :  "'  Sur  la 
'■'■  requête  à.  nous  présentée  par  Antoine  Jucliereau,  Sei- 
"  gneur  (le  Boauport,  ordonnons  aux  habitants  de  i)rati- 
"  quer  à  l'avenir  rancien  cheinin  ijui  a  été  ouvert  pour 
"  faciliter  l'eutréo  et  la  sortie  de  leurs  terres  ;  leur  défcn- 
"  dons  pareillement  d'enlever  ou  de  couper  aucun  bois 
"  sur  les  terres  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  du  chemin, 
"  sous  peine  d'encourir  la  peine  portée  par  les  Ordon- 
'•'  nancos  rcnidnes  à  ce  sujet.  Fait  à  Québec,  le  8  Mars 
"  1742.  iSij,niéi  HocQUART."  M''  Dnchesnay  voyait  sa  fa- 
mille augmenter,  et  il  tenait  à  lui  laisser  intact  le  do- 
maine do  ses  pères.  Déjà  plusieurs  enfants  lui  étaient 
nés.  Trois  d'e.itre  eux  avaient  i-eçu  le  jour  à  BtNiuport  : 
Marie-Catherine,  Marie-Eusta(;he  et  Antoine.  On  nous 
permettra  de  suivre  l'un  d'eux  sur  des  rives  étrangères. 

Devenu  grand,  et  ne  pouvant  si;  résondi-e  à  vivre  so\is 
la  domination  anglaise,  Marie-Eustache  passa  en  France 
et  entra  dans  le  Corps  royal  d'artilleritî,  où  il  avait  le  rang 
d'olïicior.  Promu  an  grade  de  Capitaine,  il  coopéra,  en  17G1), 
à  la  coiuiuète  de  l'Ile  de  Corse.  Il  avait  été  élevé  au  grade  de 
Colonel  d'artillerie  et  nommé  Directeur  des  manufactures 
d'armes  de  Charleville,  loi-squ'il  fut  tué  dans  une  émeute 
qui  (Mit  lii?u  le  i  Septembre  171)2,  au  moment  on  la  révo- 
lution fi-ançaise  allait  s(!  déch;àner  sur  toute  l'Europe. 
Antoine  Jm-iierean,  un  de  ses  fils,  laissa  alors' la  Fran(;e, 
Il  venait  d'ètrfî  admis  à  l'Ecole  du  génie,  à  Mézières. 
Brûlant  du  désir  de  revoir  le  pays  de  ses  ancêtres,  il  se 
rendit  à  Québec,  Le  Général  Prt;scott  tenait  à  cette 
époque  les  rênes  du  GonvernemcMit.  Le  courageux  jeune 
homuKî  lui  otFrit  ses  services.  N'(m  ayant  reçu  que  des 
r(>fus,  il  profita  de  la  paix  d'Amiens  pour  repassiu"  en 
France.  C'était  en  180)^.  La  Franco  lui  accorda  ce  que  le 
Gouvernement  de  son  [tays  lui  avait  dénié  :  le  droit  d'uti- 
liser ses  taliMits.  Il  fut  envoyé  en  Turijuie,  où  il  devint 
DirectiMir  eu  chef  du  génie  militaire  ottoman.  En  1807, 
ses  travaux  défensifs  sauvèrent  Constantinoph^  et  les  Dar- 
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ilanollus.     Rappelé  en  Franco  en    ISOO,  il  fut  envoyé  en 
Espagne,  par  ordre  de  l'Empereur  Napoléon,  et  y  servit 
coninic!  Colonel  dn  génie.  En  celte  qualité,  il  prit  part  au 
siège  de  Cadix  et  à  diverses  oi-'érations  d"aUa(iue  et  de 
défense,  dans  la  péninsule  espagnole.  En  1814,  le  Duc  de 
Dalmalie  le  choisit  pour  asseoir  le  célèbre  champ  de  ba- 
taille de  Toulouse,  où  vingt  mille  Fi-anrais  se  battirent 
avec  gloire  et  succès  contre  quati'e-vingl  mille  Anglais, 
Portugais  et  Espagnols.  A[)rès  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions diplomatiijues,  le  Colonel  Juchereau  fut  uonnnô 
Chef  d'Etal-Major  du   deuxième  Corps    d'armée,  durant 
la  cami)agne  de   182;},  en   Espagne.     C'est  alors  qu'il  fut 
décoré  du  titre  de  Conuuandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
A[)[)réciant  de  i)lus  en  plus  son  mérite,  le  Gouvernement 
français  le  choisit  pour  remplir  h.'s  fonctions  d(?  plénipo- 
tentiaire de  France  en  Grèce,  lors  de  l'établissement  de 
l'indépendance  de  ce   pays.     En    1830,  M''  Jucliereau  co- 
opéra à  la  glorieuse  expédition  d'Alger,  en  qualité  de  Bous- 
Chef  d'Etat-Major  Général.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  Maréchal  de  camp,  et  fait  Chevalier  de  S^  Louis, 
Commandeur  du  plusieurs  Ordres  :  du  Croissant  ottoman, 
du  Sauveur  de  la  Grèce  et  de  S^  Fei-dinand  d"Es])agne. 
Ces  insignes  ne  pouvaient  briller  sur  un  plus  vaillant 
cœur.  Non  moins  habile  écrivain  que  militaire  distingué, 
le  Général  Baron  Juchereari  de  S^  Denis  a  publié  {jln- 
sieurs  ouvrages,  dont  quehiues-uns  ont  été  traduits  dans 
des  langues  étrangères.     Ces  écrits  sont:  Ilcvululioiis  de 
ConslauUnoplc  ÙQ  1807  à  1808, — Considêralwns  sur  r Alt/cric 
et  les  canii)agnes  de    18;U)  et  18;')!, —  Jlistoirr  de  Hùiipirc 
otloiua))  de  17'.)2  à  LS'i't,  en  (]uatre   volumes   in-8.     /vyant 
contracté  mariage   avec  Ml'H^-  Pcis(]ualini,  il  en  a  eu  une 
fiile  qui  est  devenue  l'épouse  du  Général  L'Espinasse. 

Un  autre  des  fils  de  Marie-Eustache  ayant  embrassé  la 
carrière  de  la  Magistrature,  était  deviniu  Conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Baslia.  L'aîné  de  ses  fils,  l'Just.iche  .luche- 
reau  de  S'  Denis,  avait  suivi  son  oncle  en  Grèce  en  1828, 
en  qualité  d'attaché  à  cette  Légation.     Ayant  préféré  la 
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carrière  consulairo,  après  avoir  été  Vico-C.)nsul  en  1834, 
il  a  élé  succ(?ssivcrnent  Gonsal  à  Tarsons  dans  l'Asie  Mi- 
neure, à  Bilbao  en  Espajïne,  et  à  S'  Domingue.  L'insur- 
rection des  colons  espagnols  venait  d'éclater,  lorsqu'il 
fut  envoyé  dans  cette  Ile,  théâtre  de  tant  de  révolutions, 
fl  y  rendit  de  très-grands  services,  en  s'opposant  le  plus 
possible  à  l'eirnsion  du  sang.  En  récompense  de  sa  noble 
conduite,  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
comme  il  l'avait  été,  quelques  années  auparavant,  de  celle 
de  rOrdriî  du  Sauveur  de  la  Gri'ce. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  gloire  si  légitimement 
acquise,  pour  consoler  M'  .1.  A.  T.  Duchesnay  de  l'absence 
de  son  fils  et  de  ses  petils-Qls,  et  apporter  (jnelque  adou- 
cissement à  la  peine  qu'il  en  éprouvait.  Depuis  le  départ 
de  Marie  Eustache,  une  d(;  ses  filles  l'avait  encore  quitté 
pour  se  faire  Religieuse.  Marie-Catlierine,  n'ayant  encore 
que  quinze  ans,  était  entrée,  en  1753,  à  IHùpital-Générab 
où  elle  fit  profession  deux  ans  après,  sous  le  nom  de  S' 
[gnace.  C'est  cette  Religieuse  remarquable  qui  a  écrit  la 
relation  du  Siège  de  Québec,  reproduite  dans  plusieurs 
publications  de  nos  jours.  Son  père  la  précéda  de  plu- 
sieurs années  dans  la  tombe.  Il  mourut  à  son  Manoir 
de  Beanport,  le  14  Septembre  177-2,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  et  fut  iuliunié  par  M'"  de  Rigauville,  Chanoine 
de  l'Eglise  Cathédrale  de  Québec.  La  Mère  de  S^  Ignace 
ne  décéda  qu'en  1798,  au  mois  de  Décembre. 

Vo  ANTOINE  JL'CHEHEAU  DUCHESNAY. 


M""  Antoine  Juchereau  Duchesnay,  fils  de  Mr  J.  A.  T. 
Duchesnay  et  de  Dame  F.  de  Lotbinière,  contrairement  à 
son  frère,  Marie-Eustache,  demeura  en  Canada,  où  il 
servit,  d'abord  comme  Enseigne,  et  ensuite  comme  Second 
dans  la  deuxième  Compagnie  des  Canonniers. 

"'Awq  ans  après  la  conquête,  le  12  Août  1765,  il  épousa 
M'"'  Julie-Louise  de  Beanjeu.  Nous  avons  encore  l'acte 
de  son  mariage.  Le      ici  :  "Mariage  fait  par  M^de  Rigau- 
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"  vilh?,  entre  M'"  Antoine  Jucliei'eau  Ducliesnay,  Kcnyer, 
'■'•  Seigneur  de  S'  Rocli,  ci-devant  oiricier  des  troupes  dt^  la 
*•'  marine,  fils  de  M"'  Antoine  Jnchereau  Ducliesnay.  Kck, 
'  Seignenr  d(î  Deanport  et  autres  lieux,  iuicien  Cai)itaint> 
dans  les  troupes,  et  de  Dame  Marie-Fi'ançoise  di;  Lolbi- 
nière  ;  et  Demoiselle  Julie'-Louise  Liénard  de  Beaujeu, 
''  fille  de  M'"  Louis  Liénard  de  Deaujeu,  Ecuyer,  Clie- 
"  valier  de  l'Ordre  de  S'  Louis,  Capilaine  des  troup.  s 
"de  la  marine,  et  de  feue  Dame  Louise-Charlotte 
"  Cugnet,  di.'  Québec,  en  présence  de  François-Joseph 
"  Cugnet,  Seigneur  de  S'  Etienne,  Grand  Voycr  (h-  la 
"  Province,  oncle  de  l'épouse^  de  Dame  Louise-Magde- 
"■  leine  Dusautoy.  veuve  Cugnet,  graiid"mère  de  ré[)Ous(>  ; 
^  de  Michel  Chartier.  Kcnyer,  Seigneur  de  liOlhinière, 
"  d'Allaip"i'l'^  et  antres  lieux,  oncle  de  l'époux,  etc."  De 
ce  maria^.e  ^^c  :A  nés  trois  enfants  :  Antoine-Louis,  Louise- 
FrançoLsC  etJulie-Marguerite.  Après  la  mortde  son  épouse, 
en  1773,  M' Duchcsnay  contracta  un  nouveau  mariage 
avec  M""*  Catherine  Dupré,  fille  do  M''  Jean-Iîaptiste 
le  Comte  Du[)ré  et  <le  Danu»  Catherine  Brouagu(>,  qui,  en 
1773,  donna  son  nom  à  la  cloche  de  Beauport,  dont  elle 
fut  marraine.  Il  était  alors  Seigneur  de  Beauport,  S' Ilocli 
des  Aulnets,  S'  Denis,  Godarville  et  Fossamhault.  Une 
constitution  ayant  été  enfin  accordée  au  pays.  M'  Du- 
cliesnay eut  l'honneur  de  faire  partie  dt;  la  première 
Chambre  d'Assemblée.  Pendant  qu'il  servait  dans  cette 
enceinte  les  intérêts  de  ses  comi)alriotes,  sa  famille  s'était 
multipliée.  Trois  enfants  lui  étaient  nés  de  sou  second 
mariage  :  Jean-Baptiste,  Michel-Louis  et  Henriette. 

Cette  dernière  entra  dans  la  l'amille  de  M''  Blaiichet,  si 
connue  et  si  estimée  à  Québec.  File  épousa  le  I)i-.  F. 
Blanchet,  ^  l'un  des  premiers  médecins  de  son  tem])s,  et 

1  Le  Docleur  Blanclict.quc  la  citi'  de  (^IucIm-c  iv'vciuliqiu'  ù  hoii  droit 
cnniine  luio  di>  ses  illustrations,  l'ut  à  la  lois  un  cflèbro  ïlcdccin  cl  un 
ardent  patriote.  (;ninnie  lioniine  )  oliti(iue,  il  s"op|iosa  de  toutes  ses 
forces,  avec  MM.  Papineau,  Bed.ird,  Vii^er,  Tascliereau,  aux  mesures 
injustes  qui  «levaient  |ii'iver  les  (iaiiadieiisde  leurs  di'oits  les  pluseliers. 
11  a  laissé  plusit.HU's  écrits  qui  tenioigiient  à  la  fois  de  sou  éni.'rgio  et  de 
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pendant  plusieurs  années  membre  de  la  Chambre  d'As- 
semblée. Do  co  mariage  sont  nés  plusiiMirs  enfants  : 
M*^"  Ghaffers,  Hudon,  Poulin,  et  feu  le  Dr.  Denis 
Blanche  t. 

Julie-Marguerite  avait  suivi  une  antre  voie.  Voici,  en 
effet,  ce  que  nous  lisons  dans  les  registres  de  l'Hôpital- 
Général  do  Québec  :  "  Le  14  Mars  17(S4,  est  entrée  Julie- 
"  Marguerite  Juchereau  Duchesnay,  âgée  de  dix-sept  ans, 
"  fille  d'Antoine  J.Diichesnay,  Ecuyer,  Soigneur  de  Beau- 
"  port,  et  de  Dame  Julie  de  Beaujeu.  Elh}  fit  profession 
"  le  14  Mars  1786,  sons  lo  nom  de  S'  Antoine.  Elle  est 
'^  décédée  le  28  Avril  1818." 

Louise-Françoise  devint  l'épouse  de  M""  Gabriel-Elzéar 
Taschereau.  La  famille  Tascherean,  si  répandue  dans  le 
District  de  Québec,  occupe  dans  la  société  un  rang  trop 
distingué,  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  M"'  Thomas- 
Jacques  Taschereau,  originaire  de  Touraine,  et  fils  de  M^ 
Christophe  Taschereau,  Conseiller  du  Roi.  Directeur  de 
la  Monnaie  et  Trésorier  de  la  ville  de  Tours.  Etant  passé 
dans  la  Nouvelle-France,  il  devint  lui-mémo  Trésorier  de 
la  Marine.  En  1736,  il  obtint,  sur  la  rivière  de  la  Chau- 
dière, une  concession  de  trois  lieues  de  front  sur  deux 
de  profondeur,  de  chaque  côté  de  la  rivière.  Ayant  épousé 
Mciie  Glaire  Fleury-d'Eschambault  de  la  Gorgendière,  fille 
de  Mr  Joseph  Fleury-d'Eschambault  et  de  Dame  Claire 
Joliet,  il  en  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1749,  huit  étaient  encore  vivants  :  Joseph,  qui, 
étant  devenu  officier  dans  l'armée,  passa  à  S'  Domingue. 
où  il  mourut  ; — Marie  qui  reçut  le  jour  à  l'Ile  Royale  ; — 


sa  capacité.  Comme  Mi-dccin,  il  fit  lo  plus  grand  honneur  à  sa  pro- 
fession. Apres  de  solidos  études  mé(iicales,  prenant  au  sérieux  l'état 
qu'il  avait  embrassé,  il  demanda  h  la  science,  jointe  à  la  pratitjue,  cotte 
connaissance  approfondie  des  maladies  et  des  remèdes,  sans  laquelle  le 
médecin  est  souvent  plus  nuisible  qu'utile  à  la  société.  Il  esldcmeun"^ 
pour  les  hommes  de  l'art  un  maitn;  à  suivre  et  un  rnodèli'  à  imiter.  Il 
a  trouvé  dans  le  Doyen  do  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université 
Laval,  un  héritier  de  son  savoir  et  de  son  habileté. 
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{jliarlollo,  (jiii,  di;  son  mnriatri;  avec  M''  Coiilcrot,  C;ipi- 
laiiio  L'I  Chevalier  (It!  S'Louis,  eut.  (jualre  onlaiils.  lesijiiels, 
à  la  con([uèlo,  passèrenl  avec  leur  [ivre  en  France  ; — 
Charlolle-Glaire,  (pii,  vrais(Miiblal)lemeut,  ne  se  maria 
point  ;  -Cliarles-Anloiue,  qui,  a])rès  avoir  rempli  à  Québec 
les  foucLious  «.le  Major  et  r(>eu  la  Croix  de  S'  Louis,  passa  en 
France,  où  il  ('?[)i)usa  M'''!*--  Mahut,  laiiuelle,  apri's  la  mort 
de  son  mari,  se  i-elira  en  Toni-aine  ;  —  l*ierr(vl''i'ançois, 
dont  réponse,  M'-i'"  Marie-Anne  Desaulniers,  après  la  mort 
de  son  mari,  arrivée  en  1773,  contracta  un  second  mariage 
avec  l'aïeul  paternel  de  l'Honorable  Juge  Amable  Ber- 
thelot  ; — enfin, Marie-Anue-Louise.  Celte  dernière  se  fit 
Ursuline,  Assistant  un  jour  à  la  NeuvaincdeS'  François- 
Xavier,  à  Montréal,  et  entendant  prêcher  sur  ces  [laroles  : 
Que  ao-t  à  l'/ioiiiuie  tic  gngncv  tout  fiiiiivers^  s'il  vient  à 
perdre  son  dnie  ?  elle  fut  si  touchée  de  ces  paroles  et  des 
l'éllexions  qui  les  accompagnaient,  que,  ne  pouvant  résister 
à  la  grâce  (]ui  la  sollicitait,  elle  quitta  le  monde  et  se  con- 
sacra à  Dieu.  Par  reconnaissance  pour  le  grand  Apôtre 
(les  Indes,  auquel  elle;  se  croyait  redevable  de  celte  faveur, 
elle  [irit  le  nom  de  S' François-Xavier.  Après  avoir  rem[)li, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  d'Assistante,  elle 
devint  Supérieure  de  sa  Communauté  et  en  fut  un  des 
sonli(ms. 

M'"  Gabriel-Elzéar  Taschereau,  frère  des  précédents,  est 
celui-là  même  <iui  épousa  M''"i'  L.-F.  Duchesnay.  Il  était 
resté  veuf  de  M'"«  Mario-Louise-Elizabeth  Bazin,  dont  il 
avait  eu  huit  enfaiits.  De  talents  distingués,  mais  surtout 
d'une  i»iété  éminente.  M''  G.  F.  Taschereau  fut  un  des 
hommes  les  plus  mar(juants  et  les  plus  utiles  de  celte 
époque.  Par  ses  lumières  et  un  dévouement  sans  boi-nes, 
il  tira  les  Ursulines  do  fétat  de  gène  dans  lequel  elles  se 
trouvaient  alors.  Après  avoir  été  lu'omu  au  grade  de 
Colonel  du  deuxième  Bataillon  de  la  milice,  il  fut,  tour 
à  tour,  Conseill(>r  Législatif,  Grand-Voyer  et  Surintendant 
des  Postes.  Il  était  Seigneur  de  S"^  Marie,  Linière,  Joliet, 
etc.,  lorsqu'il  mourut  à  son  Manoir,  le  18  Septembre  1809, 
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laissant  s(^pt  fiifaiils,  (iiiatro  du  [iromior  lit  rt  trois  du 
s(Mon(l.  C'est  C(»lto  belle  génération  qu'il  faut  à  présent 
faire  con  liai  Ire. 

\fciie.  Marie-Louise,  l'ainée  des  filles,  épousa  l'Hono- 
rable J.  O.  Perrault  ',  si  longtemps  Juge,  et  eut,  comme 
il  est  rui)porté  ailleurs,  sejit  enfants:  M*^'  \j.  Linclsay,  C. 
M.  Duehesnay,  K.  H.  nnehesnay.  R.  Kinibcr,  et  .1.  O. 
I^crrauU  de  lanière,  gendre  de  M*  de  Montenack,  b;  seul 
survivant  des  trois  gareons.  Pendant  qm;  Ml-h»?  Marie- 
L<tnisecontra''lail ainsi  mariage.  (iabriel-Klzéar,  son  frère 
aillé,  embrassait  l'état  eeclésiaslique  et  devenait  un  Prêtre 
distingué. 

Tbomas-Pi(.M're-.b)seph,  fn-re  dos  précédents,  fut  appelé 
au  Conseil  Législatif.  Durant  la  guerre  de  181 '2,  il  com- 
niandait  le  premier  Bataillon  de  la  :p.ilice  incorporée, 
d(mt  il  était  Colonel.  Ayant  épousé  M''"«-'  Fran«;oise 
noiiclicr  (Ip  la  lirnère  di.'  Mon  ta  rvi  lie,  il  en  eu  l  sept  enfants  : 
Picrre-Llzéar,  Taiiié,  fit  alliance,  en  lS;Ji.  avec  M'"»* 
Cilliorine-lléuédine  Dlonne,  de  Kamouiaska,  fille  de 
l'Honorable  Amable  Dionne.  et  eut  six  enfants:  Henri- 
Klzéar,  Avocat,  membre  du  ParleiiUMit  l*rovincial,  marié 
à  M'"o  Marie-Antoinette  Harwood,  dont  il  a  trois  (Mifants: 
Elzéar,  Mari(;-Louiso  et  Auguste  ;  Pierre-Adolplie,  Méde- 


I  L'IIniii)!Ml)I('  o.  Pi'iTiiiill  iif  '!(iil  pas  ôtn'  «^oiirondii  avec  M'  Jnso|ili- 
FiMii'jnis  PciTiUilt,  autre  illiislralioii  du  |tays,  el  ddiil  hi  polil-lils,  aiijniir- 
il'liiii  iiKMiibri'  ilii  ParliMiKMil  t^  ^riMidn'  du  Mnlaiin)  (Imiillard,  nous 
donnera  sans  duiilo  la  l)ii);,'raplii('.  M'.I.  K.  I'i-i-imiiH.  ipio  yin'lx'c  i-sl 
fiènî  do  ooiiiplor  au  iiomltro  du  siîs  eiilaiits.  clail  lils  criiii  colùhip  trai- 
tt'ur,  (Ir)iil  liî  coiniiioroo  s'iHnndail  aux  (lulniiios  anglaises  et  à  S» 
Diimiiif^'in».  iK'Vdiir  ù  smi  jiays  jn*ii[ii'a  la  |>asMiiii,  il  mil  l'ail  en  reiivrc 
pour  liiiii;  pnigri'SstM-  l'cdiicalinn,  rn  Ibiidanl  ilo  ccdles  fl  en  piildiaiil 
(les  livres.  On  Ini  doil.  cntr'anlrcs  pnidncliiiiis,  un  Abrégé  dv  l'Ilisloire 
du  Canada,  un  Trnilé  d'Aifricitlliire  conninn»'  imi'  la  SdcirU-  d'Jlorli- 
culluro  d(.'  N(!\v-Y(>rk.  (lonvaincii  ipi'avcc  les  nianiilactnros,  l'a^'ri- 
cultunM'sl  in  souret!  la  |ilus  jV'ccaidi'  du  hicn-ùln'  nuiU-rii'l.  il  s'appli'piii 
ù  la  faire  marcher  de  pair  avee  l'iiislrniliiin.  Dans  ce  l)Ul,  il  elaMil 
des  fermes  modèles  c(  se  mi  en  rapporl  avec  les  |)Ius  célèlires 
a^rronomes  de  rUni<in.  Ili'rilier  di-  son  zèle,  M.  iloseph  Perrault,  après 
avilir  suivi  les  cours  f\o  l'Kenle  Im|)érlalo  de  Orignon,  à  Paris, 
s'i'sl  voué  de  toul  cti-ur  à  la  cause  di;  lAgriculluro,  el  publie,  c!iai|ue 
mois,  dos  bulletins  qui  font  les  délices  des  cultivateurs. 
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cin  à  Québec;  Kiif^ùno-Arllnir,  Avocat;  Gustave,  mort 
jeune  ;  Léonce,  né^jociant  à  Québec,  le(|uel  a  épousé  M'-i'e 
Kufiénie  C.hinic;  Amélie,  épouse  de  M""  Charles  Lindsay, 
Avo  at  à  Québec. — .Ios(>pli-Au(lié,  autre  fils  tle  'riiomas- 
Piorre-.Toseph,  est  Jugo  de  la  (ïour  Sujtérieure  à  Kamou- 
raska,  où  ses  émiuentes  (iiialilé'--.  lui  oiV  concilié  IN^stimo 
générale.— Thomas-Jacques  est  Notaire  et  Shérif  jtour  le 
District  de  Beauco  ;  après  la  mort  de  M"""  Marie-Louise 
de  la  Gorgendière,  sa  première  épouse,  dont  il  avait  eu 
plusieurs  enfants,  entr'autrcs  :  (iuslave,  Notaire,  et  Jules, 
Médecin,  il  contracta  nn  second  mariage  avec  M'"" 
Josepht(;  Massue, «jui  lui  a  donné  It's  suivants  :  Alphonse- 
Kliza,  Mari(.'-Louise,  Thomas,  Jaccpies  et  Henriette. — 
l*ai-mi  les  filhîs  de  Thomas-IMerre-Joseph,  l'um.',  M"" 
Françoise- llaclnd,  éiiousa  M""  Josei>h  -  Paul  Gharlton  ; 
l'autre,  M*"«  Catherine-Zoé,  M""  Charles  Peiilland,  et  a 
trois  enfants  :  Zoé,  Charités  et  un  anli-e. — Ueslaieut  encore 
deu.x  fils:  ils  sont  morts  tous  les  dou.x,  Victor-Henri  en 
18:52,  et  Charles-Philipi.e  en  IHil. 

J<;an-Thomas,  troisiènn?  fils  de  M'  Gal)riel-El7.éar  Tas- 
chereau,  fit  alliance  avec  M*'"  Louise  Panet.  La  famille 
de  celte  Demois«dle  est  trop  avantageusement  connue, 
pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  (|nel(jues  lignes.  Le 
[tremier  des  Panet  rjui  vint  se  ll.xer  dans  la  Nouvelle- 
France,  f\il  M'  Claude  Panet,  Notaire  royal  à  Québec  en 
ITiT.  H  était  fils  de  M""  Nicolas  Pauet,  Caissier  de  la 
Marine  à  Paris.  Ayant  é[»or.sé  M*"«  Louise  Haroh^t,  qu'on 
dit  être  pannite  du  célèl)re  lîedout,  Contre-Amiral  ùc. 
FraïK'e,  il  en  eut  plusieurs  enfants:  Pernard -Claude, 
t|ni  devint  Kvè(ju»>  de  (^uelicc.  ;qirès  M^'  Plcssis  ;  Jacciut  s, 
([ui  fut  pendant  tant  d'années  Curé  à  l'Islet;  six  filles 
tlout  deux  furent  H<*ligii'uses  Ursuiiues  :  Marie-.Vnne  sous 
le  nom  lie  Mèr(^  S'  Bernard,  et  Françoise  sous  le  nom  flo 
Mère  S'  Jacipies,  et  deux  autres  se;  marièi-ent.  Louise 
avec  M""  Besançon,  et  G(>neviève  avec  M'  licBourdais.  Le 
plus  illustre  de  cette  famille,  sans  contredit,  fut,  avec  le 
successeur  du  grand   Plessis,  l'IIonorablu  Jean-Antoine 
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Panet,  promicr  Oratoiir  canadien,  si  célèbre  dans  l'hislDire 
de  nos  Parlements.  Ayant  épousé  M'-""  Loiiise-Pliilippe 
Badelar,  Ml  en  eut  cinq  enfants:  Bernard-Antoine  qui 
devint  Médecin  et  Coronaire  pour  le  District  de  Québec  ; 
Philippe  qui,  lui  aussi,  eut  l'honneur  d'être  Juge  de  la 
Cour  du  Banc  de  la  Reine  ;  Louis,  comme  son  frère, 
fut  a[>pelé  à  siéf^'er  au  Conseil  Léj^islatif  ;  Charles,  Avocat, 
et  naguère  encore  Représentant  pour  h;  Comté  de  Québec. 
I/imique  Demoiselle,  fruit  de  ce  mariage,  fut  l'éponsi.»  de 
Mr  J.  T.  Tast'herean,  lequel,  après  avoir  siégé  pendant 
vingt-sept  ans  au  Parlement  et  avoir  été  fait  Juge,  est 
mort  en  1832.  Les  enfants  issus  de  cette  union  sont  : 
Marie-Louise,  KUsabeth-Susanne,  Jean-Thomas,  Claire- 
Caroline,  Agnès  et  Alc'xandre. — M*"'  Marie-Louise  épousa 
Sir  Randolph  T.  Routh,  R.  C.  B.,  Commissaire-Général 
d(!  l'année  anglaise.  Lady  Routh  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  tète  d'une  b:'lle  famille.  Kdward  John,  M.  A.,  est 
Profess<Mir  à  Cambridge,  en  Angleterre  ;  Thomas-Alfred 
est  OlHcier  de  la  Douane  à  Londres;  Francis-Ah^xander 
est  un  d(!s  riches  négociants  de  Québec  ;  M''""  Lonisc- 
Isabel  s'est  mariée  an  Dr  Charles  Kilkelly,  Médecin  dans 
l'armée  anglaise  ;  Ellen-Adèle  a  épousé  M""  William  Sills, 
Avocat  à  Londres;  Marie-Blanche,  dédaignant  les  faux 
biens  de  la  terre,  est  entrée  au  Couvent  de  Marie  Répa- 
ratrice, à  Londres,  où  elle  a  pris  le  nom  de  Mai-ie  du 
Sanctuaire,  comme  jwur  dire  à  sa  famille  que  c'est  aux 
pieds  de  Marie  qu'elle  prie  pour  les  siens  ;  enfin  Virginie, 
la  pins  jeune,  réside  à  Québec,  aiiprès  de  sa  mère.— 
Snsanne-Elisabeth  est  devenue  l'épouse  do  l'Honorable 
Elzéar  Duchesnay.  dont  il  va  être  parlé  tout-à-l'heiire. 
L'Honorable  Jean-Thomas  Tascherean  est  le  savant  Juge 
de  In  Cour  Supérieure  de  Québec.  Il  avait  d'abord  épousé 
M'"*  Louise-Adèle  Dionne,  aussi  Pille  de  l'Honorable  A. 
Dionne,  dont  il  a  eu  trois  enfants:  H(înri-Thomas,  anjonr- 


I  M'""  Ba'lelard  tHnit  fillo  (li>  M'  Pliilippn-Loiiis-Franrois  Badelarrt, 
Chiruifîii'ii  dans  Ifs  iroupos,  colui-là  mAinnf|\ii  l'iil  l'itisigiio  honneur  de 
pansi'p  le  Général  Moiitculni,  lurs'iu'il  fut  blessé  à  mort  sur  les  Plaines 
d'Abraham. 
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criiui  Avocat  (lisliii};iii'  à  QucIm'c  cl  inaii»'  à  M'"'"  Pncniid 
«loiilil  a  deux  lillis:  Mario-Knji»'iii«>  cl  Maric-Iiida.  Apn'S 
la  nioi'l  (|p  s(m  «'iiDiisf,  il  a  pris,  ni  secondes  noces.  M"'"' 
Jdséiiliiiie  (^ai(»ii,  (llle  du  .Iiijje  Oai'Oii  'de  Qiiélicc,  el  en  a 
trois  enfants  :  .loHeidi-Kdouard,  Antoine-Jean-Tlioinas  cl 
Marie-.los('pliine.  —  Mr  Kl/.éar- Alexandi'c  est  le  prèti'c 
éniincnt,  (jui,  apiès  avoii'  rc(.ii  ses  de},'rés  de  Docteur  à 
Home,  a  rempli  avec  tant  (r(''clat,  piMidant  ces  iltMiiièrcs 
aiiné(>s,  la  charge  de  Recteur  de  lUnivcrsité  Laval,  dont 
il  a  été  la  f,doii'e  et  le  soutien. 

Antoine-Charles,  issu  du  second  mariajie  de  M' G.  K. 
Taschereau,  a  représenté  au  Parlement,  un  grand  nonihi-e 
d'années,  le  Comté  de  Beauce.  De  son  mariage  avec  M»"" 
Louise-Adélaïde  de  la  (lorgendière,  sont  nés  cinq  eiiraiils, 
M*"*  Adèle  avait  épousé  M' .T.  H.  Angers  ;  rnn  et  l'autre 
sont  décédés.  M''"^'  Elmiua,  sdMir  de  la  précédente,  a  fait 
alliance  av(!C  M""  Angers  et  a  i»lusieurs  enfants.  M'H»' 
Hélène  s'est  mariée  avec  son  cousin-germain.  M'"  Louis- 
Achille  Taschereau,  et  est  mère  aussi  de  plnsicnirs enfants  : 
Hélène-Odile,  George,  Richard  et  Anna. — George-Louis, 
également  du  second  lit,  avait  épousé  M'Hp  Malhiot.  dont 
il  a  eu  trois  enfants:  Louis- Achille  (jiron  vient  de 
nommer,  George-Gahriel  et  Adèle,  actmdlement  épouse 
du  Dr  Blanchet.  —  Louise-Julie,  sœur  des  précédents, 
unit  son  sort  à  celui  du  D""  Hichard-Achille  Portier,  de 
S'f  Marie.  Leurs  enfants  se  sont  alliés  aux  familles  De- 
lonne  et  Simard,  si  just«îment  appréciées. 

Mais  revenons  à  la  famille  Juchereau.  Après  avoir 
utilement  servi  son  pays,  particulièrement  pendant  les 
années  1775  et  177G,  et  avoir  fortifié  le  courage  de  ses 
compatriotes  dans  les  lutt(^s  i»olitiqu(^s  qui  marquèrent 
toute  cette  époque,  Mr  J.  Duchesnay  finit  paisiblement 
ses  jours  à  son  Manoir  de  Heauport,  en  1800.     H  laissait, 
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1  L'Honornble  R.  E.  Ciiron,  une  dos  ^,'loires  do  Québec,  ainès  avoir 
rempli  les  fonctions  do  l'n'mier  Miigisliat  do  cfiUc  elle,  uvoir  (Ht'  Pré- 
sident de  la  Société  de  S»  .Inan-Baplisto  ni  Oratour  de  la  Cliaiubrc,  est 
devenu  un  des  savants  Juges  de  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine. 


l^ 


n  ^  ,.^ 


221 


L\  rAMii,r,K  JiJcirKnKAij  nncirF<:sNAY. 


M  • 


'  .1 


il 

!l 


oulro  Ips  Dcmoisollcs  dniil  on  a  p.'irlc,  |>liisi(Mirs  fils  (|ui 
(levaient  l'aire  brilUîr  le  nom  de  Jiielicn.'aii  iriiii  éclat 
nouveau. 

Vï"    ANTOINK-r.Ol  19   JlCUKnKAU    UL'CIIKSNAV. 

M""  Antoine  Louis  Jueliereati  Dnrlipsnay,  fils  aîné  de 
M""  A.  J.  Duchesnay  et  de  Dame  .1.  L.  deHeanjen,  après 
avoir  représenté,  i-onjointenient  ave(^  Mr  Franeeis  Iluof, 
lu  Comté  appelé  alors  llanispliire,  et  plus  kird  celui  de 
Portueuf,  devint  nienilm»  du  Conseil  Léuislatif  d'abord, 
et  ensuite  du  (iOus«!il  KxécutU'.  Lors  des  (d>sè  jues  du 
Duc  de  Hicliniond,  si  trisleinent  eujporlé,  il  l'ut  «ni  des 
porteurs  du  i)oèle,  comme  on  peut  le  voir  jtar  les  journaux 
de  répoi}ue. 

Pendant  que  l'Honorable  A.  L.  Diicliesnay  parvenait 
ainsi  aux  premières  cbarf^es  de  l'Klat  et  jouissait  des  lion- 
neurs  attachés  à  sa  haute  position,  ses  frères  ne  res- 
taient pas  sans  gloire.  Jean-Bapliste,  l'un  d'eux,  plus  connu 
sous  le  nom  duCluîvalier  Duchesnay,  étant  entré  dans  le 
soixantième  de  Ligne  ,  avait  été  fait  Oilicier  de  son 
régiment.  Après  avoir  épousé  en  Angleterre  M'^""  Kliza 
Joncs,  de  Gosport,  il  était  revenu  en  Canada,  où  il  pos- 
sédait la  Seigneurie  de  S'  Rocli  des  Aiilnets.  Lorsque 
survint  la  guerre  dtî  1812,  il  fut  mis  à  la  tète  d'une  Com- 
pagnie de  Voltigeurs,  (ju'il  commanda  avec  la  plus  grande 
distinction.  Pour  honorer  sa  valeur  et  récompenser  son 
mérite,  le  Gouverneur  le  nomma  Aide-de-(]an)p  Pro- 
vincial, place  qu'il  occupa  jus(|u'à  sa  mort,  arrivée  en 
1833.  En  1828,  lorsqu'il  était  Lispecteur  des  Milices  avec 
MM.  de  Bollefeuille  et  Hériot,  il  reçut  les  compliments 
les  plus  flatteurs  de  Lord  Dalhousio  sur  le  point  de 
repasser  en  Angleterre  :  "  Le  Gouverneur  en  chef,  est-il 
"  dit  dans  l'Ordre  du  2  Avril,  croit  plus  particuliènmient 
"•  de  son  devoir  de  remaniuer  que  le  Lieutenant-Colonel 
"  Chevalier  Duchesnay  a  présenté  d'excellents  dia- 
"  grammes  de  chaque  bataillon  sous  son  inspection,  sans 
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*'  niicmi  frais  i»niir  \o  sn-virc  public.  Sou  Ivxct'llrnrc  Ich 
"  rc^'anlc  corniiic  iiiic  addition  inr'ririisc  à  rtn*  drposco 
•'  dans  le  Hun-an  de  l'Adjudaul-Cicurral,  afin  (pi'ou  puissi' 
"  y  avoir  recours  eu  tout  Iciups."  Michel-Louis,  l'irrc  du 
prcctMlcnf,  aprt's  avoir  cf.'al('iucul  servi  dans  le  soixauliriun, 
l'ut  aussi  uu  des  héros  de  (îhàleau^Miay.  (louuue  l'Aide- 
(le-Cauip  Provincial,  il  counuaudait  uuh  ('()nipa<;iiie  d(« 
Volti^M'urs,  sous  les  ordres  do  M'  de  Salalterry,  dont  il 
avait  épousé  la  soMir.  Pailaut  de  ses  habiles  évtdutinns 
à  la  tèt«'  de  c«^  Coi'j)S  iumiortcd,  et  dt;  celles  de  sou  frère, 
l'auteur  de  la  lirlution  ilc  In  Ixihiillf  ilc  ChdifiniipKn/  dit; 
*'  Les  deux  Capitaines  Duchesuay  S(^  sont  ^'i-audeuient 
"  distingués  dans  le  coniniaudeujeut  de  leurs  Conipa<;uies 
'•  respectives,  en  exécnlanl  jdusieurs  niouveuieuts  dilli- 
"  cilcs  avec  autant  de  sau^'-fi-oid  et  de  jirécision  rpTen  un 
"  jour  de  parade."  Nommé  plus  lard  Surintendant  des 
Sauvages  et  Déimté-.\dju(laut-(jiéuéral  des  Milices  pour  le 
lias-Canada,  il  déploya  dans  ce  double  poste  t(»ules  les 
ressources  qu'on  devait  attendre  de  sa  longue  expéiienc»; 
et  de  ses  talents  incontestables.  La  mort  vint  le  fra[>per  au 
moment  où  il  pouvait  rendre  encore  de  grands  services. 
Il  fut  enlevé  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son 
Age,  et  inhumé  àS'« Catherine.  De  son  mariage  avec  M«'"e 
Hermine  de  Salaberry,  sont  nés  plusieurs  enfants  : — An- 
toine Juchereau  Dncliesnay,  Seigneur  de  Godarville  et 
de  Fossambault,  qui,  ajirès  avoir  rei»résenté  en  Chambre 
le  Comté  de  Portneuf  en  1858,  a  été  élu  Conseiller  Légis- 
latif pour  la  Division  LaSalle  ; — Me"*  Hermine,  qui,  comme 
il  est  dit  ailleurs,  épousa  l'Hon"'*  Roch  de  S'  Ours,  membre 
du  Conseil  Législatif  avant  l'Union  des  deux  Canadas,  et 
depuis  Shérif  de  Montréal; — M*"*  Henriette,  épouse  dii 
Colonel  J.  E.  Campbell,  de  S«  Hilaire,  récemment  encore 
Major  du  septième  Hussards,  et  Compagnon  du  Très- 
Honorable  Ordre  Militaire  du  Dain  ; — M'"'"  Amélie,  dé- 
cédée en  1835  et  inhumée  à  S"-' Catherine  ; — M«"eCm.Q[iny^ 
épouse  du  Lieutenant-Colonel  William  Ermatinger,  le- 
quel, comme  le  rappelle  si  bien  M' William  CofTm  dans  sa 
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récente  publication,  a  fait  le  plus  grand  honneur  au 
Canada  par  ses  brillants  services  en  Espagne  ; — Charles, 
qui,  après  avoir  épousé  Me"e  H.  Bradburry,  de  Boston, 
est  mort  en  1857  ; — Philippe,  qui  est  entré  dans  la  famille 
de  l'Honorable  Charles  Wilson,  Conseiller  Législatif,  Com- 
mandeur de  l'Ordre  de  S^  Grégoire  le  Grand,  en  épousant 
Meiie  Marguerite  Wilson,  sa  nièce  ; — et  enfin,  Auguste, 
qui,  après  avoir  fait  alliance  avec  M«"e  Marie-Angélique 
Heney,  fille  de  M"*  Heney  si  connu  comme  homme  de 
lettres,  est  mort  en  1862,  sans  laisser  d'enfants. 

De  son  côté,  M'  A.  L.  J.  Duchesnay  avait  épousé  M*'-' 
Marie-Louise  Fleury  de  la  Gorgendière.  De  ce  mariage 
sont  nés  trois  fils  et  une  fille  :  Antoine-Narcisse,  Charles- 
Maurice,  Elzéar-Henri  et  Sophie.  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  eu  1825,  Antoine-Narcisse  devint  Seigneur  de 
Beauport.  Quoique  très-jeune,  lors  de  l'invasion  amé- 
ricaine, il  prit  les  armes  et  servit  sous  son  oncle  avec  la 
bravoure  d'un  vétéran.  Il  est  mort  après  s'être  établi,  et 
a  laissé  plusieurs  enfants. — Charles-Maurice  a  professé 
comme  avocat  ;  il  est  mort,  ainsi  que  M'"*  Claire  Perrault, 
son  épouse.  M*"*  Sophie,  après  avoir  contracté  mariage 
avec  le  Colonel  Gugy,  est  morte  à  Montréal  en  1841  et  a 
été  inhumée  à  Beauport. — Elzéar-Henri  a  été  élu  membre 
du  Conseil  Législatif  deux  fois  ;  la  première,  en  1856,  et 
la  seconde  en  1862,  pour  la  Division  de  Lauzon.  Ayant 
d'abord  épousé  M*"*  Julie  Perrault,  fille  du  Juge  Perrault, 
dont  il  a  été  parlé,  l'Honorable  E.  H.  J.  Duchesnay  a  eu 
trois  enfants  :  M'"'  Amélie,  la  seule  survivante,  est  mariée 
à  Mr  Lindsay.  Après  la  mort  de  son  épouse,  il  a  contracté 
un  second  mariage,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avec 
M*"»  Elisabeth-Susanne  Taschereau,  fille  de  l'Honorable 
J.  F.  Taschereau,  et  a  eu  six  enfants  :  Henri  qui  a  embrassé 
la  carrière  du  Barreau,  Maurice,  Marie-Louise,  Corinne, 
Agnès  et  Edmond. 
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•  Que  d'autres  familles  se  glorifient  de  s'être  fait  un  nom, 
celles-ci  dans  le  négoce,  celles-là  sur  les  champs  de  bataille, 
d'autres  dans  les  lettres  ;  la  gloire  de  la  famille  de  Gaspé 
est  de  s'être  signalée  dans  tous  les  genres.  Alliée  aux 
Couillard,  aux  Juchereau,  aux  Tilly,  aux  Villiers,  aux 
Galifet,  aux  Lanaudière,  aux  de  Beaujeu,  cette  famille 
a  de  tout  temps  tenu  un  des  premiers  rangs  dans  le  pays. 
D'elle  sont  sortis  plusieurs  Conseillers  remarquables,  des 
olFiciers  distingués,  des  écrivains  du  premier  ordre.  L'un 
d'eux,  le  Chevalier  de  Gaspé,  était  chargé  de  garder  les 
portes  de  Québec,  pendant  que  le  Chevalier  Benoist  rem- 
plissait à  S'  Jean  une  mission  non  moins  importante. 
Après  avoir  parlé  de  la  famille  de  l'un,  il  convient  donc 
de  parler  de  la  famille  do  l'autre. 

I»  CHAULIÎS  AUBERT,  SIEUR   DE  LA  CHESNAYE. 

Avant  de  prendre  le  nom  de  Gaspé,  cette  famille  portait 
celui  d'Aubort  de  la  Chesiiaye.  Le  premier  de  ce  nom 
qui  vint  s'établir  dans  la  Nouvelle-France,  vers  1655,  fut 
M""  Charles  Aubert,  Sieur  de  la  Ghesnaye.  Il  était  fils  de 
\r  Jacques  Aubert,  Sieur  de  la  Chesnaye,  Ingénieur  des 
fortifications  de  la  citadelle  d'Amiens,  et  de  Dame  Marie 
Goupy,  dont  un  des  frères,  après  avoir  accompagné  dans 
ses  voyages  le  célèbre  Beslain  d'Esnambuc,  de  concert 
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avec,  IcsSicurs  Jean  Dupont,  Lioutenant-Coloiicl,  Drouaiii, 
Capitaiiio,  etc.,  et  avoir  pris  possession  do  la  Martinique 
on  \(j'.\ï),  était  devenu  Lieutenant  du  Roi,  en  1640,  à  S' 
Cliristoplie.  S'étant  fixé  à.  Québec,  il  s'appliqua  au  com- 
merce et  devint  en  peu  de  temps  un  des  plus  riches  négo- 
ciants de  cette  ville.  Il  eut  à  la  fois  plusieurs  vaisseaux 
sur  mer. 

Se  voyant  à  la  tète  d'une  grande  fortune,  et  désirant  se 
rendre  utile  au  pays  en  faisant  de  nouveaux  établisse- 
ments, M""  de  la  Ghesnaye  demanda  et  obtint  de  la  Com- 
pagnie des  Indes, dont  il  était  l'Agent  principal,  une  con- 
cession de  terre,  sur  la  Rivière  du  Loup,  d'une  lieue  et 
demie  de  front,  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur. 
Suivant  les  sages  règlements  passés  alors  et  qui  ont  été 
remis  en  vigueur  de  nos  jours,  cette  concession  lui  fut 
accordée  à  la  condition  qu'il  ferait  commencer  les  défri- 
chements dans  l'espace  de  deux  ans,  après  que  l'arpentage 
aurait  été  fait  et  les  limites  de  la  terre  tracées.  C'était  en 
1673.  Doux  ans  après,  il  obtint  pour  ses  enfants,  Antoine 
et  Angélique,  une  nouvelle  concession,  sur  la  rivière 
S'  Jean,  de  trois  lieues  de  front,  de  chaque  côté  de  la  ri- 
vière Madouaska.  Enfin,  en  1689,  s'étant  associé  à  d'autres 
négociants,  en  vue  d'exploiter  la  pèche  dans  le  golfe 
S'  Laurent,  le  long  du  Blanc-Sablon,  il  demanda  et  obtint, 
de  concert  avec  eux,  une  étendue  de  terre  de  trois  lieues 
de  front,  et  autant  dans  l'Ile  de  Terreneuve. 

C'est  alors  qu'étant  devenu  un  des  hommes  les  plus 
importants  de  la  Colonie,  il  fut  revêtu  de  la  charge  de 
Conseiller  au  Conseil  Souverain  de  Québec.  L'estime  de 
ses  concitoyens  ne  l'avait  pas  élevé  trop  haut.  Un  vaste 
incendie  ayant  consumé,  en  1682,  toutes  les  maisons  de 
la  Basse-Ville,  excepté  la  sienne.  M''  de  la  Chesnaye  fit 
voir  en  cette  circonstance  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dévoue- 
ment et  de  patriotisme  dans  son  cœur,  et  combien  il  avait 
l'âme  grande  et  généreuse.  "  Voyant,  dit  la  Sœur  Juche- 
"  reau,  Religieuse  de  l'IIôtel-Dieu,  qu'on  n'avait  pu  rien 
"  sauver  de  toutes  les  marchandises  dont  les  magasins 
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"  étaitMit  remplis,  et  qu'on  avait  perdu  plus  de  richesses 
"  en  une  seule  nuit  que  tout  le  Canada  n'en  possédait, 
"  plusieurs  années  ensuite,  il  épuisa  ses  fonds  pour  prêter 
"  à  tout  le  monde,  de  manière  qu'il  n'y  avait  aucune  mai- 
"  son  dans  le  quartier  qui  ne  lui  fût  redevable." 

Une  si  noble  action,  jointe  à  tant  d'autres,  ne  pouvait 
rester  sans  récompense.  Aussi  le  grand  Roi  qui  avait 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  le  bien  qui  se  faisait  dans 
la  Nouvelle-France,  n'eiit  garde  de  la  laisser  dans  l'oubli. 
Il  s'empressa  d'accorder  à  M''  de  la  Chesnaye  des  lettres 
de  noblesse.  "  L'attention  particulière  que  nous  avons 
"  toujours  donnée,  dans  les  occasions,  à  récompenser  la 
"  vertn,  dans  quelque  état  qu'elle  se  soit  rencontrée,  est- 
"  il  dit  dans  ce  document  (jui  mérite  de  passer  à  la  posté- 
''  rite,  nous  a  porté  à  donner  des  marques  de  notre  estime 
"  et  de  notre  satisfaction,  non-seulement  à  ceux  de  nos 
"  sujets  qui  se  soiU  distingués  dans  l'épée  et  dans  la  robe, 
"  mais  encore  à  ceux  qui  se  sont  attachés  à  soutenir  et  à 
"  augmenter  le  commerce  •  c'est  ce  qui  nous  a  convié  à 
"  accorder  des  lettres  de  noblesse  aux  uns  et  aux  autres, 
"  et  à  faire  passer  à  leur  postérité  les  marques  de  la  con- 
''  sidération  que  nous  avons  pour  eux,  afin  de  reconnaître 
''  leurs  services,  de  renouveler  leur  émulation,  et  d'enga- 
"ger  leurs  descendants  à  suivre  leurs  traces.  Et  comme  on 
''  nous  a  fait  des  relations  très-avantageuses  du  mérite  du 
"  Sieur  Aubort  de  la  Chesnaye,  lils  du  Sieur  Aubert, 
"vivant  Intendant  des  fortifications  de  la  ville  et  cita- 
"  délie  d'Amiens,  et  des  avantages  considérables  qu'il  a 
"  procurés  au  commerce  du  Canada,  depuis  l'année  1655 
"  qu'il  y  est  établi,  nous  avons  cru  que  nous  devions  le 
"  traiter  aussi  favorablement,  d'autant  plus  qu'ayant 
"  formé,  par  notre  édit  de  l'année  1664,  une  nouvelle 
"  Compagnie  au  dit  pays,  pour  la  propagation  de  la  Foi, 
"  l'augmentation  du  commerce  et  l'établissement  des 
"  Français  du  dit  pays  et  des  Indes,  il  a  fait  avec  succès 
"  des  établissements  pour  la  dite  Compagnie,  sous  notre 
"  autorité,  jusqu'à  la  réunion  du  dit  pays  à  notre  do- 
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"  maino,  dans  laquelle  Compaf^nie  il  a  travaillé  avec 
"  beaucoup  do  succès  ;  il  a  même  employé  des  sommes 
"  très(;onsidérables  pour  le  bien  et  l'augmentation  de  la 
"  Colonie  et  particulièrement  pour  le  défrichement  et  la 
''  culture  d'une  granùe  étendue  de  terre,  en  divers  éta- 
"  blissements  séparés,  et  à  la  construction  de  plusieurs 
"  belles  maisons  et  autres  édifices;  il  a  suivi  les  Sieurs  de 
•'  la  Barre  et  Denonvilli!,  ci-devant  Gouverneurs  et  nos 
''  Lieutenants-Généraux  du  pays,  dans  toutes  les  courses 
"  de  guerre  qu'ils  ont  faites,  et  dans  toutes  les  occasions 
"  il  s'est  exposé  à  tous  les  dangers  et  adonné  des  marques 
"  de  son  courage  et  de  sa  valeur,  et  notamment  dans  les 
'•^  entreprises  (jne  ces  deux  Lieutenants-Généraux  ont 
"  formées  contre  les  Iroquois  et  les  Sonnontouans,  nos 
"  ennemis,  dans  le  pays  desquels  il  prit  possession,  en 
''  notre  nom,  des  principaux  postes  etdu  fort  des  Iroquois, 
"  ainsi  que  de  toutes  les  terres  conquises  par  nos  armes  ; 
"  il  a  eu  un  de  ses  fils  tué  à  notre  service,  et  les  aînés  de 
"  cinq  qui  lui  restent  y  servent  actuellement  et  se  sont 
"  déjà  distingués  au  dit  pays.  A.  ce  causes,  voulant  user 
"  envers  le  dit  Sieur  (le  la  Ghesnaye  des  mêmes  faveurs 
"  que  nous  accordons  à  ceux  de  son  mérite,  de  notre 
"  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous 
"  l'avons  annobli  et  aanoblissons  par  ces  présentes, 
"  signées  de  notre  main,  ensemble  ses  enfants  nés  et  à 
"  naître  en  légitime  mariage,  que  nous  avons  décorés  et 
"  décorons  du  titre  de  noblesse,  de  telle  sorte  qu'ils 
"  puissent  acquérir  et  posséder  tous  Fiefs  et  terres  nobles, 
''  et  jouir  de  tous  les  honneurs,  prérogatives  et  privilèges, 
"  franchises,  exemptions  et  immunités  dont  jouissent  les 
"  autres  nobles  de  notre  Royaume.  Donné  à  Versailles, 
"  au  mois  de  Mars  de  Tan  de  grâce  1093,  et  de  notre 
"  règne  le  cinquantième.  (Signé)  Louis." 

M""  de  la  Ghesnaye  survécut  neuf  ans  à  cet  acte  qui  le 
distinguait  aux  yeux  de  ses  contîiloyens  et  assurait  à  ses 
enfants  une  place  à  part  dans  la  société.  Il  mourut  à  Québec 
le  25  Septembre  1702,  et,  par  un  acte  d'humilité  qui  l'ho- 
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norc,  voulut  t;tro  inlnimé  dans  le  cinietiorc  de  l'Hôtol- 
Dicu,  à  cùlé  des  jiuuvit'S.  M""  de  la  ClifsUvnyo  était  dans  sa 
soi-xantc-douzii'mo  année  quand  il  décéda.  Il  avait  é[iousé 
on  premières  noees,  le  G  Janvier  1G()4.  M""''  Calherine- 
Gertnule  Couillard,  sœur  de  Marguerite,  dont  l'illustre 
Clianiplain,  Fondateur  de  Québec,  avait  été  parrain,  et  fille 
de  Mr  GuillaunieCouillard  ',  Sieur  de  lEpinay,  etde  Dame 
Guillelmette  Hébert,  les  premiers  (jui  aient  liabité  le  pays 
et  d'où  sont  sorties  tant  dhouorables  familles  canadiennes. 
Son  épouse  étant  morte  cette  même  année,  après  lui  avoir 
donné  un  fils  qui  décéda  à  vingt  et  un  ans,  M""  de  la 
Gbesnaye  contracta  un  uouveau  mariage  avec  M'"*' Louise 
Juchoreau  de  la  Ferlé,  fille  de  M''  Jean  Juchereau,  Sieur 
de  la  Ferté,  dont  il  a  été  parlé  plus  liant,  (;t  de  Dame  Marie 
Giflard,  fille  du  premier  Seigneur  de  Deauport.  Cette 
nouvelle  union  ayant  encore  été  brisée  par  la  mort, 
quelques  années  après.  M"'  de  la  Chesnaye  épousa  en 
troisièmes  noces,  le  11  Août  1G80,  M*-'""  Marie-Angélique 
Denis  de  la  Ronde,  de  la  célèbre  famille  Denis  dont  les 
membres,  propriétaires  de  plusieurs  Fiefs,  se  sont  per- 
pétués dans  le  pays  el  ont  illustré  leur  nom  sur  les  champs 
de  bataille,  sous  les  noms  de  Denis  de  la  Ronde,  Denis 
de  Bonaventure  et  Denis  de  Morampont.  A  la  tète  d'un 
faible  détachement,  le  Chevalier  Denis  de  la  Ronde  atta- 
qua le  Colonel  Mark  à  Port-Royal  et  le  contraignit  à  aban- 
donner la  place.  Un  autre,  Mr  Charles  Denis  de  Vitré, 
appartenant  à  la  même  famille,  devint  Conseiller  à  Québec 
en  1675.  Originaires  de  Touraine,  les  Denis  de  la  Ronde 
étaient  venus  dans  le  pays  dans  le  but  de  se  vouer  à  la 
conversion  des  Sauvages,  et  plusieurs  d'entre  eux  tom- 
bèrent sous  le  fer  de  ces  barbares,  entr  autres  le  frère  de 
M*"'  Gabriellequi  se  fit  Religieuse-Hospitalière  à  Québec, 
sous  le  nom  de  l'Annonciation.    Par  ce  mariage  avec 

1  Suivant  lo  Journal  de  rinslruclion  Publique,  c'est  de  ce  vénérable 
patriarctit;  que  descend  la  famille  Couillard,  si  répandue  et  si  estimée 
dans  le  District  de  Montréal,  où  elle  est  alliée  aux  familles  Wilson, 
de  Lery,  etc. 
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Meiio  Denis,  Mr  do  la  Ghnsnayc  devint,  aussi  bien  que  M' 
d'Eschambault,  bcan-fivre  de  M""  de  Ramezay,  Gouverneur 
de  Montréal.  M**  de  la  Gbcsnaye  siirvéeut  onze  ans  à  son 
mari,  étant  morte  le  7  Novembre  1713.  De  ces  divers 
mariages  sont  nés  un  grand  nombre  d'enfants:  François, 
Pierre,  Louis,  Ignace  et  Charlotte,  du  second  lit  ;  Marie- 
Anne-Catherine,  Marguerite-Angélique,  Antoine,  Fran- 
çoise, Joseph,  Jacques,  Louis,  Françoise-Charlotte,  Fran- 
çois et  Marie-Angélique,  du  troisième  lit.  Il  faut  en  dire 
un  mot. 

M'"  François  Aubert,  Sieur  de  More,  ainsi  appelé  en  mé- 
moire de  son  grand-père,  devint,  comme  son  père,  membre 
du  Conseil  Supérieur  de  Québec.  En  IG93,  au  mois 
d'Avril,  il  épousa  M^'e  Anne-Ursule  Denis  de  la  Ronde, 
fille  de  Mr  Pierre  Denis  de  la  Ronde  etde  Dame  Catherine 
Le  Neuf.  De  ce  mariage  sont  issus  six  enfants:  Charlotte- 
Catherine,  Ignace-Gabriel-François,  Marie-Ursule,  Pierre, 
Louise-Barbe  et  Ignace-Gabriel.  Ce  dernier  épousa,  le  27 
Novembre  1730,  M^''^  Marie-An ne-Josephte  de  l'Estrin- 
guent,  fille  de  M'  Alexandre-Joseph  de  l'Eslringuont, 
Sieur  de  S'  Martin,  et  de  Dame  Madeleine-Louise  Juche- 
reau,  veuve  de  M""  Louis  de  Montéléon,  et  en  eut  une 
fille,  Charlotte,  qui  épousa,  en  1757,  le  Comte  Marie  Luc, 
Marquis  d'Albergati-Véza,  fils  du  Comte  Fabien  d'Al- 
bergati  etde  Dame  Ange  Bondy,  celui-là  même  que  nous 
avons  vu  servir  comme  officier  sous  le  Chevalier  Bonoist, 
alors  Commandant  au  fort  de  la  Présentation.  Après  la 
mort  de  son  épouse,  arrivée  le  28  Janvier  1709,  M'  F, 
Aubert,  Sieur  de  More,  se  remaria  en  secondes  noces,  en 
17H,  avec  Meiie  Marie-Thérèse  Gayon  de  Lalande,  fille 
de  M'  Pierre  Gayon,  Sieur  de  Lalande,  du  Diocèse  de 
Bayonne,  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  Seigneur  de 
l'Ile  Mingan,  et  de  Dame  Thérèse  Juchereau.  De  ce 
second  mariage  sont  nés  neuf  enfants  :  François,  Ignace- 
Augustin,  Marie-Louise,  Pierre-F'rançois,  Marie-Thérèse, 
Joseph,  Barbe-Thérèse,Claire-Agathe  et  Madeleine-Louise. 
Cette  dernière  devint  l'épouse  de  Mr  AmableCôme-Joseph, 
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Sieur  do  S'  Aigiio,  officior  ù  l'Ilo  Royale.  M'"  Auliert  pré- 
céda dans  la  tombe  sou  épouse,  (jui  déeéda  an  mois  de 
Mai  17IUS.  Deux  aus  avaut  de  uiourir,  celte  Dauie  avait 
obtenu,  sur  la  rivière  de  la  Ghau(liér(?,  une  couccssiou  de 
terre  de  deux  lieues  do  frout  sur  deux  de  profondeur. 

M""  Louis  Aubort,  Sieur  du  Forillon,  frère  consau^^Miiu 
de  M""  F.  Aubert,  Sieur  de  More,  épousa,  au  mois  de  No- 
vembre 170-2,  M«"«  Barbe  U-Neuf  de  la  Vallière,  fille  de 
Ml"  Michel  LuNtuif  de  la  Vallière,  Sieur  de  Beaubassin,  et 
de  Dame  Denis.  Pendant  ce  tem[)s,  Charlotte,  leur  unique 
S(Dur  do  père,  attirée  par  les  charmes  de  la  vie  religieuse, 
disait  adieu  au  monde  et  entrait  chez  les  Sœurs  llosiiita- 
lières  de  Québec,  ouvrant  ainsi  la  route  à  celles  de  sa 
famille  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  la  suivre.  Queliiues 
autres  passèrent  eu  Louisiane  et  aux  îles  d'Améri(iue, 
oùilsreuiplireut  des  charges  importantes  et  firent  honneur, 
au  noui  de  la  Ghesuaye. 

M""''  Marie-Anne  Aubert  de  la  Ghesuaye,  fille  aînée  de 
Mr  G.  de  la  Ghesuaye  et  de  Dame  Denis  do  la  Ronde 
contrairement  à  sa  sœur  Marguerite-Angélique,  qui,  en 
173G,  devenait,  dans  le  Gloitre,  la  digne  émule  do  Char- 
lotte, et  à  l'exemple  de  Françoise  qui  épousait  M'"  Paul 
LeMoyne  de  Maricourt,  et  ensuite  Mr  Josué  de  Bois-Ber- 
thclot  de  Beaucourt,  ainsi  qu'il  est  rapporté  ailleui's,  con- 
tractait mariage,  le  14  Janvier  1G97,  avec  le  Marquis  de 
Galifetde  S'  Gastin  \  fils  de  Pierre,  Marquis  de  Galifet  de 
S'  Gastin,  et  de  Dame  Marguerite  de  Bonfils.  La  noblesse 
dos  Galifet  remonte  au  treizième  siècle.  Le  Marquis  de 
Galifet,  père  du  mari  de  M^'ie  de  la  Ghesuaye,  était  mort 
en  1690,  laissant  huit  enfants.  Joseph,  le  cadet,  qualifié 
noble  et  illustre  Seigneur,  d'abord  Lieutenant  dans  le 
régiment  de  Picardie,  ensuite  Capitaine  dans  celui  de 
Champagne,  fut  fait  Capitaine  d'une  Compagnie  franche 


1  Originaire  du  Dauphiné,  la  famille  do  Galifet  existe  toujours  en 
France.  Ses  armoiries  sont  :  do  gueules,  au  chevron  d'argent,  accom- 
pagné de  trois  trèfles  d'or.  Sa  devise  est  :  Bien  faire  el  laisser  dire. 
C'est  celle  qu'il  convient  le  plus  souvent  d'adopter. 
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de  la  marine  et  devint  Commandant  de  l'Ile  à  la  Tortne. 
Kn  IGOS,  il  fut  élevé  au  post(5  du  Gouverneur  do  l'Ile  de 
S"  Croix  et  nommé  Commandant  des  Colonies  françaises 
du  Cap  et  côtes  S'  Domin^Mie,  où  M""  I;,Miace  de  la  Gorgeii- 
dière  remplit  si  longtemps  les  fonctions  d'Ordonnateur, 
do  Commissaire  de  la  marine  et  de  Commissaire  des 
guerres.  Il  mourut  à  Paris,  le  20  Mars  1700.  Par  sou 
testament,  en  date  du  23  Mai  1702,  il  ordonnait  que 
tous  ses  biens  d'Amérique  et  d'Europe  fussent  vendus, 
afin  qu'avec  le  prix  on  achetât  des  pro[»riélés  en  Pro- 
vence, dans  le  Comtat  Vénaissin.  François,  son  fn-rc, 
troisième  fils  du  Marquis  de  (ialifet,  et  époux  de  Mdie 
de  la  Chcsnaye,  d'abord  Capitaine  en  108H,  Major  à 
Québec  en  1092,  devint  Lieutenant  du  Roi  à  Montréal,  " 
le  23  Mai  1099,  reçut  la  Croix  de  S»  Louis  le  15  Mai  170ô, 
et  enfin  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  le  5 
Mai  1710.  Etant  repassé  en  France  en  1717,  il  fut  appelé 
au  commandement  do  l'Ile  à  la  Tortue  et  des  Colonies 
françaises,  à  S'  Domingue,  en  remplacement  de  son  frère, 
et  fut,  comme  lui,  Gouverneur  de  l'Ile  de  S"-'  Croix. 

IJo  PIERRE  AUBERT,  SIEUR  DE  GASPÉ. 

M'  Pierre  Aubert,  Sieur  de  Gaspé,  était  le  deuxième 
fils  de  Charles  Aubert  et  de  Dame  L.  Juchereau  do  la 
Ferlé.  Dès  1095,  on  le  voit  signer  avec  Marie-Catherine, 
sa  sœur  :  Pierre  Aubert  de  Gaspé^  de  même  que  son  frère 
aîné,  François,  signait  en  1700  :  François,  Sieur  de  Mille- 
vaches,  et  Louis,  son  frère  cadet  :  Louis,  Sieur  du  Forillon, 
à  cause,  sans  aucun  doute,  des  Fiefs  de  ce  nom,  passés 
dans  la  famille.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  lors  les  De  la 
Chesnaye  ne  portèrent  plus  d'autre  nom  que  celui  de 
Gaspé.  Ayant  épousé,  le  19  Septembre  1099,  M*"*  Jacque- 
line-Catherine Juchereau,  fille  de  Nicolas  Juchereau, 
Sieur  de  S'  Denis,  et  de  Dame  Marie-Thérèse  Giffard, 
M'  P.  de  Gaspé,  à  l'exemple  de  son  beau-père  et  du  grand- 
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pore  do    son    épouse,  s'appluiua    au   dt-frichomonl   des 
lerres. 

Déjà,  on  parlantd(!  M""  GifTanl,  Sieur  do  Roauport,  nous 
avons  viKjuo  co  grand  rolonisahnir,  aux  proniioi's  Agos  du 
pays,  avait  olttonu,  sur  la  rivièi'o  S'  Charles,  d'inuncnscs 
terres,  ai  que,  pour  les  livrer  plus  proinptenient  à  la  eul- 
lure,  il  était  allé  chercher  dans  h;  Perche  un  renfort  de 
liras  ;  que,  de  retour  en  Canada,  il  avait  hàti  une  maison 
convenable  sur  sa  SeigucMirie,  av(!c  une  Chapelle,  et  avait 
obligé  ses  C(Misit;iires  à  en  faire  autant.  A  sa  mort,  arrivée 
eu  1GG8,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  quatre  grandes  conces- 
sions, tant  à  Beauport  (|u"à  Montmorency  et  à  Tadousac. 
Afin  de  no  pas  laisser  tomber  son  œuvre,  il  avait  partagé 
ses  biens  entre  Josopli,  son  fils,  et  les  Juclien;au,  ses 
gendres,  ([ui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  devinrent  seuls 
maîtres  de  ce  riche  domaine.  Se  j(i([uaut  d'une  noble  ému- 
lation, M"^  de  Gaspé  entreprit  j)lusiours  travaux.  Son 
épouse  étant  morte  sur  ces  entrofait(!S,  il  épousa  au  Manoir 
do  Beauport,  le  3  Octobre  171  l,M'"*  Angélique  LeGardeur, 
fille  do  Mr  Noël  LeGardeur  de  Tilly  '  et  de  Dame  Made- 
leine Boucher.  Co  nouveau  mariage,  loin  de  le  détourner  de 
ses  occupations  accoutumées,  ne  fit  que  les  favoriser.  Etant 
allé  se  fixer,  en  effet,  à  S'  Antoine  de  Tilly,  propriété  de 
sa  nouvelle  épouse,  il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  s'efforçant  de  mettre  ses  terres  en  valeur  et  de  rendre 
labourables  celles  qui  ne  Tétaient  pas  encore.  Le  mérite 
de  Mr  de  Gaspé,  en  agissant  ainsi,  fut  d'autant  plus  réel, 
qu'il  eut  plus  de  difficultés  à  surmonter,  et  que  le  pays 
devait  par  la  suite  retirer  de  plus  grands  avantages  do  ses 
travaux.  Pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  faut  se  reporter 

1  Un  des  descendants  de  ceUe  illustre  fumille,  le  Comte  do  Tilly, 
ctait  Vice-Amiral  de  France,  au  moment  où  le  Comte  de  Soulanges  et 
M'  de  Senneville,  Chefs  d'Escadre,  allaient,  victimes  innocentes  de  la 
révolution  française,  porter  leur  tète  sur  l'échafaud,  en  même  temps 
que  Louis  XVL  Que  d'autres  noms,  également  honorables  et  chers  au 
(>anada,  nous  jiourrioiis  retrouver,  si  le  temjis  et  les  documents  ne  nous 
faisaient  défaut  !  Presque  à  chaque  i)age  de  l'Histoire  de  France  et  des 
Colonies,  on  rencontre  des  Canadiens-Français  glorifiant  ainsi  leur 
ancienne  patrie. 
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.111  If'm[)S  où  il  vivait  cl  so  raiiftchT  l(>s  diviM-s  phasos 
[lar  Icsiiiiclli's  passa  la  .\(tiiv('lli!-l''raii('('.  Piiinilivi'inciil, 
coiinnc  il  est  dit  aillciii's,  les  ("(tiiccssioiis,  laites  sur  les 
deux  l'ivos  du  S' Ijaiui'iii,  avaient  pour  liut,  en  douiiant 
naissance  à  iU'A  Paroisses  roliéi'S  onsenibli»  par  des  com- 
munications faciles,  de  former  comme  nin;  ceiiUnre  >1e 
protection  (jui  di.'vait  assurer  la  sécui'ilù  dvi  pay,'.  Ces 
concessions,  si  elles  étaient  bien  exploitées, d'  vaieutétrc, 
en  outre,  une  source  dtî  richesses  jtonr  ceux  anx(iuels 
elles  étaient  accordées  et  pour  les  lial)itants  (jni  vieu- 
di'ai;Mit  s'y  fixer.  Mallieurensenient,  absorbés  par  les 
guerres  fjn'il  fallut  soutenir  contre  les  Iroquois  d'abord 
ot  (Misnite  contre  les  Colonicîs  an},'laises,  les  Seign<}urs,  à 
q>iel([ii(^s  excej)tions  pri's,  ne  purent  réaliser  ([uvn  partie, 
soit  les  j:rands  desseins  de  Louis  XIV  et  de  l'Intendan  , 
Talon,  soit  leurs  propres  intentions  à  eux-mêmes.  Do  là 
l'état  de  gèn(!  dans  le([U(>l  so  trouvèrent  la  plnpai't  dos 
grands  propriétaires  au  moment  de  la  con([uêto.  Ayant 
négligé  leurs  propres  aifairospour  le  service  du  Roi  et  la 
défense  du  Canada,  ils  so  virent  dans  la  nécessité,  pour 
so  soutenir,  de  recourir  à  la  munificence  royale.  Les  des- 
cendants do  ces  hommes  illustres,  au  moins  ceux  qui 
n'ont  ]»as  été  évincés  iujuslemiMit,  ont  pu  seiils  profiter 
dos  grands  domaines  qui  leur  avaient  été  légués,  en  met- 
tant la  dernière  main  à  des  entreprises  que  leurs  pères 
avaient  eu  le  mérite  de  commencer.  M^  de  Gaspé  fut  de 
ceux  qui  purent  laisser  à  leurs  enfants  une  terre  passa 
blemont  cultivée.  C'est  là,  dans  un  des  démembrements 
de  la  Seigneurie  do  S*  Antoine  do  Tilly,  que  l'un  dos  des- 
cendants do  cet  homme  en  tropronant  applique  aujourd'hui 
son  zèle,  non  plus  à  l'exploitation  des  terres,  mais  à  la 
sanctification  de  ses  compatriotes. 

Après  une  vie  si  sagement  employée,  M^de  Gaspé  mou- 
rut à  S'  Antoine  de  Tilly,  le  20  Mai  1731.  Son  épouse  se 
retira  alors  à  Québec,  où  elle  décéda  le  16  Juin  1752,  à 
l'âge  do  soixante-neuf  ans.  De  leur  mariage  sont  nés  sept 
enfants:  Angélique,   Ignace-Philippe,    Marie-Charlotte, 
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l'icrrc-Josi'ith.  Hinlir,  ('hiirlotl('-.los('pli  «'t  Jean  Rapt iste. 
M'iii;  Anj^i'liijuc,  l'aliu'c,  à  l'oxciuplo  de  ses  tunto»  Cliar- 
lotU'  et  Marit'-Aii^'t''li(im',  so  fit  Hcli^'iciiso  ot  entra  à 
rnôl»'l-I)i(Mi  (lo  (^iiéhcc,  où  elle  aciieva  sa  sainte  vie  In 
'2'2  Novembre  I7'.i;{.  I.,'s  antres  se  fixèrent  dans  le  monde. 

III"  iGNAeK-i'ini.n'PE  de  oasi'é. 

Mr  Ifinace-I^lii lippe  de  daspé,  fils  aîné  de  Mr  P.  de 
Gaspé  et  de  Dame  A.  LeGardenr  de  Tilly,  fut  nn  des  pins 
Itrillants  officiers  de  son  tenii»s.  Né  en  ITli,  le  5  Avril, 
après  avoir  servi  comme  Enseigne  en  second  en  173'J  et 
comme  Knseij^no  en  pied  en  I7ii,  il  fnt  fait  Lientenant 
en  1741),  et,  sept  ans  après,  reçnt  le  brevet  de  Capitaine. 
Sa  vie  militaire  est  trop  intéressante,  pour  que  nous  ne  la 
rapitelions  [)as  en  peu  (!(>  mots, 

M''  de  Gaspé  entra  pour  la  première  fois  dans  les  troupes 
en  17'27  et  servit  dans  les  garnisons  jusqu'en  17;}5.  A 
cette  épo(]ue,  il  fut  détaclié  pour  faire,  sons  les  ordres  de 
M""  de  Noyelle,  la  campagne  contre  les  Renards,  tribus 
sauvages  que  lesGolonicîs  Anglaises  excitaient  sans  cesse 
contre  h.'s  Français.  Quatre  ans  après,  en  compagnie  du 
Chevalier  Benoist  récemment  arrivé  de  France,  il  suivit 
le  Baron  de  Longuenil  siu*  les  bords  du  Mississipi,  dans 
son  ex[.édition  contre  les  Natchoz  et  les  Ghicachas  ^  Au 
retour  do  cette  camjtagne,  il  jiassa  à  Micliilimakinac,  où 
commandait  M'  de  Verchères,  fils  de  l'illustre  Capitaine 


1  On  aimera  sans  doute  à  conr.aitre  les  noms  de  ceux  qui  firent 
]iarlio  d(j  C(;lto  ox|ii'diti(iii.  Los  voici  ;  on  los  retrouvera  (Micoro,  au 
iiKinionl  dos  luUos  supit^iiios  :  Le  Hamn  do  Loii^'uouil,  Cdminandant  ; 
M''  de  Celoroii,  Ca|iilaiiio;  M'  Sahreviiis  de  Hleiiry,  M''du  Vivier,  M'' de 
Vassan,  Lieutenants  ;  lùisoigiios  :  MM.  LoVorrior,  de  S'  Pioi're,  de  la 
Corne  du  Breuil,  de  Porlneul'  (Major).  Hichardville,  de  Viilicrs,  de 
Lery  ;  Gudols:  de  Boleslro,  Bonoisi,  do  8'  Ours,  de  Varonnes,  Denis 
do  la  Houdo,  do  la  Noue,  de  (launos,  de  Gaspé,  do  la  Frenière,  Car-  * 
quovillo,  Nivorville,  JoTicuire,  d(.'  RojienliLriiy,  Marin,  Ilortel  do  Hoau- 
Lassin,  de  Montosson,  Juinonville,  Douât,  Dailleul,  Daindiaidl,de  Lino, 
Rcjuvillo  do  Cliambly,  Lanyis,  Myrville,  Houvillo  Tavonet,  de  Sol,  de 
l'Epiuay,  de  ViUiers. — M'"  de  Cannes  l'ut  blessé  ,  MM.  Ilurlel  deChaiuLly 
et  Ilerlel  Tuvenet  restèrent  en  Louisiane. 
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de  ce  nom,  et  propriétaire  des  Seigneuries  de  Verclières. 
11  y  demeura  trois  ans,  faisant  sans  cesse  des  courses  sur 
le  pays  ennemi.  M'"  de  Ramezay  ayant  été  chargé  en 
17'U),  par  Mr  de  Beanliarnois,  alors  Gou'.erneur,  d'aller 
porter  secours  aux  Acadiens,  M^  de  Gaspé  fit  partie  de 
l'expédition  et  se  trouva  an  siège  d'Annapolis.  Une  attaque 
contre  Grand-Pré,  dans  les  Mines,  où  commandait  le 
Colonel  Noble,  ayant  été  résolue  l'hiver  suivant,  l'intré- 
pide officier  s'otfrit  à  Mr  de  Villiers  qui  se  trouvait  à  la 
tête  de  trois  cents  hommes.  Pour  atteindre  l'ennemi,  il 
fallait  faire  le  tour  de  la  Baie  de  Fondy  et  parcourir  au 
moins  soixante  lieues  de  pays  à  travers  les  neiges  et  les 
broussailles.  Sans  s'eifrayer  ni  de  la  distance  ni  de  la  dif- 
ficulté des  ciiemins,  cette  poignée  de  braves  se  mit  en 
marche,  raquettes  aux  pieds.  Arrivée  sur  les  onze  heures 
du  matin  devant  les  retranchements  anglais,  elle  com- 
mença un  feu  des  plus  vifs  qu'elle  continua  jusqu'à  trois 
heures  d'après-midi.  A  ce  moment,  le  Colonel  Noble 
tomba  percé  de  coups  et  sa  garnison  fut  forcée  de  capi- 
tuler. La  perte  de  Louisbourg  était  vengée. 

Après  avoir  été  employé  en  1750  à  élever  un  fort  sur  la 
rivière  S'  Jean,  et  y  avoir  commandé  pendant  plus  de  deux 
ans,  W  de  Gaspé  était  monté,  pendant  l'hiver  de  1753, 
à  la  Belle-Rivière,  où  divers  établissements  avaient  été 
projetés  et  où  commandait  W  de  Beaujeu.  Sur  ces  en- 
trefaites, on  apprit  le  sort  qui  venait  d'arriver  à  M'"  de 
Jumonville,  et,  de  plus,  on  sut  par  des  éclaireurs  que, 
pour  se  fortifier  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  le  Colonel 
Washington  avait  élevé  sur  la  Monongahéla  le  fort 
Nécessité.  Aussitôt,  Mr  de  Villiers,  le  vainqueur  du 
Colonel  Noble,  est  dépéché  pour  aller  attaquer  cet  autre 
Colonel.  M''  de  Gaspé  l'avait  suivi  dans  la  précédente  ex- 
pédition, il  le  suivit  encore  dans  celle-ci.  Le  détachement 
se  composait  de  six  cents  Canadiens.  A  son  approche, 
l'ennemi  se  replia  dans  ses  retranchements,  protégés  par 
six  pièces  d'artillerie.  Sans  s'inquiéter  du  feu  de  ces  bat- 
teries, les  Canadiens  fondent  sur  l'ennemi,  et,  après  un 
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combat  de  dix  heures,  l'obligent  à  poser  les  armes. 
Washington  était  vaincu  et  expiait  ainsi  par  sa  défaite  la 
mort  donnée  à  M""  de  Jumonville.  C'est  peu  de  temps 
après  cet  exploit  mémorable  que  M""  de  Gas[>é  fut  fait 
Capitaine. 

Il  venait,  de  concert  encore  avec  Mr  de  Villiers,  de  cou. 
vrir  le  fort  de  Niagara,  et  ensuite  de  prendre  le  (îonmian- 
dement  du  fort  St.  Frédéric,  lorsqu'on  1758,  au  moment 
où  il  était  nommé  Capitaine  des  portes  à  Québec,  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  à  Carillon,  pour  y  comman- 
der sous  la  conduite  de  M'  de  Montcalm.  Tout  le 
monde  connaît  les  détails  de  cette  grande  bataille,  si 
bien  décrite  par  M'"  Garneau  dans  son  Histoire  du  Canada^ 
et  si  parfaitement  reproduite  par  M''  LeMoine  dans  ses 
Maple  Leavcs.  M^  de  Gaspé  y  commandait  les  milices 
canadiennes ,  avec  M""  de  S'  Ours  et  plusieurs  antres 
ofïiciors  de  mérite,  et  ne  contribua  pas  peu  au  résultat  de 
cette  lutte  gigantesque,  où,  suivant  Mr  Dussieux,  trois 
mille  cinquante-huit  Français  triomphèrent  de  seize  à 
vingt  mille  Anglais.  Là,  comme  au  fort  George,  payant 
de  sa  personne,  on  le  vit  à,  la  tète  de  sa  Brigade  donner 
l'exemple  du  plus  grand  san^-froid  et  de  la  plus  intrépide 
valeur.  Après  la  victoire  de  Carillon,  M""  de  Gaspé  resta 
dans  le  fort  avec  deux  piquets  de  troupes  de  la  marine, 
et  de  là  se  rendit  à  l'Ile  aux  Noix,  où  il  passa  la  fin  de 
l'année  1759. 

Pendant  que  le  Capitaine  de  Gaspé  tenait  garnison  à 
l'Ile  aux  Noix,  de  grands  événements  qui  devaient  avoir 
un  triste  retentissement  dans  la  suite  des  âges,  s'étaient 
passes  :  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  avait  été  perdue, 
et  Québec  était  tombé  aux  mains  des  Anglais.  Il  s'agissait 
do  reprendre  cette  ville.  M'  de  Lévis,  successeur  du 
Général  Montcalm  dans  le  commandement  des  troupes, 
vint  donc  offrir  le  combat.  L'issue  en  fut  telle  qu'on 
devait  l'attendre  d'une  armée  qui  avait  à  venger  son 
honneur  et  qui  eût  reconquis  le  pays,  s'il  ne  fût  entré 
dans  les  desseins  de  la  Providence  d'en  décider  autrement. 


l'I  : 


i 

1 

i 

! 

i 

1 

l;l 


M 


240 


LA  FAMILLE  DE  GASPÉ. 


La  victoire  de  Sainte-Foye  resta  comme  le  dernier  trophée 
des  armes  françaises  en  Amérique  ^  Mr  de  Gaspé  y  com- 
mandait les  Grenadiers,  formés  dos  troupes  de  la  Colonie, 
en  remplacement  de  M""  Denis  de  la  Rondo,  qui  était  tombé 
au  plus  fort  de  la  miMée.  Après  s'être  distingué  à  la 
tranchée  pendant  dix-huit  jours,  le  siège  ayant  été  levé, 
Mr  de  Gaspé  se  retira  à  d'Eschambault  avec  ses  Gre- 
nadiers. Ainsi  finit  pour  ce  guerrier  une  carrière  qui 
n'avait  été  marquée  que  par  d'éclatants  succès.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis, 
au  mois  de  Mars  1761, 

Longtemps  auparavant,  le  30  Juin  1745,  Mr  de  Gaspé 
avait  épousé  Meiie  Marie-Anne  Coulon  de  Villiers,  fille  de 
M'  Nicolas  de  Villiers  et  de  Dame  Angélique  Jaret  de 
Verchères.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  quelques  parti- 
cularités du  beau  fait  d'armes  que  nous  venons  de  toucher 
tout  à  l'heure,  et  qui  a  rendu  immortel  le  nom  des  Villiers, 
En  1 754,  au  mois  de  Mai,  comme  il  a  été  rapporté  ailleurs, 
contre  toutes  les  lois  reçues  entre  nations  civilisées.  M'' 
de  Jumonville,  au  moment  où  il  faisait  lire  la  sommation 
qui  enjoignait  aux  colons  anglais  d'évacuer  le  territoire 
français ,  avait  été  entouré  et  percé  de  coups.  Son 
escorte,  composée  de  trente-quatre  hommes,  avait  été 
tuée,  ou  faite  prisonnière.  Pour  venger  un  pareil  attentat 
commis  contre  le  droit  des  gens,  en  môme  temps  que  pour 
chasser  les  Virginiens  de  la  vallée  de  l'Ohio,  M''  de  Con- 
trecœur, Commandant  au  fort  Duquesne,  avait  envoyé 
M' de  Villiers,  frère  de  la  victime,  avec  le  détachement 
que  nous  avons  dit.  La  commission  donnée  à  ce  brave 
officier  était  ainsi  conçue  :  "  Il  est  ordonné  au  Sieur  de 
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t  On  peut  voir  dans  Jacques  et  Marie,  ouvrage  émouvant  dû  à  la 
plume  de  M"'  N.  Bourassa,  el  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des  lutte? 
et  des  malheurs  des  Acadiens,  et  à  attacher  une  flétrissure  indélébile 
au  front  des  bourreaux  de  celte  nation  inlbrlunée,  une  description  des 
plus  saisissantes  de  la  bataille  de  S"  Foye.  Justes  aperçus,  pointures 
vives,  rien_n'y  manque.  Le  reste  du  livre  est  de  même  vigueur.  Do 
semblables  productions  honorent  un  recueil  tel  que  la  lievue  Cana- 
dienne. 


f'f  i 


LA  FAMILLE  DE  GASPÉ. 


241 


pour 
Gon- 


"  Villiers,  Capitaine  d'Infanterie,  de  partir  incessamment 
"  avec  le  détachement  français  et  sanvajie  que  nous  lui 
"  confions,  pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis.  Nous 
"  lui  ordonnons  de  les  attaquer,  s'il  voit  jour  de  le  faire, 
''  de  les  détruire  même,  pour  châtier  l'action  inouïe 
"  qu'ils  ont  commise.  S'il  ne  trouvait  plus  les  Anglais  et 
''  qu'ils  se  fussent  retirés,  il  les  poursuivra  autant  qu'il 
"  le  jugera  à  propos  pour  l'honneur  des  armes  du  Roi. 
''  Et  dans  le  cas  où  ils  se  seraient  retranchés,  et  qu'il  lui 
"  serait  impossihle  de  les  attaquer,  il  ravagera  leurs 
'^  bestiaux  et  lâchera  de  s'emparer  de  leurs  convois. 
"  Malgré  l'indignité  dont  ils  se  sont  rendus  coupables, 
'•  nous  recommandons  au  Sieur  de  Villiers  d'éviter  toute 
"  cruauté,  autant  qu'il  sera  en  son  pouvoir.  S"il  peut  les 
'•  battre  et  nous  venger  de  leur  mauvais  procédé,  il  déla- 
"  chera  un  de  leurs  prisonniers  pour  dire  à  leur  Com- 
"  mandant  qu'il  aura  la  paix  s'il  veut  renoncer  à  ses  pré- 
"  tentions  et  nous  renvoyer  nos  prisonniers.  Il  ne  laissera 
''  pas  ignorer  que  nos  Sauvages  sont  indignés  de  leur 
"  action.  Pour  tout  le  reste,  nous  nous  en  rapportons  à 
"  la  prudence  de  M""  de  Villiers.  Fait  au  camp  Duquesne, 
"  le  28  Juin  1754.    (Signé)  Contrecoeur." 

L'issue  du  combat  fut  telle  que  nous  l'avons  rapportée. 
"  Nous  pourrions  venger  un  assassinat,  dit  M' de  Villiers 
"  à  Washington  :  nous  ne  l'imitons  pas."  Alors  fut  signée 
la  Capitulation  qui  dût  singulièrcnient  humilier  le 
futur  chef  de  l'Indépendance  américaine.  En  voici  les 
termes  ;  nos  voisins  pourront  l'insérer  dans  leur  histoire  : 
"  Capitulation  accordée  par  M''  de  Villiers,  Capitaine 
"  d'Infanterie,  Commandant  des  troupes  de  Sa  Majesté 
"  très-Chrétienne,  à  celui  des  troupes  aîiglaises  actucl- 
''  lement  dans  le  fort  Nécessité,  construit  sur  les  terres 
''  du  domaine  du  Roi.  Ce  5  Juillet  1754,  à  huit  heures 
"'  du  soir.  Comme  notre  intention  n'a  jamais  été  de 
''  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre 
"  deux  princes  amis,  mais  seulement  de  venger  l'assassinat 
"commis  sur  l'un  de  nos  officiers,  porteur  d'une  som 
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"  mation,  et  sur  son  escorte,  comme  aussi  crempècher 
"  tout  établissement  sur  les  terres  du  Roi,  nous  voulons 
"  bien  accorder  grâce  à  tous  les  Anj,dais  qui  sont  dans  le 
"  dit  fort,  aux  conditions  suivantes  : 

"  Art.  I. — Nous  accordons  au  Commandant  anglais  la 
"  permission  de  se  retirer  avec  toute  sa  garnison  et  de 
"  s'en  retourner  dans  son  pays,  et  lui  promettons  d'eni- 
"  pêcher  qu'il  lui  soit  fait  auciuie  insulte. 

"  Art.  II. — 11  lui  sera  permis  d'emporter  tout  ce  qui 
"  lui  appartient,  à  l'exception  de  rartilleiie  que  nous 
''  nous  réservons. 

"Art.  III. —  Nous  lui  accordons  les  honneurs  de  la 
"  guerre,  permettant  à  ses  troupes  de  sortir  tambour 
"  battant,  avec  une  pièce  de  canon,  afin  de  lui  prouver 
"  par  là  que  nous  les  traitons  en  amis. 

"Article  IV.  —  Aussitôt  les  articles  signés  de  part  et 
"  d'autre,  ils  amènei'ont  le  pavillon  anglais. 

"•  ArL  V.— Demain  à  la  pointe  du  jour,  un  détachement 
"  français  fera  défiler  la  garnison  et  prendra  possession 
"  du  fort. 

"  Art.  VI. — Les  Anglais  n'ayant  plus  ni  chevaux,  ni 
"  bœufs,  pourront  mettre  leurs  eiîéts  en  lieu  de  sûreté, 
"  sous  la  garde  de  quelques  olficiers,  en  tel  nombre 
"qu'ils  voudront,  pourvu  qu'ils  donnent  leur  parole 
"  d'honneur  de  ne  plus  travailler  à  aucun  établissement 
"  dans  ce  lieu,  ni  en  deçà  des  hauteurs  des  tenes,  et  ils 
"  seront  libres  de  venir  les  chercher  lors(|u'ils  auront 
"  leurs  chevaux. 

"  Art.  VII. — Gomme  les  Anglais  ont  en  leur  possession 
"  un  officier,  deux  cadets,  et  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
"  faits  dans  l'assassinat  du  Sieur  de  J  union  ville,  et  qu'ils 
"  promettent  de  les  renvoyer  sous  bonne  escorte  jusqu'au 
"  fort  Duquesne,  MM.  J.  Wambram  et  R.  Stobo,  tous 
"  deux  Capitaines,  pour  sûreté  de  cet  article,  nous  seront 
"  remis  en  otages,  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  Canadiens  et 
"  Français. 

"  Nous  nous  obligeons,  de  notre  côté,  à  donner  escorte  et 
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'•  ;i  recoiifliiii-f  on  sùroté  les  doux  ofTiciors  qui  s'(Migagent. 

à  ramonor  h^s  Français  dans  doux  mois  et  demi,  au 
"  plus  tard. 

''  Faildonl)le  sur  un  dos  postos  do  notre  bloeus,  ce  jour 
"  et  an  ([U(!  dessus.  iSigué)  James  Magkay,  George  Wash- 

'•  INT.TON,  GOUI.ON  DE  Vu.MERS." 

M'  do  Gaspé,  on  demandant  la  main  de  M*"*  do  Villiers, 
n'avait  doue  pu  s'allier  à  une  famille  plus  recomman- 
dahle.  Lorsqu'eut  lieu  C(î  mariage,  il  était  d<n'enu  Seigneur 
de  S'  Jean  Porl-Joli.  Une  coupable  négligence,  plus 
[tréjudiciable  encore  aux  G<Misitaires  qu'au  Seigneur, 
s'étant  introduite.  M""  d(^  Gaspé  fit  rappeler  l'Ordonnance 
qui  enjoint  an\  habitants  de  payer  les  arrérages  des  cens 
et  rentes,  et  d'exhiber  les  contrats  de  concession.  Voici 
un  extrait  de  la  pièce  qui  en  fait  foi  :  ''  Vu  les  contrats 
''  du  Sieur  d(>  Gaspé,  ensemble  les  règlements  du  Conseil 
*'  du  1 1  Mai  MITG,  et  tout  considéré  :  nous  avons  ordonné 
''  et  ordonnons  que  les  habitants  de  Port-.Toly  aient  à 
''  payer  à  leur  dit  Seigneur  tous  les  arrérages  des  cens  et 
"  rentes  qu'ils  lui  doivent,  depuis  la  date  de  leurs  contrats, 
"  attendu  que  leurs  terres  étant  bornées  depuis  1725,  ils 
'•  n'ont  plus  de  raisons  de  se  dispenser  de  payer;  et  pour 
"  ceux  qui  n'ont  point  de  contrats,  ils  seront  tenus  de  lui 
"  en  fournir  et  passer  une  expédition  incessamment,  et, 
•'  en  outre.',  tiendront  ïou  et  heu  sur  leurs  terres,  ainsi 
"  qu'il  est  ordonné  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roi  ; 
''  pour  ce  à  fiuoi  satisfaire  nous  leur  accordons  un  nouveau 
"•  délai,  passé  lequel,  nous  déclarons  réunies  au  domaine 
''  du  Sieur  de  Gaspé  les  terres  de  ceux  qui  n'auront  point 
"  tenu  feu  et  lieu,  après  qu'il  en  aura  fait  tirer  la  pro- 
"  fondeur  à  leurs  frais  et  dépens.  Fait  à  Québec,  le  21 
"  Février  17;H.  (Signé)  Hocql'art." 

Après  avoir  donné  tous  ses  soins  pour  nu?ttre  sa  Sei- 
gneurie sur  un  bon  pied,  M""  de  Gaspé  termina  sa  vie,  le 
19  Juin  1787,  à  l'âge  de  soixanle-et-dix  ans.  De  son 
mariage  avec  M'-i'«  de  Villiers  sont  nés  six  enfants  :  Marie- 
Anne-Angélique,  Pierre- Ignace,  Geneviève,  Ignace,  Marie- 
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Anne  et  Pierre-Ignace. — Marie-Anne-Angéliqne  épousa, 
le  14  Juin  1778,  Mr  Michel  Portier. — Geneviève,  après 
s'ôtre  mariée  à  M'  Michel  Bailly  de  Messein,  fils  de  Mr 
François-Augustin  Bailly  et  de  Dame  Marie-Anne  de 
Goutin,  famille  ijui  a  donné  au  Diocèse  de  Québec  M«'  G. 
Bailly,  Evoque  de  Capse,  est  morte  à  S'  Thomas,  le  25 
Décembre  1834. 
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IV"*   PIERRE-IGNACE  DE  GASPÉ. 

M""  Pierre-Ignace  de  Gaspé,  fils  aine  du  précédent,  fut, 
comme  son  père.  Seigneur  de  S' Jean  Port-Joli.  Ayant 
été  appelé  alors  au  Conseil  Législatif,  il  en  fut  un  des 
membres  les  plus  utiles,  si  ce  n'est  par  de  pompeux  dis- 
cours, au  moins  par  la  sagesse  de  ses  votes. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  services  importants 
qu'il  rendit  dans  cette  enceinte,  il  faut  se  reporter  en 
arrière  de  plusieurs  années  et  se  rappeler  le  temps  où  il 
vivait.  A  la  vérité,  le  pays  n'était  plus  sous  le  régime 
militaire  qui  avait  donné  lieu  à  tant  d'abus  criants  ; 
après  avoir  été  supprimées  d'une  manière  tyrannique, 
les  lois  françaises,  grâce  à  d'énergiques  réclamations, 
avaient  été  de  nouveau  remises  en  vigueur;  le  catho- 
licisme n'était  plus  autant  Tobjet  d'une  haine  sauvage  ; 
l'Ostracisme  si  prononcé  contre  les  Canadiens  avait  perdu 
beaucoup  de  sa  rigueur  primitive.  Les  événements  qui 
venaient  de  se  passer  à  nos  portes  et  jusque  sur  le  terri- 
toire canadien,  la  conduite  surtout  si  loyale  et  si  ferme 
du  peuple  et  de  ses  chefs,  étaient  pour  beaucoup  dansées 
changements.  Mais  que  d'efforts  encore  à  faire  avant  d'ob- 
tenir une  égale  justice!  Le  commerce  était  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  les  terres  étaient  en  partie  acca- 
parées aussi  bien  que  les  places;  l'éducation  était,  comme 
aujourd'hui,  une  question  brûlante  ;  la  langue  française 
elle-même  était  également  devenue  un  sujet  d'altercation. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  peuple  canadien  était  encore 
debout,  mais  sa  nationalité  était  gravement  exposée.    Il 
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fallait  donc  de  l'énergie,  de  la  prndence  et  de  la  persévé- 
rance ponr  sauver  cotte  épave  qui  avait  échappé  à  tous 
les  désastres.  On  en  montra.  C'est  cette  conduite  à  la  fois 
(ligne  et  courageuse  qui  assure  aux  Bédard,  aux  Plessis, 
aux  Papineau,  aux  Vigor,  aux  Parent,  aux  Taschoreau  et 
à  tant  d'autres,  une  place  à  part  dans  l'histoire.  Nouveaux 
O'Gonuell,  ils  ont  combattu  pour  la  patrie  avec  une 
vigueur  et  une  ténacité  qui  durent  faire  tressaillir  dans 
la  tombe  leurs  glorieux  ancêtres.  Dans  la  mesure  de  ses 
forces,  Mr  de  Gaspé  appuya  toujours  les  sages  niosures^et 
défendit  la  bonne  cause.  C'est  là  sa  gloire. 

Pendant  que  M""  de  Gaspé  se  livrait  à  ces  travaux  utiles, 
ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en  France  se  couvraient  de 
gloire,  en  défendant  la  cause  du  bon  droit.  L'un  d'eux, 
devenu  Chef  de  Légion  ',  voyant  arriver  sous  les  murs  du 
Château  plusieurs  bataillons  armés  de  piques,  dans  le  but 
de  protéger  le  Roi,  mais  en  réalité  pour  l'intimider 
jusque  dans  son  propre  palais,  ne  craignit  pas  do  s'exposer 
à  la  colère  de  ces  forcenés.  C'était  le  10  Août  1702.  Il  les 
contraignit  à  laisser  leurs  canons  dans  la  cour  du  Château 
et  les  fit  passer  sur  la  terrasse,  située  sur  le  bord  de  la 
Seine,  à  une  certaine  distance  des  Tuileries.  Mais  que 
pouvait  le  dévouement  le  plus  généreux  contre  un  peuple 
en  délire,  (jui,  comme  une  mer  en  fureur,  se  déchaînait 
contre  son  Roi  ?  Après  avoir  rempli  ses  devoirs  au  dehors, 
M'  de  la  Chesuaye  voulut  h;  remplir  au  dedans.  Il  rentra 
donc  dans  le  palais.    La  famille  royale  était  alors  dans  la 


1  D'après  le  grand  ouvrage  do  M"'  Mortimor  :  Histoire  de  la  Teneur. 
d'où  nous  avons  tiré  lous  ces  dolails,  la  Garde  Nationale,  nniivelleintMil 
constiUif'o,  se  composail  de  six  Légions,  dont  chacune  avait  un  Com- 
Miaiidaiit  jiarticulier,  (jui,  à  lourde  rôle,  remplissait  les  Ibnctions  de 
Connuamiant  Général.  Ces  six  ciiefs  étaient:  MM.  Mandat,  de  la 
Ctiesnaye,  IJouillard  de  Blair,  Aclocipuî.  Pinon  et  Roniainvilli('rs.  Voici 
l'ordre  que  reijut  pour  sa  part  M''  de  la  Gliesnaye  ;  "  Nous,  odiciers 
*'  niunicii)aux,  requérons,  en  verlu  do  la  loi  contre  les  attroupenients, 
'<  donnée  à  Paris  le  3  Août  1791,  M^  de  la  Gliesnaye,  Gliof  de  Légion, 
"  Gominandant  Général  de  la  Garde  Nationale,  de  prêter  le  secours  des 
"  troupes  de  Ligne  et  de  la  Gendarmerie  nationale,  nécessaire  pour 
"  repousser  l'attroupement  qui  menace  le  Château,  et  de  repousser  la 
"  force  par  la  force." 
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Cliaiiihi'f^  (lu  Conseil,  où  le  Roi,  avoc,  ses  Ministres,  déli- 
bérait sur  (^0  (fu'il  y  avait  à  faire,  fl  pouvait  èli-c;  six 
heures  du  matin.  (Iraignant  qne  h;  fer  des  Marseillais  ne 
surprit  ses  enfants  dans  leurs  lits,  la  Reine  les  avait  fait 
lever  et  liabilliM'  Il  n'y  avait  dans  co,  moment  autour 
d'ell(>  (fue  la  princesse  de  Lamballe,  la  princesse  de  Ta- 
niiti',  M""  Tour/(M  et  sa  lllle.  I^a  municipalité  était  repré- 
senté)^ pai"  deux  de  ses  miMTihres,  et  le  Département  jtar 
1(^  Pi()cureiii--Syndic  et  deux  Administrateurs. 

M""  de  la  Chesnaye  avait  à  peine  pris  place  près  de  la 
Reine.  )[n(>  la  multitude,  qui  s'était  organisée  pendant  la 
nuit,  au  son  lugubre  dn  tocsin,  débouchait  par  toutes  les 
rues  à  la  fois  sur  la  place  du  Garrousid  en  colonnes 
serrées,  traînant  ave(;  tdb?  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre.  En  un  instant  les  portes  du  palais  sont  (Mifoncéos 
à  cou[)s  d(î  hache,  et,  passant  sur  le  corps  des  Gardes,  ces 
bandiîs  de  forcenés  pénètrent  dans  tous  les  appartements, 
en  criant:  "  la  déchéance  ou  la  mort!"  Voyant  arriver 
les  Gardes  nationaux  tout  près  du  Roi,  et  suspectant  les 
dispositions  de  ([uelquesuns,  M''  de  la  Chesnaye  veut  les 
éloigner.  "  Non,  dit  la  Reine,  après  les  avoir  considérés  ; 
"  je  vous  réponds  de  tous  les  hommes  qui  sont  ici.  Ils 
'-'■  marcheront  devant,  derrière,  dans  les  rangs,  comme 
"  vous  voudrez;  ils  sont  prêts  à  tout  ce  qui  pourra  être 
"  nécessaire  :  ce  sont  des  hommes  surs."  • 

Cependant,  les  flots  du  peuple  ameuté  sont  parvenus 
jus(iu'à  la  personne  du  Roi,  brisant,  saccageant  tout  ce  qui 
se  rencontre.  Alors,  les  cris  redoublent,  les  vociférations 
les  plus  aiTi-enses  se  font  entendre.  La  vie  du  Roi  et  de 
sa  famille  est  en  danger.  Se  voyant  débordé  de  toutes 
parts,  Ml"  de  la  Chesnaye  se  tourne  vers  la  Reine  et  lui 
dit  :  '•'■  Madame,  tout  est  perdu  ;  le  peuple  est  le  pins  fort. 
"  Quel  carnage  il  va  y  avoir!  Au  moins,  reprend  Marie- 
"  Antoinette,  sauvez  le  Roi,  sauvez  mes  enfants  !  "  Dans 
ce  b>it,  on  conseille  à  Louis  XVI  de  se  retirer  à  la  salle 
d'Assemblée  avec  sa  famille,  et  c'est  M'"  de  la  Chesnave 
qui  est  chargé  de  l'escorter.    A  la  tôte  de  trois  cents  Gre 
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iiadifrs,  il  s'ouvre  uii  itassugo  ù  travers  les  bi-ij^aiids,  et 
parvient  avec  fes  nnlilcs  inl'ortiiiiés  jns<iii'au.\  l{('iiré- 
sentaiits  du  lu'uiile. 

Ce'tte  mission  remplie.  M""  de  la  Chesuayc^  l'clourue  au 
Clidloau,  où  le  Roi  le  coujure  d'aller  i)rotéj,MM'  ses  ser- 
viteurs, dout  la  vie  est  en  danger.  ''  Messi(>nrs.  dil-il  juix 
"  Représentants  du  [lenph;,  je  suis  chai'gé  en  ce  moment 
'"  de  la  f,^U'de  du  Château  :  les  poi-tes  eu  soulenroucécs.  ,Ic 
•'  demande  à  rAssenii)Ié(>  (ju'(dlt3  ui'in(li(|ue  la  marcln^  à 
''  suivre  :  il  v  a  là  d(.'s  eitovenstiui  sont  au  moment  d'être 

(^  Kl  l 

"'  égor},M''s."  Tant  de  dévouement  devait  avoir  sa  réeom- 
peuse.  Quel(|ues  semaines  après,  le  2  Septembre,  M""  de 
la  GlK.'snaye  était  uuissacré  dans  une  des  prisons  de  Paris, 
presqu(;  eu  uième  temjts  (ine  la  Princesse  de  Lamlialle, 
échang(smt  ainsi  contre  nue  vie  passagère  uni'  couronne 
immortelle. 

M'  de  la  Ghosnaye  n(>  fut  pas  h'  s(Mii.  dans  ces  jours 
mauvais,  à  couvrir  de  gloire  sa  famille.  Di;  leur  coté, 
les  MM.de  Galifet,  ses  parents,  faisaient  lioniunu'  au  beau 
nom  qu'ils  portaient.  L'un  d'eux,  M'  Cbarles-Fraugois  de 
Galifet,  était  promu  au  grade  de  Capitaine  au  régiment 
des  Gardes  frauçais(?s,  et  devenait  Chevalier  de  S'  Louis. 

M""  de  Gaspé  avait  épousé,  le  28  Juillet  ITHO,  M^'i'f  Cathe- 
rine Tarieu  de  Lauaudière,  lille  de  rilonorable  Charles 
Tarieu  de  Lanandière  la  Pérade  et  de  Dame  Catheriue 
LeMoync  de  Lougueuil.  Après  trente-neuf  ans  du  plus 
heureux  mariage,  il  mourut  à  sou  Manoir  de  S'  Jean 
Port-Joli,  le  113  Févi-im-  182;},  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
regretté  de  tous  ses  censitair(>s,  qui  avaient  trouvé  en  lui 
plutôt  uu  père  et  un  ami  qu'un  maître,  ainsi  ([ue  l'insi- 
nue si  bien  M''  P.  J.  de  Gaspé,  dans  son  magniUcjue  ou- 
vrage :  les  Ancii'iis  Canadiens.  De  sou  mariage  avec  M^Hp 
de  Lauaudière,  il  avait  eu  huit  enfants  :  Philiiipe-Joseph, 
Charles-Guillaume,  Antoine-Thomas,  Antoine-Frédéric, 
Xavier-Ignace,  Marie-Anne,  Marie-Catherine  et  Antoine- 
Thomas,  qui  tous,  à,  l'exception  de  deux,  Philippe-Joseph 
et  Antoine-Thomas,  moururent  à  la  lleur  de  l'âge. 
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Mr  Philippe-Joseph  do  Gaspé,  fils  «ihié  do  M""  P.  do  Gaspc 
et  de  Dame  Catherine  Taiieii  do  Lanaudière,  est  l'illustre 
auteur  des  Anciens  Canadiens^  (pie  nous  venons  de  nom- 
mer. Qui  veut  apprécier  sou  talent  hors  ligne,  ou  con- 
naitre  les  épisodes  variées  de  sa  longue  et  noble  existence, 
peut  lire  l'ouvrage  tout  à  l'heure  mentionné  et  parcourir 
les  Mémoires  que  ce  vénérable  octogénaire  vient  de  laisser 
tomber  de  sa  plume  toujours  facile.  Contemporain  de 
presque  toutes  les  illustrations  du  pays,  mêlé  à  la  plupart 
des  événements,  en  rapport  avec  les  premières  familles, 
il  en  parle  comme  quel(|u'un  qui  possède  les  choses  à 
fond. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  pleines  de  verve 
au  Docteur  Pierre  de  Sales  Laterrière,  Chirurgien-Major 
dans  le  Corps  des  Voltigeurs,  à  l'Honorable  Louis-Joseph 
Papineau,  le  grand  Orateur  do  la  Chambre,  et  au  Docteur 
Joseph  Painchaud,  le  spirituel  Leclureur  de  Québec,  Mr 
de  Gaspé  fait  le  portrait  suivant  de  l'Honorable  Rémi 
Valliôres  de  S*  Real  :  "  Orphelin  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
"  il  réunissait  aux  talents  les  plus  brillants  un  cœur  delà 
"  plus  exquise  sensibilité.  On  eût  dit  que  Dieu,  en  le 
"  créant,  n'avait  rien  refusé  à  cet  homme  privilégié.  Son 
"  génie  se  faisait  jour  à  travers  tous  les  obstacles.  Elevé 
"  par  M»'  Plessis,  il  n'oublia  jamais  la  dette  de  recon- 
"  naissance  qu'il  devait  à  son  généreux  protecteur.  Aussi, 
"à  rencontre  de  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  évitent, 
"•'  s'ils  ne  font  pas  pis,  la  société  de  ceux  qui  leur  ont 
"  ouvert  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  fortune,  il  se 
"  faisait  un  devoir  de  rendre  de  fréquentes  visites  à  son 
"  bienfaiteur,  et  la  mort  seule  de  l'éminent  prélat  a  mis 
"  fin  à  leur  commerce  d'amitié.  '  Il  termine  par  ces  tou- 
chantes paroles  qu'on  voudrait  pouvoir  adresser  à  tous  les 
"  Juges  et  à  tous  les  Avocats  :  "  Combien  de  fois,  ô  mon 
"  ami,  ai-je  vu  couler  tes  larmes  sur  les  malheurs  d'au- 
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"  Inii  !  li'hprmiiio  dont  lu  dais  icvrlii  n'a  jamais  pIc 
"  soiiilU'c.  Kilc  rlail  aussi  pure,  aussi  Itlauclic.  loistiuc 
"  tu  lo  prrsoulas  au  Iriliuuahlc  Dieu,  jui'côilé  des  prie  rcs 
''  (h'  la  V('UV(!  et  (!'!  rorphcliii,  ([uc  le  jour  (tù  la  Sou- 
'•  vcraiuc  l'eu  décora  aux  acclaïualious  de  tous  los  ('(uu- 
"  patriotes." 

Parlant  du  Jugn  Bedard,  '  incan.'ôrô  pour  sou  inlié- 
pidité  à  défeudro  sos  compatriotes,  M"'  do  (Jaspé  rapporte 
cotte  aiiecdolo  (|ui  nous  rei)orl(;  au  lenijts  d'Areliiniède  ; 
"  Iloinmo  d'études,  profond  nialhéniaticieu,  il  profitait 
"  d(!  ses  heures  solitaires  pour  se  livrer  à  ses  j^ofits  favoris. 
''  A[)rès  (jueNiue  temps  de  détention,  on  lui  aunoura  (juMl 
"  était  libre.  '^  Je  no  sortirai  (Vici,  répondit  le  futur  Ju^'c, 
"  que  lorsfiu'nn  corps  de  Jurés  aura  déclaré  mon  inno 
'■'  conce."  Dix  jours  après,  comme  le  geôlier  le  pressait  de 
"  sortir,  au  moment  où  il  était  occupé  à  ses  calculs  algé- 
''bi'ifpios:  "Au  moins.  Monsieur,  repartit  M''  Bedai'd, 
"  laissez-moi  terminer  mon  prcdilème."  Cette  demande 
"  parut  si  raisonnable,  que  le  Sieui-  Heid  la  lui  accorda 
"  de  bonne  grâce.  Au  bout  d'une  heure,  satisfait  de  la 
"  solution  do  son  problème,  M^  Bedard  sortit  et  s'achemina 
''  vers  sa  demeure." 

M'  de  Gaspô  épousa,  le  25  Septembre  18!  l,  M*"*  Susanne 
Allison,  fille  de  M'"  Thomas  Allison,  Capitaine  dans  lo  cin- 
quième régiment  d'Infanterie,  et  de  Dame  Thérèse  Du- 


1  Par  ses  discours  en  Chambre,  où  l'arfrumentntiori  répond  à  la 
véhémence;  par  ses  écrits  dans  la  presse,  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  vigueui'  du  style,  ou  des  traits  acérés, 
M""  Bi'dard  s'est  placé  au  ])reniier  ranj:  des  grands  jouteurs  de  cette 
époque,  et  |)eut  être  regardé  comme  le  chef  de  celle  gruéraiiiin  d'hommes 
reinarqual)les  à  qui  le  pays  est  ledevahle  de  la  conservation  de  ses 
libertés  civiles  et  religieuses.  11  a])prit  au  gouvorncmeut  à  compler 
avec  un  peuple  qui  |)roduisait  de  tels  liommes.  Après  avoir  delendu 
son  pays  de  la  i)lnme,  il  le  délendil  encore  avec  les  armes  en  I8l'i, 
prouvant  ainsi  (ju'il  ne  prenait  conseil  i|ue  du  patriolis-nK?  le  plus  pur. 
M'  Elzéar  Bedard,  premier  Maire  de  Québec,  .luge  Piiiné  de  la  Cour 
du  Banc  de  la  Reine,  soutint  dignement  sa  gloire.  Après  avoir  occupé 
une  place  marquante  au  Parlement,  il  est  ilevenu  une  des  célébrités 
de  la  magistrature.  C'est  sous  cet  habile  maître  que  s'est  Ibnué 
rilonorable  Juge  Bertheiot,  une  des  notabilités  de  Montréal. 
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péron  Baby.  Cette  Dame,  modèle  achevé  des  épouses 
et  des  mères,  est  décédée  en  1847,  laissant,  pour  perpé- 
tuer ses  vertus,  une  nombreuse  postérité.  M^iie  Susanne, 
l'aînée  de  la  famille,  avait  épousé  le  Juge  Power,  décédé 
il  y  a  quelques  années,  et  a  plusieurs  enfants.  Philippe, 
l'aîné  des  fils,  est  mort  à  Halifax  en  1840.  C'était  un  jeune 
homme  de  talents  distingués.  Son  ouvrage  :  V Influence 
d'un  livre^  dit  assez  ce  qu'il  aurait  été  pour  les  lettres  cana- 
diennes, si  la  mort  n'était  venue  trancher  le  fil  de  ses  jours. 
Meiie  Adélaïde  avait  épousé  le  Comte  George-René  Saveuse 
deBeaujeu,  dont  tout  le  monde  déplore  la  perte  récente,  et 
se  trouve  à  la  tête  d'une  charmante  famille.  Meiie  Elmire. 
Charlotte  est  l'épouse  du  Juge  Stuart  et  a  plusieurs 
enfants.  Me'ie  Zèlie-Elizabeth  s'est  mariée  à  M'  Eusèbe 
Borne,  fils  de  M'  George  Borne,  originaire  du  Dauphiné; 
sa  Demoiselle  est  l'épouse  de  l'Honorable  Juge  Loranger. 
Meiie  Zoé  a  contracté  mariage  avec  l'Honorable  Charles 
AUeyn,  et  est  mère  de  plusieurs  beaux  enfants,  parmi 
lesquels  M«i'e  Marguerite,  élève  du  Mont  S**  Marie.  M' 
Thomas  est  entré  dans  l'état  ecclésiastique  et  dessert  pré- 
sentement la  Paroisse  de  S'  Apollinaire.  M'  Edouard  est 
décédé  en  1862,  laissant  plusieurs  enfants.  M'"*  Azéline 
est  cette  pieuse  et  aimable  Demoiselle,  qui,  après  avoir 
fait  l'édiiication  et  le  bonheur  de  ses  connaissances,  tant  à 
Montréal  qu'à  Québec,  a  été  trop  tôt  ravie  à  leur  affection, 
laissant  un  vide  difficile  à  combler.  Puissent  les  larmes 
versées  sur  la  tombe  de  cet  Ange  de  bonté,  l'engager  à  se 
souvenir  dans  la  patrie  des  personnes  qui  l'onL  tant  aimée  1 
M*"*  Anaïs,  dont  se  plaisait  souvent  à  parler  M^ie  Azéline, 
a  épousé  M"'  William  Fraser,  Seigneur  de  la  Rivière-du- 
Loup,  et  a  quatre  ravissants  petits  enfants.  M*"*  Atala 
réside  à  Québec  près  de  son  père,  pondant  que  M^'ie  Phi- 
lomène  habite  près  de  M**  de  Beaujeu,  sa  sœur,  au  Coteau 
du  Lac.  M""  Alfred-Patrice  de  Gaspé,  quatrième  fils  de 
Mr  P.  de  Gaspé  et  de  M**  S.  Allison,  continue  la  lignée. 
Il  a  épousé,  en  1859,  M*"*  Madeleine  Fraser,  fille  du 
Colonel  Fraser,  et  a  plusieurs  enfants. 
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Par  son  ancienneté,  sa  fortune,  ses  alliances,  les  charges 
qu'elle  a  remplies  et  les  hommes  distingués  qu'elle  a  pro- 
duits, cette  famille  tient  aussi  un  des  premiers  rangs  dans 
le  pays.  Les  relations  d'intérêt  qu'elle  eut  avec  celle  du 
Chevalier  Benoist,  comme  on  peut  le  voir  par  l'état  des 
biens  de  ce  dernier,  sont  un  motif  de  plus  pour  ne  pas  la 
passer  sous  silence. 

1°   JACQUES-ALEXIS   FLEURY,    SIEUR    d'eSCHAMBAULT. 

Le  chef  de  cette  famille,  en  Canada,  fut  Mr  Jacques^ 
Alexis  "Fleury,  Sieur  d'Eschambault.  Il  était  originaire 
de  S'  Jean  de  Montaigu,  Diocèse  de  Luçon,  en  Poitou, 
où  ses  ancêtres  avaient  été  annoblis.  Etant  passé  dans  la 
Nouvelle-France  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  il 
épousa  à  Québec,  le  28  Septembre  1667,  M""  Marguerite 
de  Chavigny,  de  la  même  famille  que  celle  de  l'illustre 
Dame  de  la  Pelterie. 

M""  François  de  Chavigny,  Sieur  de  Berchereau,  père 
de  cette  Demoiselle,  était  Seigneur  Champennois,  en 
France.  Venu  en  Canada  un  peu  avant  M"^*  de  la  Pelterie, 
avec  laquelle  il  était  très-lié,  il  avait  épousé  Me"e  Eléonore 
de  Grandmaisou,  et  résidait  à  Sillery,  où  il  avait  obtenu 
plusieurs  terres.  Après  avoir  occupé  un  rang  très-élevé 
dans  la  Colonie  naissante  et  avoir  môme  remplacé  le 
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Goiivoriieur  pondant  son  ahsnnco,  il  était  repassé  en 
b'^'ance  ponr  raisons  do  santé  ot  y  était  mort  en  1()5I. 
M*"  de  Cliavigny  n'avait  qne  vingt-neuf  ans  lorsqu'elle 
pei'dit  ainsi  son  mari.  C'était  une  de  ces  femmes  fortes, 
eoninio  le  pays  en  a  produit  de  tout  temps.  Restée  char- 
gée de  plusieurs  enfants,  elle  eut  à  défendre  leurs  droits. 
Ses  terres  ayant  été  à  la  veille  d'èti'o  confisquées,  elle  fit 
si  bien  valoir  ses  droits,  que  M""  de  Lauzon,  successeur 
de  Ml' de  Montmagny  dans  l'administration  de  la  Nouvelle- 
France,  fl.t  défense  de  rin(iuiéter  à  l'avenir  à  ce  sujet.  Elle 
était  à  peine  sortie  do  cet  embarras,  qu'elle  se  vit  exposée  à 
de  nouvelles  épreuves.  La  maison  qu'elle  avait  à  l'Ile 
d'Orléans  devint  la  proie  des  flammes.  Elle  la  fit  rebâtir 
et  alla  l'habiter.  Les  Hurons  ayant  été  alors  chassés  de 
leurs  villag(îs  par  les  Iroquois,  cette  Dame,  aussi  charitable 
qne  courageuse,  leur  offrit  une  retraite  sur  ses  terres. 
On  y  éleva,  au  lieu  encore  appelé  VAnsc-du-Fort^  un  fort 
en  pieux  capable  de  protéger  leurs  cabanes,  et  tout  à  la 
fois  la  maison  des  Missionnaires  et  la  modeste  Chapelle 
qu'on  y  avait  construite.  Ce  fut  dans  cet  Oratoire  que  le 
Père  Chaumonot  bénit,  en  166*2,  le  nouveau  mariage  de 
M'**  de  Chavigny  avec  M"'  Nicolas  Goui'deau  de  Beaulieu, 
ancien  Procureur  au  Siège  Royal  de  Niort,  en  Poitou. 
Cette  nouvelle  union  fut  de  courte  durée.  Au  mbis  de 
Mai  1663,  son  mari,  ainsi  qu'un  des  hommes  de  sa  maison, 
fut  assassiné  par  un  méchant  serviteur  qui  fut  pris,  con- 
vaincu et  condamne  à  mort.  La  noble  veuve,  pour 
donner  à  ses  enfants  un  autre  protecteur,  contracta  un 
nouveau  mariage  avec  M'"  de  la  Tesserie,  membre  du 
Conseil  Supérieur  de  Québec.  Elle  mourut  en  1692,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Telle  fut  la  mère  de  M"** 
d'Eschambault.  Elle  même,  avant  d'épouser  M'"  J.  A. 
Ploury  d'Eschambault,  avait  été  mariée  à  M.  Douaire  de 
Bondy,  dont  les  descendants  s'allièrent  par  la  suite  à  la 
famille  de  M'" de  Montigny.  Elle  avait  une  sœur,  M^"'  Marie- 
Madeleine  de  Chavigny,  qui,  de  son  côté,  avait  épousé  M"" 
Jean  LeMoine,  proche  parent  de  M'"  Charles  LeMoyne  de 
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Longneuil,  et  ancêtre  des  MM,  LeMoine  de  Québec  et  de 
Château-Richer,  ainsi  que  do  la  célèbre  Sœur  LeMoine-des- 
Pinsqui  succéda  à  M"*"  d'Youville  dans  la  Supériorité  de 
l'Hôpital-Géiiéral,  dont  elle  fut  un  des  plus  beaux  or- 
nements. C'est  après  la  mort  de  son  mari,  qui  se  noya  en 
16G7,  près  de  l'Ile  d'Orléaiis,  que  M*«  Douaire  épousa  M"" 
d'Escliambault.  Toutes  les  notabilités  de  la  Colonie  prirent 
part  ail  contrat  de  mariage,  que  nous  avons  encore  :  M' de 
Courcelles,  Gouverneur  Général  ;  M'Talon,  Intendant;  M' 
de  Grandmaison,  M'  Henri  Chastels Salières,  M' Juchereau 
de  la  Ferté,  M'  Aubertde  la  Ghesnaye,  M'  Demonteil,  etc. 
Avocat  ès-lois.  Avocat  au  Parlement,  M'  d'Eschambault 
devint  successivement  Bailli,  Juge  Civil  et  Criminel, 
Procureur  du  Roi  et  enfin  Lieutenant  Civil  et  Criminel  à 
Villemarie.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que,  laissant  la 
togedeJugepour  le  mousquet,  il  suivit,  à  la  tète  des  milices, 
Mr  de  Frontenac  dans  son  expédition  contre  les  cantons 
iroquois.  Rendant  compte  de  cette  campagne  si  célèbre 
dans  l'histoire  du  pays,  la  Gazette  de  France^  du  5  Jan- 
vier 1697,  s'exprime  ainsi  :  "  Frontenac  partit  de  Québec  le 
'^  14  Juin  et  arriva  le  22  à  Montréal,  où  il  trouva  les 
"  bateaux,  les  munitions  et  provisions  nécessaires,  grâce 
*'  aux  soins  de  M""  de  Champigny,  Intendant.  Il  divisa  en 
"•  trois  corps  ses  troupes  qui  consistaient  eu  2,200  hommes, 
'•  y  compriscinq  cents  Sauvages.  Frontenac  menait  le  corps 
"  de  bataille,  ayant  sous  lui  de  Ramczay,  Gouverneur  des 
"  Trois-Rivières.  De  Vaudreuil,  Commandant  des  troupes 
"  du  Canada,  conduisait  l'arrière-garde.  Le  Sieur  de 
"  Subercase  faisait  les  fonctions  de  Major-Général,  et  le 
"  Sieur  Le Vasseur  de  Neré,  Capitaine,  celles  d'Ingénieur. 
'•'  L'armée  se  mit  en  marche  le  4  Juillet,  remonta  le  fleuve 
"St.  Laurent  et  entra  dans  la  rivière  des  Iroquois.  Après 
"  une  marche  très-pénible,  à  cause  de  la  rapidité  des 
"  rivières  et  des  fréquentes  chutes  qu'elles  font,  ce  qui 
"  oblige  de  porter  fort  loin  par  terre  les  bateaux,  elle 
*'  arriva  au  quartier  habité  par  les  Onnontagués.  Ces  bar- 
"  bares,  assistés  par  les  Anglais,  avaient  construit  un 
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"  grand  fort  carré,  long,  flanqué  de  quatre  bastions  régn- 
"  linrs  m  revêtus  d'une  triple  palissade  d'une  grosseur  et 
"  d'une  hauteur  extraordinaires.  C'est  là  qu'ils  avaient 
"  résolu  d'attendre  les  Français.  Mais  à  leur  approche, 
"  ils  manquèreut  de  courage.  Après  avoir  mis  le  feu  à 
''  leur  fort  et  à  leurs  cabanes,  ils  s'enfuirent  à  vingt  lieues 
''  le  là,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  n'emportant 
''  que  pour  deux  jours  de  vivres.  Ainsi,  Frontenac,  qui 
"  arriva  deux  ou  trois  jours  après  leur  départ,  ne  trouva 
^'  aucune  r'^sistance.  Le  canton  iroquois  des  Onnéiouths, 
'  .^not  appris  l'arrivée  de  Frontenac,  envoya  des  dépu- 
•  i  .  r'ws  demander  la  paix,  offrant  de  venir  s'établir 
''  a;  :  .  s  >)  Montréal.  Le  9  Août,  le  Comte  de  Frontenac 
"  se  mit  en  marche  pour  revenir,  et  il  arriva  le  20  à 
"•  '^^Uréal.  FI  se  loue  extrêmement  de  l'activité  et  du 
*'  7aAq  (ii.e  lef,  ,ii'i(  '-rs  et  les  soldats  ont  fait  paraître  dans 
"  cette  expédition,  où  il  a  fallu  faire  deux-cent-quatre- 
"  vingts  lieues.  On  a  prison  tué  plus  de  cent  cinquante 
''  Iroquois,  tant  chemin  faisant  que  du  côté  des  Outaouais." 
Faisant  à  son  tour  la  relation  de  cette  campagne,  Gharle- 
voix  ajoute  :  "  Les  troupes  étaient  partagées  en  quatre 
'•■  Bataillons,  de  deux  cents  hommes  chacun,  sous  les 
"  ordres  de  quatre  anciens  Capitaines  :  MM.  de  la  Duran- 
"  taye,  DeMuy,  DuMesnil  et  le  Chevalier  DeGrais.  On 
"  fit  aussi  quatre  Bataillons  de  Milices  canadiennes- 
'"  Celui  de  Québec  était  commandé  par  Mr  de  S'  Martin, 
"  Capitaine  ;  celui  des  Trois-Rivières,  par  Mf  de  Grandpré, 
"  Major  de  la  place;  celui  de  Beaupré,  par  M""  de  Grand- 
"  ville,  Lieutenant;  celui  de  Montréal,  par  M^  d'Escham- 
"  bault,  Procureur  du  Roi  de  cette  ville." 

De  retour  de  cette  exoédition.  M""  d'Eschambault  s'appli- 
qua  à  afTermir  dans  sa  maison  le  bel  héritage  qu'il  tenait, 
par  son  épouse ,  de  sa  belle-mère ,  M"'  Eléonore  de 
Grandmaison.  Il  obtint  à  cet  effet  la  ratification  de 
plusieurs  concessions  qui  lui  avaient  été  faites,  et  après  y 
avoir  fait  construire  le  Manoir  et  le  moulin  qu'on  y  voyait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  changea  le  nom  de  la 
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Soigneui'ie  en  celui  d'Kschanibaiilt,  qu'elle  porta  depuis. 
C'est  alors  qu'ayant  perdu  son  épouse,  il  contracta 
une  nouvelle  union  avec  M*"  Marguerite-René  Denis, 
veuve  de  M''  de  la  Morandière,  et  devint  ainsi  bcuiu- 
frère  de  M'"  de  Ramezay,  Gouverneur  de  Montréal,  ce  qui 
nous  amène  naturellement  à  parler  de  ce  haut  fonction- 
naire et  de  sa  famille. 

Le  chef  de  cette  famille  fut  ce  Gouverneur  lui-môme. 
Lieutenant  en  1G85,  Capitaine  en  1687,  il  avait  été 
nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières  en  1690.  Après 
avoir  été  appelé,  neuf  ans  après,  au  commandement  des 
troupes  du  Canada,  avec  droit  de  préséance  sui*  les  Lieu- 
tenants du  Roi,  tant  de  Québec  que  de  Montréal,  et  avoir 
été  décoré  de  la  Croi.x  de  S'  Louis,  il  avait  été  i»ourvu,  le 
15  Mai  1704,  du  Gouvernement  de  Montréal,  qu'il  garda 
pendant  vingt  ans.  Ayant  épousé  Meii«  Charlotte  Denis 
de  la  Ronde,  sœur  de  M***  d'Eschambault,  il  eu  avait  eu  dix 
enfants  :  six  filles  et  quatre  fils.  Deu.x  de  ses  Demoiselles  se 
firent  Religieuses,  l'une  à  l'Hôpital-Général  de  Québec, 
l'autre  chez  les  Ursulines  de  Québec.  "■  Revenant  un  matin 
"  de  Notre-Dame  de  Bonsecours,  rapporte  l'ouvrage  :  les 
"  Ursulines  de  Québec,  le  lendemain  d'un  bal,  elles  furent 
"  surprises  de  trouver  leur  mère  déjà  debout.  ''Quoi  ! 
"  chère  maman,  s'écrièrent-elles,  déjà  debout,  vous  qui 
"  vous  êtes  couchée  si  tard,  ou  plutôt  si  matin  ! — Il  le  faut 
"  bien,  mes  enfants,  répondit  M"^«  de  Ramezay  :  votre  père 
"  doit  se  rendre  avant  neuf  heures  au  Champ-de-Mars  pour 
"  faire  la  revue  du  nouveau  régiment,  dont  nous  avons  eu 
"  hier  soir  les  principaux  officiers.—  Mais  vous  êtes  aussi 
"  pâle  ce  matin,  chère  mère,  que  si  vous  aviez  été  malade 
"  au  lit  un  mois  entier.  C'est  ce  malheureux  bal  qui  vous  a 
"  brisée.  Pour  nous  qui  avons  dormi  de[)uisonze  heures 
"jusqu'à  huit  heures  du  malin,  nous  dormions  encore 
''  dans  la  voiture,  et  c'est  à  gi-aud'peine  si  nous  avons  pu 
"  entendre  la  messe...  Dites,  chère  maman,  est-ce  que 
''cette  vie  bruyante  et  dissipée  ne  vous  ennuie  pas? 
"  — Gela  ennuie  bien  un  peu,  repartit  la  mère.— Pour- 
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"  quoi  alors,  répliqua  Catherine,  donner  ces  grands 
"  dîners? — Ah  !  mon  enfant,  répondit  la  mère  en  soupi- 
"  rant,  j'avoue  que  nous  aurions  plus  de  joie  et  de  paix, 
"  si  nous  pouvions  vivre  retirées  sur  nos  terres;  *  mais  de 
"  quel  œil  nous  regarderait-on,  si  nous  refusions  de  nous 
"  associer  aux  officiers  de  Sa  Majesté,  aux  citoyens  haut 
"  placés  ?"  Comprenant  par  ces  dernières  paroles  la  posi- 
tion gênante  de  sa  famille,  Catherine,  en  embrassant  sa 
mère,  s'écria  :  "  Ah  !  chère  maman,  je  vois  que  vous 
"  avez  plus  de  soucis  que  de  plaisirs  !  En  ce  cas,  permettez 
"  à  vos  filles  d'embrasser  un  état  qui  n'offre  jamais  de 
"  pareils  ennuis." 

Tout  en  restant  au  milieu  du  monde,  les  autres  Demoi- 
selles ne  furent  pas  moins  édifiantes.  ""  Par  leur  hante 
"  vertu,  écrit  une  pieuse  contemporaine,  et  surtout  par 
"  leur  héroïque  charité,  elles  pouvaient  servir  de  modèle, 
"  môme  aux  personnes  vouées  par  état  à  la  perfection 
"  religieuse.  Elles  était  ravies  de  trouver  quelque  occa- 
"  sion  d'assister  les  pauvres,  ou  de  servir  les  infirmes  : 
"  elles  n'eussent  pas  hésité  à  exposer  leur  santé  et  leur 
"  vie  pour  procurer  à  un  pauvre  mourant  quelque  sou- 
"  lagement  corporel  ou  quelque  consolation  spirituelle." 
Lors  de  l'épidémie  qui  enleva  à  Villemarie  plusieurs 
Hospitalières,  elles  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  ces 
nobles  sentiments.  Au  fort  de  la  contagion  et  lorsque 
personne  n'osait  approcher  des  Religieuses,  ces  nobles 
filles  du  Gouverneur,  M^ies  Angéliiiue,  Louise  etElizabeth, 
allèrent  s'offrir  à  elles  pour  les  aider  dans  le  service  des 
malades,  ne  demandant  d'autre  récompense  d'un  sacrifice 
si  héroïque  que  la  grâce  d'être  soignées  à  l' Hôtel-Dieu, 
si  elles  venaient  à  être  atteintes  elles-mêmes  de  la  maladie, 
et,  en  cas  de  mort,  d'être  enterrées  avec  les  Hospitalières 
dans  la  Chapelle  de  Notre-Dame-de-Bonsecours. 

Pendant  que  les  Demoiselles  de  Ramezay  donnaient  de 
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si  beaux  exemples  de  vertu  à  la  Colonie,  leurs  frères 
exposaient  leur  vie  pour  la  défense  du  pays,  en  s'enga- 
geant  dans  tous  les  hasards  de  la  gu(!rre.  L'un  d'cnix 
ayant  pris  part  à  la  bataille  de  Rio  Jani.'iro,  y  fut  tué. 
Un  autre,  après  avoir  été  fait  successivement  Lieutenant, 
Garde-Magasin,  s'étanl  avancé  à  la  tête  de  30  Français,  en 
1716,  contre  les  Ghirakis,  tribus  sauvages,  trouva  la  mort 
dans  le  combat.  Un  troisième.  M'"  de  Ramezay,  surnommé 
de  la  Gesse^  après  avoir  été  Garde-Magasin  à  Rochefort  eu 
1713,  Enseigne  de  vaisseau  en  1715,  puis  Lieutenant  en 
1718,  périt  en  1725,  dans  le  naufrage  du  Chameau^  vaisseau 
parti  des  ports  de  France,  et  qui  portait  grand  nombre 
d'officiers  et  de  persoiiues  de  marque. 

L'unique  survivant  fut  le  Lieutenant  du  Roi  à  Québec, 
au  moment  de  la  conquête,  celui-là  même  qui  remit  la  ville 
aux  Anglais.  Sans  exonérer  de  tout  blâme  cet  illustre 
officier,  pour  la  précipitation  avec  laquelle,  contraire- 
ment aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  son  Supé- 
rieur, il  s'empressa  de  capituler,  il  semble  qu'on  peut 
dire  que  s'il  fut  cou^jable,  il  ne  fut  pas  le  seul.  Aban- 
donné qu'il  était  à  lui-môme,  entouré  d'une  popula- 
tion qui  se  mourait  de  faim  et  qui  craignait  de  se  voir 
livrée  à  chaque  instant  aux  horreurs  d'un  assaut,  il  lui 
était  difficile  de  ne  pas  céder  à  l'opinion  du  plus  grand 
nombre.  Peut-être  un  homme  plus  ferme  et  plus  confiant 
en  ses  forces  eût-il  pris  sur  lui  de  résister  à  l'entraînement 
général.  Le  mieux  est  de  croire  que,  pour  le  plus  grand 
bien  du  peuple  canadien,  la  Providence  le  permit  ainsi. 

Quoiqu'il  en  soit,  M""  d'Escliambault  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  pressentir  ces  funestes  événements.  Il  mou- 
rut en  1715,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  laissant  plu- 
sieurs enfants  de  son  premier  mariage  avec  M«"e  de  Ghavi- 
gny.  Charles,  l'aîné,  passa  en  France  et  se  fixa  à  la  Rochelle, 
où  on  le  voyait  en  1705  faisant  les  atlairesde  la  Compagnie 
du  Canada.  Simon-Thomas,  Sieur  de  la  Janière,  alla 
s'établir  à  la  Martinique.  Au  mois  de  Septembre  1711),  il 
revint  à  Québec  pour  régler  les  afiaires  de  la  succession. 
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Il  al)andoniia  ù  son  frôro  Josopli  tous  ses  droits  à  l'iiéri- 
lago  patoiMiol.  Do  son  côlô,  Charles,  toujours  à  la  Roeliolle, 
céda  la  [lart  qui  lui  revenait  sur  ses  biens  du  Canada,  en 
échange  de  la  propriété  de  Grornières,  en  France,  en  sorte 
que  Joseph  se  trouva  seul  maître  de  la  Seigneurie 
d'Eschambault.  Jeanne-Charlotte,  une  de  leurs  sœurs, 
avait,  à  cette  époque,  épousé  M>"  François  LeVerrier, 
Capitaine  d'une  Compagnie  du  détachementdo  la  marine. 
C'est  le  fils  de  cette  Dame,  (jui,  après  avoir  été  élevé  au 
grade  de  Lieutenant  en  1739  et  de  Capitaine  en  ITo'i,  et 
avoir  été  décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis  en  1755,  fut 
nommé  Major  à  Québec  en  1759. 
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11°    JOSEPH    FLEURV,    SIEUR    DE    LA    (JORGENDlÈnE. 

Mr  Joseph  Fleury,  Sieur  de  la  Gorgcndière,  était  le 
second  fils  de  M'"  J.  A.  d'Eschambault  et  de  Dame  M.  de 
Chavigny.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Villemarie,  le  23  Mai 
IG73,  Il  devint  un  des  riches  négociants  du  pays,  et  fut 
le  principal  Agent  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  1 1 
Mai  1702,  il  épousa  M«-'i'e  Claire  Joliet,  fille  de  l'iilustre 
Louis  Joliet,  le  célèbre  découvreur  du  Mississipi. 

M'"  Louis  Joliet  était  fils  de  MiJean  Joliet,  natif  de 
Sezane,  en  Bric,  et  de  Dame  Marie  d'Abancour,  fille  de 
Mr  Adrien  Lacaille  et  de  Simonne  d'Orgeville,  de  Soissons. 
Il  reçut  le  jour  à  Québec  et  fut  baptisé,  le  21  Septembre 
1645,  par  le  Père  Vimont.  Il  eut  pour  parrain  M'  Louis 
Maher  et  pour  marraine  M*"*  Françoise  Gitïard,  qui  se  fit 
par  la  suite  Religieuse.  Il  était  Fainé  de  Zacharie  et 
d'Adrien,  ses  deux  frères.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
ne  se  reconnaissant  pas  de  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique auquel  il  se  croyait  d'abord  appelé,  il  tourna  ses 
vues  du  côté  des  voyages.  Appréciant  le  mérite  du  jeune 
Joliet,  M'"  le  Comte  de  Frontenac  se  détermina  à  utiliser 
ses  talents.  On  parlait  beaucoup  alors  d'une  grande 
rivière  qu'on  disait  se  décharger  dans  le  golfe  de  la  Cali- 
fornie.   M''  Joliet  fut  donc  chargé  d'aller  la  reconnaître, 
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ol  il  eut  pour  associé  le  Pt'rc  ManiiKM.  Parlant  rie  cet 
pxplnratoiir  rciioinim'»,  le  Pri'o  Dabloii  s'oxpriino  ainsi  : 
''  Ils  ne  s(!  tromperont  pas  dans  le  choix  (ju'ils  firent  du 
''  Siour  Joliet,  car  c'est  un  jeune  lioninn^  qui,  pour  \\u 
"  tel  dessein,  a  tous  les  avanta;?es  qu'on  peut  souhaiter  : 
'•  il  a  l'expérience  et  la  coiuiaissance  des  lauf^ue's  du  pays 
''  des  Outaouuis,  où  il  a  passé  plusieurs  années  ;  il  a  la  con- 
"  duite  et  la  sap:esse  qui  sont  les  principales  [jarlies  pour 
"  faire  réussir  un  voyage  également  dangereux  et 
"  difficile." 

Les  espérances  que  M' Joliet  avait  fait  concevoir  ne 
furent  pas  déçues.  Cette  même  annéi»  107;i,  il  découvrit 
le  Mississipi,  et  ainsi  immortalisa  son  nom,  resté  à  une 
ville  de  l'Union  américaine,  et  que  jjorte  encore  un  des 
Comtés  du  District  do  Montréal.  Rendant  compte  dt3 
son  voyage,  il  dit:  "Je  descendis  jusqu'au  trente- 
"  troisième  degré,  outre  la  Floride  et  le  Mexi(|uo,  par  une 
"  rivière  sans  portages  ni  raiiides,  aussi  grande  (jne  le 
"  fleuve  Si  Launmt,  devant  8illt;ry,  laqui^Ue  va  se  dé- 
"  charger  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais  étant  à  cinq 
"  jours  de  la  mer,  et  ne  pouvant  éviter  de  tomber  entre 
"  les  mains  des  Européens,  je  conclus  de  retourner." 
Faisant  part  à  son  tour  au  Ministre  du  résultat  de  l'entre- 
prise, le  Comte  de  Frontenac  parle  ainsi  :  "  liO  Sieur 
'•'  Joliet,  que  M''  Talon  m'a  constnllé  d'envoy(>r  à  la  décou- 
"  verte  de  la  mer  du  Sud,  lorsqm;  j'arrivai  de  Franche,  est 
"  de  retour  de[)nis  trois  mois,  et  a  découvert  des  pays 
'■'■  admirables,  et  une  navigation  si  aisée,  par  les  belles 
"  rivières  qu'il  a  trouvées,  (jue  fin  lac  Ontario  et  du  fort 
"  Frontenac  on  pourrait  aller  en  banjue  jusque  dans  le 
"  golfe  du  Mexique.  11  a  été  jusqu'à  dix  journées  du 
"  golfe.  Je  vous  envoyé  par  mon  s(^crétairc  la  carte  qu'il 
"  en  a  faite." 

Deux  ans  après  son  retour,  M'' Joliet  épousa,  à  Québec, 
M»"*  Claire-Françoise  Bissot,  fille  de  M''  François  Bissot, 
de  Normandie,  et  de  Dame  Marie  Couillard,  dont  le  nom 
de  Glaire  passa,  de  génération  en  génération,  aux  filles 
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mIik'm's,  ol  (\\u)  ['(''('l'inmciil  fiicon»  li-  JuLfc  Taschoroau  a 
(loiiiip  à  uiu;  Pai-oiss(>  dt»  la  Sci^Miciirio  do  .loliot.  Cinq 
ans  ajurs  son  maria^'c,  imi  n'CdiiipcMiso  do  sos  snrvioes. 
M""  Jolit't  fui  mis  (Ml  possession  do  ril(>  d'Antioosti,  ;\  la 
vôi'itô  peu  l'orlilo,  mais  qni,  par  sa  position  avanta,i;oi'«<» 
snr  lo  flonv(î  ol  la  facilitô  ([nNdlo  ollVail  ponr  !(•  c.r 
mofco  dt's  [)('ll('lori('s,  ôlait  do  hoanconp  prôiorablo  anx 
antrc^sSoii^nonritîS  dn  pays.  C'est  à  partir  de  t'(?tto  ôpo(|ue 
qn'il  coniinonea  à  signiM"  :  Joliet  d'Antioosti.  Lo  titro  do 
Concession  itorto  <[U(i  cette  île  Ini  est  aooordéo  ''  en  ron- 
"  sidération  do  la  doeonverte  qno.  le  dit  Sionr  Joliet  a 
*'  faite  dn  pays  dos  Illinois,  dont  il  nous  a  donné  lo  plan, 
"  sur  lequel  a  été  faite  la  cart(!  (jnc  nous  avons  envoyée, 
"  il  y  a  donx  ans,  à  M"'  Gollxîrt,  Ministre  et  Secrétaire 
"  d'Ktat,  et  «In  voyage  qn'il  vient  de  faire  à  la  Baie- 
"  d'IIndson,  ponr  l'intérêt  et  l'avantage  du  Roi.  En  con- 
"  séquence, nous  avons  an  dit  Sieur. Toliet  donné,  accordé 
•'  et  concédé,  par  ces  présent(!s,  l'Ile  d'Anticosti,  à  l'or 
"  bouchure  du  fleuve  S'  Laurent,  pour  en  jouir  à  titre 
"  Seigneurie,  lui  ou  ses  ayant-cause.  Donné  à  Québec, 
"  au  mois  do  Mars  16S0.  (Signé)  Diichksneau."  Mf  Joliot 
reçut,  en  outre,  lo  titro  d'Hydrographe  du  Roi.  D'après 
un  recensement  de  1681,  on  voit  que  dès  cette  année-là 
il  était  établi  avec  sa  famille  à  Anticosti,  où  déjà  il  avait 
fait  défricher  deux  arpents  do  terre.  A  cette  époque,  il 
n'avait  encore  que  quatre  enfants  :  Louis,  Jean,  Anne  et 
Glaire,  tous  à  la  flcMir  de  l'âge.  Jean,  le  cadet,  ajouta  par 
la  suite  à  son  nom  celui  de  Mingan.  C'est  celui-là  mémo 
qui  donna  on  mariage  sa  fille  Anne  à  M""  Jean  Taché, 
ancêtre  des  MM.  Taché,  dont  le  père  était  négociant,  et 
non  médecin,  comme  nous  l'avons  avancé  par  erreur,  sur 
la  foi  d'autrui. 

Huit  ans  après  le  recensement  dont  on  vient  de  parler, 
Mr  Joliet  fut  encore  employé  à  l'Ouest  et  y  rendit  des  ser- 
vices signalés.  C'est  au  retour  de  l'un  de  ces  voyages 
que  son  Ile,  où  il  avait  élevé  un  fort  et  fait  construire 
plusieurs  habitations,  fut  assaillie  et  dévastée  par  la  flotte 
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ancrlaisp.  Lui-mrmo,  an  inonienl  où  il  entrait  dans  la 
radp  (IcQnôltoc,  tomba  ontrn  les  mains  do  l'Amiral  Phi[)ps, 
avoe  son  (''ponsc  ('l  sa  boljc-mi'rc.  A  lu  Invôc  du  sir^c  do 
Qn»'d)('C,  il  roconvra  sa  lilun-té;  mais  son  vaisseau  resta 
capturé  et  tons  ses  biens  furent  perdus.  Ce  fut  sans 
doute  pour  le  d«'Hlommau:er  que,  sept  ans  après,  on  lui 
accorda  la  Seifrneurie  de  Joliet,  possédée  encore  aujour- 
d'iiui  par  ses  descendants,  dont  l'un,  l'bonorable  Rarthé- 
lemi  Joliet,  tîls  de  M' Antoine  Joliet  et  de  Dame  Catherine 
Faribault. a  innnortalisé  son  nom,  en  remplaçant  l'épaisse 
forêt  de  la  Sei,L,'neurie  de  la  Valterie  par  une  belle  ville 
qui  compte  présentement  plus  de  trois  cents  habitations 
et  près  de  deux  mille  Ames,  et  en  la  dotant  d'une  magni- 
fique Eglise  et  d'un  Collège  des  plus  utiles.  M'  Louis 
Joliet  décéda  vers  la  fin  de  l'année  1700,  ou  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante,  laissant  une  nombreuse 
postérité. 

Le  mariage  de  sa  fille  Claire  avec  M'  Flenry  de  la 
Gorgendière  fut  célébré  avec  beaucoup  de  pompe  et  an 
milieu  d'un  grand  concours  de  parents  et  d'amis.  Tout 
entier  à  son  commerce,  M'  de  la  Gorgendière  augmenta 
beaucoup  sa  fortune.  Il  élargit  aussi  ses  domaines,  en 
obtenant,  sur  la  rivière  de  la  Chaudière,  une  concession 
de  trois  lieues  de  front  surdeux  de  i)rofondeur,  concession 
qui  a  été  désignée  par  la  suite  sous  le  nom  do  Seigneurie 
de  Vaiulrenil,  celle-là  même  qui.  par  ses  mines  précieuses, 
est  aujourd'hui  une  source  de  richesses  pour  le  pays. 
Cette  concession  est  du  22  Septembre  1736.  Vers  cette 
même  époque,  il  aida  deux  de  ses  gendres  à  obtenir 
chacun  une  concession  sur  la  même  rivière,  l'une  appelée 
depuis  du  nom  de  S*»  Marie,  et  l'autre  de  celui  de  S' 
Joseph.  Aussi  dévoué  à  la  Religion  que  zélé  pour  sa 
famille.  M'  de  la  Gorgendière  fit  bâtir  dans  sa  Seigneurie 
une  Chapelle  qui  servit  au  culte  jusfiu'en  1700,  époque 
où,  tombant  en  ruines,  elle  fut  abandonnée.  Ayant  de 
grandes  propriétés  en  plusieurs  endroits,  il  avait  aussi 
plusieurs  résidences  :  une  à  Québec,  où  se  trouvaient  ses 
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magasMns  fîo  pelletorios  ;  une  autre  à  d'Eschambault.  La 
plus  s[)I(!nflide  était  à  S'e  Foye.  C'est  là  qu'après  la  bataille 
de  17GU,  M>'  de  Boiirlamaiiue  blessé  se  fit  transporter. 
Obligé  de  voyager  constamment  pour  ses  affaires,  M^  de 
la  Gorgendière  passa  plusieurs  fois  en  France,  avec  son 
épouse,  et  fit  quelque  séjour  dans  les  Iles  d'Amérique.  Il 
était  devenu  puissamment  riche  et  avait  beaucoup  con- 
tribué à  étendre  le  commerce  de  la  Nouvello-Frauc(%  lors- 
qu'il mourut,  emportant  la  réputation  d'habile  financier 
et  de  parfait  administrateur.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  N^'i'e  Joliet,  la  plus  nombreuse  postérité  peut-être 
qu'ait  jamais  eu  père  de  famille  en  Canada.  De  cette 
union  étaient  nés  trente-deux  enfants;  sept  seulement 
survécurent  :  Louis,  Joseph,  Ignace,  Marie-Glaire,  Louise, 
Charlotte  et  Thomasctte. 

Maiie-CIaire  épousa,  comme  il  a  été  rapporté  ailleurs. 
Ml' Thomas-Jacques  Taschereau,  Trésorier  de  la  Marine, 
et  ancêtre  de  la  nombreuse  et  respectable  famille  que 
le  District  de  Québec  a  l'avantage  de  posséder.  Le  mariage 
eut  lieu  le  27  Janvier  1728.  Meii'-'  de  laGorgendière  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Cette  union  fut  brisée  vingt  ans  après 
par  le  décès  de  M'"  Taschereau,  (\m  arriva  le  25  Septembre 
17i0.  Son  épouse  lui  survécut  de  longues  années,  n'étant 
morte  que  le  19  Février  1797. 

Louise  entra  dans  la  célèbre  famille  de  Vaudreuil, 
comme  il  a  aussi  été  dit.  Le  2  Mai  1732,  elle  fit  alliance 
avec  M'"  Pierre-François  Rigaud  de  Vaudreuil,  alors  Capi- 
taine d'une  Compagnie  d'Infanterie,  et  fils  du  premier 
Gouverneur  de  ce  nom.  La  cérémonie  du  mariage  eut 
lieu  à  Québec.  Après  la  conquête,  M'^«  de  Vaudreuil  suivit 
son  époux  en  France  et  alla  se  fixer  à  S*  Germain-en- 
Laye,  ou  h  Tours,  suivant  d'autres. 

Charlotte,  la  troisième  des  filles  survivantes,  d'après 
M'"  Ferland  que  nous  avons  suivi,  après  avoir  formé  une 
première  alliance  avec  M''  Le  Verrier,  Procureur-Général, 
épousa,  en  secondes  noces.  M''  Pierre  Rigaud  de  Vaudreuil- 
Gavagnal,  dernier  Gouverneur  du  nom.  D'après  la  généa- 
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logic  de  la  famille  Bissot,  que  nous  possédons  encore,  elle 
unit  son  sort  à  celui  du  célèbre  Capitaine  Marin,  alors 
Chevalier  de  S*  Louis.  Nous  laissons  ce  point  d'iiistoire 
à  éclaircir  à  ceux  qui  sont  plus  à  même  de  le  faire. 
D'après  d'autres  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  cette  Dame  eut  de  son  premier  maringo  un  fils 
qui  devint  Commandant  à  Mikilimakinac,  et  qui,  après  la 
conquête,  passa  en  l-'rance  avec  M>"  de  Vaudreuil,  son  pro- 
tecteur. Suivant  ces  mêmes  documents,  le  mariage  de  M'"* 
Charlotte  avec  M''  LeVerrier  eut  lieu  le  15  Juin  1704,  en 
présence  de  M''  Philippe  Rigaud  de  Vaudreuil,  Gouvcineur 
Général  ;  de  M""  de  Beauliarnois,  Sieur  de  la  Cliaussaye, 
Intendant  ;  de  M''  Claude  de  Ramezay,  Gouverneur  de 
Montréal  ;  de  M''  François  Galifet,  Lieutenant  du  Roi,  et 
enfin  de  M>"  Jacques-Alexis  d'Eschambault,  Lieutenant- 
Général  Civil  et  Criminel. 

Enfin,  suivant  la  même  généalogie  de  la  famille  Bissot, 
dont  descendait  M"**  Claire  de  laGorgendière,  fille  de  Me"»' 
Claire  Bissot,  épouse  du  célèbre  Joliet,  Thomasette,  la 
plus  jeune  des  filles,  fit  alliance  avec  Mr  Thomas  Dufy 
Desauniers,  Colonel  des  Milices.  C'est  tout  ce  (jne  nous 
savons  sur  elle.     Passons  donc  aux  fils. 

Marchant  sur  les  traces  de  leur  père,  les  Messieurs  de 
la  Gorgendière  continuèrent  le  commerce  sur  une  vaste 
échelle.  Louis,  Taîné,  né  au  mois  d'Avril  1705,  hérita 
des  Seigneuries  d'Eschambault  et  Vaudreuil.  Après  avoir 
épousé,  en  1735,  M<-'"»'  Marie-Anne  Langlois,  d'autres  disent 
Marie-Anne  Peire,  il  se  remaria  en  secondes  noces,  en 
1764,  avec  M«"e  Athalie  Doudreau.  De  ce  second  mariage 
sont  nés  plusieurs  enfants.  Louis,  l'un  d'eux,  fut  le  ('  'r- 
nier  propriétaire  des  Seigneuries  de  ses  ajicêtres,  po.s- 
sédées  aujourd'hui  |>ar  le  Juge  Stuart.  Ayant  perdu 
en  mer  plusieurs  vaisseaux  qui  voyageaient  entre  le 
Canada  et  la  Martinique,  il  se  trouva  tout  à  cou[)  ruiné. 
Il  avait  épousé  Me'i«  Aubry.  Louis-Laurent  de  la  Gor- 
gendière, un  de  ses  enfants,  servit  dans  la  milice  en  LSI -2. 
Il  était    Lieutenant'Colonel  du    premier    régiment  du 
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Comté,  lorsqu'il  mourut  en  1832,  à  d'Eschambault,  d'une 
attaque  de  choléra,  laissant  une  fille,  depuis  épouse  de 
Mr  Thomas  Jacques,  Notaire  à  la  Beauce.  M*"»  Adélaïde, 
sœur  du  Lieutenant-Colonel,  était  entrée  dans  la  famille 
Taschereau.  Elle  avait  épousé  Mr  Antoine-Charles  Tas- 
chereau,  d'abord  Membre  du  Parlement  et  ensuite  Pré- 
sident de  la  Douane  à  Québec.  Me"e  Marie-Louise,  autre 
enfant  de  M""  de  la  Gorgendière  et  de  Dame  A.  Boudreau, 
épousa  l'Honorable  Antcine-Louis  Juchereau  Duchesnay, 
Seigneur  de  Beauport,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  ailleurs. 
De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants  :  Antoine 
Narcisse,  Charles-Maurice,  Elzéar-Henri  et  M^He  Sophie 
mariée  à  M""  Gugy.  '^ 

1  M'  Gugy  descendait  de  M'  Conrad  Gugy  qui  devint  membre  du 
Conseil  Législatif,  après  la  conquête,  et  dont  le  nom  s" est  déjà  ren- 
contré sous  notre  plume.  Cette  famille  était  originaire  de  Suisse.  Ce 
n'est  pas  la  seule  que  ce  beau  i)ays,  si  renommé  par  les  Gardes  qu'il 
fournissait  à  l'ancienne  Monarchie  française,  nous  ait  donnée.  Outre 
les  familles  de  Montenack,  Gugy,  etc.,  nous  avons  encore  la  famille 
d'Orsonnens,  une  des  plus  illustres  de  la  Confédération  helvétique.  Sa 
noblesse  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Suivant  le  catalogue  des 
nobles,  imprimé  à  Fribourg,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  compte 
parmi  ses  membres  de  hauts  et  puissants  Seigneurs,  des  Conseillers, 
des  Présidents  de  la  Chambre,  des  Oflîciers  distingués.  Ainsi,  en  1749. 
pendant  que  M'  Charles  Simon  Odet  faisait  partie  du  Corps  d'armée  du 
prince  Diesbach,  et  que  MM.  Jean-Henri  et  Claude-Joseph  Odet  étaient, 
l'un  Banneret  des  Places,  l'autre  Capitaine  Commissaire-Général, 
M""  Pierre  Odet,  Seigneur  d'Orsonnens,  remplissait  la  charge  de  Pré- 
sident des  Chambres  d'Admortarisation,  de  Provision  et  du  IJroit  rural. 
Non  moins  remarquable  par  ses  vertus  que  par  sa  haute  extraction, 
cette  famille  offrit  en  1793,  à  son  Château  d'Orsonnens,  un  asile  aux 
prêtres  que  la  révolution  forçait  à  s'éloigner  de  leurs  troupeaux,  et  ce 
fut  pour  reconnaître  ses  services  que  le  Pape  tMe  VII  lui  envoya  une 
médaille  d'argent.  De  cette  famille,  il  ne  reste  plus  en  Suisse  (jue 
deux  membres,  dont  l'un,  le  Capitaine  Jean  d'Orsonnens,  concourut  en 
1849,  avec  l'armée  française,  à  remettre  Pie  IX  sur  son  trône.  M'  P. 
Odet  d'Orsonnens,  petit-lils  du  Président  de  la  Chambre  d'Admor- 
tarisation, est  le  chef  de  cette  famille  en  Canada.  Il  y  vint  avec  le 
régiment  des  Meuron^s,  en  qualité  de  Capitaine  des  Grenadiers.  Après 
la  guerre  do  1812,  où  il  se  signala,  son  régiment  ayant  été  licencie,  il 
suivit  le  Comte  de  Silkirk  à  la  Baie-d'Hudson  et  s'empara,  à  la  tète  des 
troupes,  du  fort  Williams  qu'il  remit  au  Gouverneur.  Le  Comte  étant 
venu  à  mourir  peu  après,  il  perdit  les  immenses  domaines  qu'il  en  avait 
reçus  en  récompense  de  sa  belle  conduite.  M"^  d'Orsonnens  avait  épousé 
la  sœur  de  M"»  Sabrevois  de  Bleury.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs 
enfants,  entr'autres  M'  Thomas-Edouard  d'Orsonnens,  aujourd'hui 
Médecin  et  Professeur  distingué  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Montréal. 
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Ignace,  autre  fils  de  M'"  J.  de  la  Gorgendière  et  de 
Dame  Joliet,  épousa  Mi'"''  Prost  :  après  avoir  été  Garde- 
Magasin  à  Roi'hefort,  il  passa  à  S'  Domingue  où  il  acquit 
de  grandes  propriétés.  A  sa  mort  arrivée  en  1753,  il  laissa 
une  fille,  Me"e  Mario-Elizabelh  Geneviève,  laquelle  épousa, 
en  1772,  M'"  le  Vicomte  de  Glioiseul.  Après  quinze  ans 
de  mariage,  elle  perdit  son  mari,  alors  yiu'il  était  à  Breu- 
nan,  ville  libre  de  la  Basse-Saxe.  Avant  de  mourir,  la 
Vicomtesse  laissa  par  testament  à  ses  cousins-germains 
du  Canada  le  cinquième  des  biens  qu'elle  avait  à  S' 
Domingue. 

111°   JOSEPH   FLEURY   d'eSCHAMBAULT. 


Mr  Joseph  Fleury  d'Eschambault,  second  fils  de  M"'  J. 
de  la  Gorgendière  et  de  Dame  C.  Joliet,  avait  reçu  le 
jour  le  l*""  Mai  1709.  Il  fut,  comme  son  père,  Agent  de 
la  Compagnie  des  Indes.  ^  Entreprenant  et  actif,  autant 
que  loyal  et  intègre  dans  ses  transactions,  M'"  d'Escham- 
bault fut,  aux  jours  des  grandes  épreuves,  la  ressource  du 
pays.  Ayant  entre  ses  mains  d'immenses  capitaux,  jouis- 
sant de  la  confiance  publique,  il  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  sa  fortune  et  son  crédit,  uniquement  pré- 
occupé du  salut  de  sa  patrie. 

Il  avait  épousé  Mei'e  Marie-Catherine  Veron  de  Grand- 

1  La  Compagnie  des  Indes  avait  succédé,  en  1664,  à  la  Compagnie 
des  Cents  Associés,  formée  vers  1628.  Elle  fut  remplacée  à  son  tour, 
quelques  années  après,  par  celle  du  Canada  qui  s'adjoignit  la  Com- 
pagnie de  la  Baie-d'Hudson,  fondée  peu  auparavant.  Cette  nouvelle 
Société  disparut  au  bout  de  quelques  années  pour  faire  place  à  celle 
d'Occident  qui  eut  une  durée  iilus  ci)hémère  encort .  Formée  en  1717, 
elle  n'existait  plus  dès  l'année  1723,  époque  où  reparut  la  Compagnie 
des  Indes.  Toutes  ces  Sociétés  avaient  principalement  pour  hut  le 
commerce  des  pelleteries,  alors  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
richesses  pour  le  pays.  Mais  comme  les  abus  se  glissent  partout,  ces 
Sociétés  ne  tardèrent  pas  à  dégénérer.  Les  fourrures  furent  accaparées 
et  revendues  à  des  prix  exorbitants;  les  coureurs  de  bois  se  multi- 
plièrent, et,  en  se  multipliant,  compromirent  les  forces  de  la  nation. 
El  ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  encore,  c'est  que  les  fonctionnaires 
publics,  loin  de  réprimer  ces  désordres,  ne  firent  que  les  aggraver,  en 
prenant  part  à  ces  gains  illicites.  La  vérité  cepen<'  <nt  nous  oblige  de 
dire  qu'il  y  eut  d'honorables  exceptions. 
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mosnil.  Cette  Demoiselle  descendait  de  M''  de  Grand- 
mesnil,  si  renommé  ponr  son  courage  et  son  dévonomcntà 
toute  épreuve,  et  qui,  avec  le  Gouverneur  du  Plessis,  avait 
été  massacré,  en  1652,  aux  Trois-Rivières,  par  les  Iroqiiois. 
Jeune  fille,  elle  avait,  par  la  distinction  de  ses  manières, 
son  esprit  cultivé,  autant  que  par  ses  grâces  extérieures, 
fixé  sur  elle  l'attention.  Devenue  épouse  et  mère,  elle 
fut  la  gloire  et  l'ornement  des  personnes  de  son  sex<'. 
Toute  entière  à  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison,  elle 
trouvait  encore  du  temps  pour  visiter  les  pauvres  et  It.-s 
assister  dans  leurs  besoins.  Elle  leur  consacrait  tous  les 
moments  qui  lui  restaient,  après  les  soins  donnés  à  sa 
famille.  C'est  dans  la  pratique  de  ces  touchantes  vertus 
que  se  pa&sf^  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  Elle  était 
arrivée  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  la  ville  toute 
entière  lui  donna  une  preuve  do  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance. D'épaisses  ténèbres,  accompagnées  de  coups  de 
tonnerre,  avaient  tout  à  coup  changé  le  jour  en  nuit. 
Commencée  à  une  heure,  cette  obscurité  profonde,  ap- 
pelée la  grande  noirceur^  durait  encore  à  quatre  heures  du 
soir.  Croyant  presque  toucher  à  la  fin  du  monde,  chacun 
tremblait  pour  soi.  En  un  instant  les  Eglises  se  remplireu  t. 
La  foule  se  i)0rta  surtout  à  l'Eglise  de  Notre-Dame-de- 
Bonsecours.  Cc^pendaut  les  ténèbres  continuaient  ton- 
jours.  Alors  une  pensée  vint  à  ces  pieux  fidèles:  "Allons 
"  chercher  M^"  d'Eschambault,  s'écria-t-on  de  toutes  parts, 
"  afin  qu'elle  unisse  ses  prières  aux  nôtres."  La  vertueuse 
octogénaire  demeurait  alors  à  l'endroit  où  a  été  bâti 
depuis  le  marché  Bonseconrs,  sur  la  rue  S^  Paul.  Quelques 
Dames  se  rendent  donc  à  son  domicile,  et  la  conjurent 
de  venir.  Cédant  à  leurs  instances,  AF*  d'Eschambault  se 
rend  à  la  Chapelle,  appuyée  sur  leurs  bras.  Arrivée  dans 
l'antique;  sanctuaire,  elle  commence  des  prières  aux- 
quelles toute  l'assistance  répond.  La  confiance  ne  fut 
pas  vaine.  Ces  prières  n'étaient  pas  encore  achevées,  que 
le  soleil  reparut  à  l'horison,  faisant  renaître  la  joie  dans 
tous  les  cœurs. 
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Telle  était  la  comi)agiie  que  M""  d'Eschambaiilt  s'était 
choisie.  Il  était  marié  depuis  plusieurs  années  et  se 
trouvait  à  la  tète  d'une  belle  famille,  lorsque,  l'amonr  du 
bien  public  l'emportant  dans  son  cœur  sur  ses  intérêts 
particuliers,  il  donna  l'exemple  du  pins  rare  dévonemeut- 
On  touchait  a  la  dernière  crise.  A  une  armée  nombreuse 
ot  pourvue  de  tout,  le  pays  n'avait  à  opposer  qu'une 
poignée  de  braves  qui  manquaient  même  du  nécessaire. 
Les  terres  n'ayant  pu  être  ensemencées,  faute  de  bras, 
les  familles  se  trouvaient  dans  la  plus  atïreuse  détresse  ; 
les  troupes  elles-mêmes  étaient  sans  approvisionnements. 
Pour  venir  au  secours  de  ces  d(M'nières,  on  eut  recours  à 
M'"  d'Eschambault.  Le  Gouverneur,  le  Général,  l'Inten- 
dant surtout,  lui  écrivii'eut  lettres  sur  lettres,  le  priant,  le 
conjurant  de  leur  venir  en  aide.  Dans  sa  lettre  du  11) 
Juin  17.59,  le  Général  Montcalm  lui  disait:  "  Qu'il  savait 
'^  combien  il  était  aimé  des  habitants  et  que  dès  lors  il  le 
"  pensait  seul  capable  de  lui  procurer  des  vivres,  article 
"  essentiel.  C'est  ponr([uoi  il  le  suppliait  de  se  transporter 
"  dans  tontes  les  Paroisses  et  d'engager  les  habitants  à 
"  lui  en  fournir  le  plus  cin'ils  pourraient  ;  que  pour  le 
"  prix,  l'Intendant  s'en  rapportait  à  lui  et  attendait  le 
"  résultat  de  ses  démarches."  Ne  pouvant  tenir  devant 
des  instances  si  pressantes,  M""  d'Eschambault  se  trans 
porta  dans  les  campagnes.  Faisant  assembler  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants,  seuls  restés  chez  eux  pendant 
le  siège,  il  leur  disait  :  "  Mes  chers  amis,  vos  pères,  vos 
"  frères,  vos  enfants  sont  actuellement  à  se  sacrifier,  pour 
"  conserver  votre  liberté  et  vous  arracher  à  la  fureur 
"  d'un  ennemi  implacable  ;  mais  ils  manquent  de  vivres. 
"  Si  vous  ne  les  secourez,  tout  va  succomber.  Repré- 
"  sentez-vous  alors  l'horreur  de  votre  situation!  .  Rendez- 
"  vous  donc  service  à  vous-mêmes:  donnez  ce  que  vous 
"  pouvez  et  retranchez,  s'il  le  faut,  sur  votre  nécessaire. 
"  Les  circonstances  l'exigent;  elles  sont  pressantes."  Et 
ces  pauvres  gens  qui  avaient  caché  leurs  dernières  pro- 
visions aux  émissaires  de  Bigot,  venaient  les  apporter  à 
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cet  homme  loyal  et  intègre,  se  condamnant  à  ne  vivi'o 
que  de  laitage  jusqu'à  la  prochaine  récolte.  Alors,  sur 
les  trompoust.'s  promesses  de  l'indigne  Intendant,  M' cVEs 
chambault  les  payait  argent  comptant  avec  ses  propres 
d(3niers.  N'ayant  plus  rien,  il  leur  donnait  sa  parole,  et 
ces  bons  habitants,  qui  avaient  pleine  confiance  en  Ini, 
s'en  contentaient.  D'autres  fois,  lorsqu'il  se  trouvait  dans 
des  Pyroisses  où  l'on  faisait  difficulté  de  fournir  ainsi 
des  denrées  à  crédit,  il  avait  recours  à  la  bourse  de  ses 
amis.  Satisfaits  de  ses  opérations  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  les  envois  étaient  faits,  les  Commandants  le 
comblaient  de  remerciments.  M''  de  Vaudreuil  lui  mar- 
quait "  qu'il  voyait  avec  un  sensible  plaisir  le  progrès 
"  qu'il  faisait  dans  ses  levées,  et  qu'il  ferait  valoir,  ilpou- 
"  vait  y  compte]',  son  zèle  et  ses  services  auprès  du 
''Ministre."  M""  de  Montcalm  lui  écrivait  de  son  côté: 
"  qu'il  lui  avait  la  plus  grande  obligation,  et  qu'il  se 
"  ferait  un  devoir  de  faire  connaître  au  Ministre  sa  noble 
"  conduite,  afin  qu'il  voulût  bien  lui  accorder  des  dis- 
"  tinctions,  en  considération  du  plus  grand  service  que 
"  jamais  citoyen  ait  pu  rendre  au  Roi  et  à  la  patrie."  Et 
comme  si  ces  félicitations  et  ces  assurances  n'eussent  pas 
suffi,  MM.  de  Vaudreuil  et  Bigot,  dans  une  lettre 
commune,  lui  disaient  encore  :  "  qu'en  fournissant  des 
"  subsistances,  il  avait  sauvé  l'armée  de  l'Ile-aux-Noix 
"  et  celle  de  Québec;  qu'il  avait  parla  rendu  un  des  plus 
"  grands  services  qu'on  pût  rendre,  et  que  ce  serait  avec 
"  joie  qu'ils  rendraient  la  chose  publique,  ajoutant  que  son 
"  expérience  leur  était  déjà  connue  par  différentes  opéra- 
"  tions  difficiles,  dont  il  s'était  acquitté  avec  le  plus  grand 
"  succès,  mais  qu'il  s'était  surpassé  dans  ce  qu'il  venait 
"  de  faire  ;  déclarant,  en  outre,  qu'en  avançant  de  l'or  et 
"  des  récipissés  de  castor,  il  avait  hâté  le  fruit  de  ses 
"  travaux  ;  qu'ils  souhaitaient  que  le  témoignage  qu'ils 
"  avaient  à  rendre  de  sa  conduite  au  Roi,  pût  le  disposer 
"  en  sa  faveur  ;  qu'il  méritait  beaucoup,  et  que  ce  serait 
"  avec  une  vraie  satisfaction  qu'ils  apprendraient  que  Sa 
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'*  Majesté  a  bien  voulu  avoir  éf,'ard  aux  reprôsontations 
"  qu'il  serait  dans  le  cas  de  lui  faire." 

Si  mérités  qu«;  fussent  ces  éloges,  si  éclatantes  que 
fnssent  ces  promesses,  les  services  de  M'  d'Kschambault 
ne  furent  point  récompensés.  Davantage,  il  fut  victime 
de  sa  bonne  foi  :  jamais  les  sommes  qu'il  avait  avancées 
ne  lui  furent  remboursées,  et  ce  qui  était  plus  pénible 
encore  pour  un  homme  d'honneur,  jamais  il  ne  put  l'em- 
bourser  celles  qu'on  lui  avait  avancées  à  lui-même. 
Toutes  ses  démarclies  à  ce  sujet  demenrèrcnt  infruc- 
tueuses. Sur  deux  cent  trente-neuf  mille  six  cent 
soixante-deux  livres  qu'il  avait  déboui-sées,  tant  pour 
approvisionner  l'armée  que  pour  pourvoir  aux  besoins 
des  malades  et  des  blessés,  entassés  à  l'Hopital-Général 
de  Qnébec,  c'est  à  peine  s'il  toucha  onze  mille  quatre 
cent  cinqnante-trois  livres,  en  sorte  qu'il  se  trouva  ruiné, 
et  que,  sans  le  vouloir,  il  fut  cause  que  d'autres  le  furent 
à  son  occasion.  Afm  de  satisfaire,  autant  qu'il  était  en 
lui,  aux  engagements  qu'il  avait  pris,  il  n'hésita  pas  un 
instant  à  vendre  à  vil  pi-ix  les  propriétés  qu'il  tenait  de 
ses  pères  ou  que  lui-même  avait  acquises,  jugeant  avec 
raison  que  le  pins  bel  héritage  qu'il  pouvait  léguer  à  ses 
enfants  était  celui  de  l'honneur,  de  beancoup  préférable 
à  celni  de  la  fortune. 

C'est  au  milieu  de  ces  déboires  et  des  peines  qui  en 
fnrentla  suite,  que  M'"  d'Eschambault  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1789,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  laissant,  de  son  mariage  avec  M''"t'  de  Grandmesnil,  six 
enfants  :  trois  fils  et  trois  filles.  Avant  de  mourir,  il  avait 
eu  la  consolation  de  v.;ir  ces  dernières  toutes  bien  établies. 
Marie-Catherine,  l'aînée,  était  entrée  dans  la  famille  de 
Longueuil.  Elle  avait  épousé,  comme  il  a  été  dit  ailleurs, 
M'"  le  Baron  de  Longueuil.  Claire,  la  seconde,  avait  fait 
alliance  avec  l'Honorable  Jean  Fraser,  d'abord  Colonel 
dans  les  troupes,  et  ensuite  Jnge  des  Paidoyers  Communs 
pour  le  District  de  Montréal.  De  ce  mariage  sont  nés 
trois  enfants  :  l'épouse  de  l'Honorable  James  Cuthbert, 
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lo(]i]ol,  apivs  avoir  rnrn  son  édiicfilion  à  Pai-is  aven  MM.  do 
Siilby  cl  Moraiij^h,  dnviiit  in.'nibro  du  Conseil  fiôgislalif  ; 
Mari(;-.Tos(ïplito,  épouso  de  l'Honorahlo  (lliaussfi^ros  de 
Lery,do  Qiiél)eo  ;  et  Hélène,  mariée  anCajutaine  Ployart, 
dont  le  fils  est  mort  dans  les  Indes,  an  service  do  l'Angle- 
terre, Thérèse,  la  pins  jeniu?,  nnit  son  sort  à  celui  du 
Ga[titaine  Dnnbar  et  int  mère  dos  Dames  Brnyer  et  do 
Selhy.  M''"  Brnyer  a  en  à  son  tour  trois  enfants:  M**'  J. 
(TSnllivan,  M'"  A.  Pothier  (H  Henri,  f[ni,  ai)rés  s'être  fixé 
à  Deel,  près  de  Donvres,  a  épousé  >f'iii'  Factor,  fille  d'un 
riche  bantinicu"  anglais,  (^nant  à  M''°  de  Sidby,  elle  n'a 
laissé  ({ii'nn  fils  qni,  s'étant  marié  à  M'-H"  Baby,  a  eu  plu- 
sieurs (Mifants,  entr'antre?M'*'"desBarats  et  M.  Derbyshire. 
Les  fils  do  M'"  d'Eschambanlt  furent  dignes  de  leur 
père.  L'un  d'eux,  (jnand  survint  la  pn^mière  guerre 
américaine,  prit  les  armes  et  fut  un  d(îs  vaillants  défen- 
seurs du  fort  S'  J<!an.  Après  l'échangcî  des  prisonniers,  il 
entra,  comme  Capitaine,  dans  le  régim(nit  des  Volontaires 
Royaux.  Il  est  mort  en  1810,  à  l'Age  de  soixante  et  huit 
ans.  Un  autre  de  ses  frères  passa  en  France,  et,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Guernesey,  prit  du  service 
dans  Tarraée  anglaise. 

IVo  LOUIS-JOSEPH  d'eSGH.VMBAULT. 

M'  IiOuis-,Toseph  d'Eschambault,  fils  aîné  du  précé- 
dent et  de  M**  de  Gi'andmesnil,  reçut  le  jour  à  Montréal, 
comme  ses  frères.  Tout  jeune  encore,  il  suivit  en  France 
sa  tante,  la  Marquise  de  Vandreuil,  et,  après  avoir  fait 
ses  études  à  la  Flèche,  entra  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, où  il  fut  fait  ofTicier,  et  devint  Page  de  Louis  XVL 
Aux  premiers  symptômes  de  la  révolution  française,  M'' 
d'Eschambault  revint  en  Canada. 

S'étant  alors  décidé  à  continuer  le  service,  il  s'agrégea 
à  l'armée  et  fit  son  entrée  dans  le  régiment  anglais  avec 
le  costume  d'olïïcier  français.  Le  Prince  Edouard  ayant 
honoré  le  Canada  de  sa  visite  en  1791,  M''  d'Eschambault, 
devenu  Lieutenant-Colonel,  commanda  en  même  temps 
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tjuo  lui  un  nataillnu  à  Longuouil.  Tous  doux  simuli'iiMit 
un  (.'onibat.  Lo  Liiuitonant-Coloncl  laissa  tout  Tavanfago 
à  sou  royal  adversaire  ;  mais,  de  Tavou  de  tons  les  olliciers, 
ses  mano'uvres  furent  mieux  conduites.  Ces  faciles 
triom|thes  et  la  joie  qu'il  éprouvait  de  se  relrouvei'  dans  lo 
pays  d(!  sa  naissance,  no  lui  firent  pas  oublier  la  l''rain'o. 
A  la  nouvelle  des  niallieius  do  la  famille  royale, du  triste 
sort  surtout  de  Marie-Antoinetto  et  d(;  la  princesse  de  Lani- 
ballo,  il  ne  [lut  comprimer  sa  douleur.  Après  avoir  été 
fait  Aide-de-Canip  du  (iouverueur  Milues  en  IHOO,  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  Agent  des  aJlaires  indieniu^s, 
et  devint  on  lSl-2,  sous  Sir  George  Prévost,  Quartier- 
Muitre-Général  do  la  Milice. 

N'étant  encore  ({uo  Lieutenant-Colonel,  M'"  d'Kscliam- 
bauit  avait  épousé,  lo  0  Octobre  1702,  M"'""  Gilles  Bou- 
cher de  Monlarville,  fille  de  M'"  Joseph  Bouclier  de  la 
Bruère,  Sieur  de  Montarville,  Juge  de  Paix  et  Soigneur 
de  S'  Denis,  et  de  Dame  Pécaudy  de  Contrecceur.  Le 
contrat  de  mariage,  que  nous  avons  encore,  fut  signé  i)ar 
l'Honorable  Jean  Fi-aser,  Etienne  Fleury,  Sieur  d'Escham- 
bault,  Capitaine,  et  père  de  l'époux  ;  M''  René  Boucher  de 
la  Bruère,  Lieutenant  Colonel  des  milices  ;  fvl'"  François 
Boucher  Piedmont,  M'"  François  Boucher,  Sieur  de  la 
Perrière,  aussi  officier,  et  une  foule  d'antres  jiareuts  et 
amis.  De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  M''"e 
Gillette  épousa  le  Ca[)itaine  Rodolphe  de  Steigner.  Louis 
fit  alliance  avec M<'"fi  Noyelle  deFleuriinont,  *  dont  il  n'eut 

1  M'""  Noyelle  de  Fleurimont  appartenait  à  celte  famille  qui  avait 
donné  à  la  Colonie  ]jlusiours  ofiicicrs  (lisliii<,'iu''s.  L'un  d'eux,  apiès 
iivoii' fié  fait  Chevalier  en  1749,  Major  en  1751,  était  devenu  Lieute- 
nant du  Roi  aux  Trois-Hivières  en  1759.  Deux  de  ses  fils  servirent 
également  dans  l'armée.  L'un  était  Lievitenant  en  1700;  l'autre, 
l'aine,  après  avoir  été  fait  Lieutenant  en  17.')^,  l'ut  décoré  de  la  Croix 
de  St.  Louis  en  170 L  Pariant  du  fils  de  l'un  d'eu.x,  une  noie  des 
Archives  de  la  marine,  de  1771,  porte  ce  qui  suit  :  "  Do  Noyelle,  fils 
"  d'un  père  Capitaine  dans  les  Volontaires  d'Afrique,  est  un  oITicier 
"  des  plus  sages.  Il  a  supérieurement  ))rûfité  di.'s  exemples  et  de  l'edu- 
"  cation  qu'il  a  reçus  de  ses  parents,  tous  gens  de  qualité.  M''  Dagues- 
"  seau,  son  parent,  lo  voudrait  faire  passer  à  la  Martinique  ou  ù  la 
"  Guadeloupe." 
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(lu'iin  ftls,  Goorj,M),  IcqiKil  n'est  ui.iriù  .'ivct;  M*'"  Carolinn 
lijicostc,  flllo  ;iliiéo  (l(î  rilonorahlt;  F^onirt  Lacoste,  et  a  été 
qiKihjiKî  tein[)S  Secrétaire  de  riiislitiU  (U;  Boiicherville  et 
Li(!iilenaiit  du  1"  Bataillon  du  Comté, — Ot.'orf^e  con- 
tracta maria^Mj  avec  M''"''  McKenzie.  Devenu  un  des 
associés  d(!  rilonorahle  Conipa<,Miie  de  la  liaie-d'IIndson, 
il  fut  très-utile  à  la  H(dij;ion,  on  oilVant  (mi  toute  occasion 
SOS  services  à  rF^vèipie  catholi([ue. — Cliarles-IIenri  est  le 
Seigneur  actuel  de  S'  Denis.  D'abord  Avocat,  i)nis  Major 
du  I'''"  Bataillon  de  Chamblv,  il  est  d(;venu  .luge  d(> 
paix.  Ayant  épousé,  à  Bouchorville,  Mi'H"  Marie-Léocadio 
Proulx,  fille  de  feu  M.  L.  B.  Proulx,  Kcuyer,  cousine-ger- 
maine de  Messiro  Antoine  Tabeau,  décédé  au  moment  do 
recevoir  les  Bulles  ([ui  le  consacraient  Evèque  de  Mont- 
réal, et  sœur  du  Révérend  J.  Proulx,  Missionnaire,  et 
fondateur  de  la  Mission  de  l'Ile  Manitouline,  il  en  a  eu 
plusieurs  enfants,  dont  trois  seulement  survivent  :  Arthin-, 
qui,  après  avoir  reçu  son  éducation  au  Collège  S'"  Marie 
de  Montréal,  est  allé  suivre  les  cours  de  Droit  à  l'Uni-, 
versité  Laval,  le  rendez-vous  des  talents  distingués  ; 
Marie,  actuellement  au  Couvent  des  Ursulines  de  Québec^ 
et  Alexandre.  Mei'e  Sopliie,  la  plus  jeune  des  enfants  du 
Colonel  d'Eschambault,  demeure  à  Chambly  avec  son 
frère  Charles-Henri,  père  des  enfants  qu'on  vient  de 
nommer. 

Vo    WILLIAM-HENI\I    D'ESCHAMnAULT. 

Mr  William-Henri    d'Eschambault,  troisième    fils  du 
précédent  et  de  Dame  Bouclier  de   Montarville 
avoir  fait  ses  études  médicales  à  Paris  en   I  '^'< 
fixera  Montréal,  à  la  suite  de  l'incendie  *^- 

prairie.  11  avait  épousé  M»"»  Esther  Rayi  ad,  lil  de 
l'ancien  Représentant  pour  le  Comté  de  Huiigtin'lan,  et 
sœur  de  M''*  J.  Masson,  '  la  bienfaisante  Seigiieui     -e  de 

1  Le  Collège  de  Terrebonne,  les  Missions,  nombre  de  familles  sont 
grandement  redevables  à  M™'  Masson  dont  les  libéralités  rappellent  les 
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TorroboniK?,   ainsi   (pie   de  M*"    Piiisomuuilt,   niiTo    (h; 
l'Evripn;  tléiiiissiomiaii'e  ilc  Suiulwich. 

Lo  1)1'  cVKscliaiuliault  a  vU'\  iMilcvé  [ti't'nnaliirômont  anx 
nombreux  amis  (jiie  lui  avaiciil  aciiuis  son  caraclrrc 
plein  (!(.'  franchise  et  ses  manières  engageantes.  I)(!  sou 
mariage  avec  M''"i'  llayuioud  soûl  nés  sept  enfants:  (Inil- 
lanme-IIenri, Théodore,  Ksther,  Ltetilia,  Arthur,  Alphonse 
et  Henri.  Sur  eesseptenfauls, déjà  deux  ontélé  moissonnés 
par  la  mort.  Tlntodore,  ayant  pris  du  servie»!  dans  la 
dernière  guerre  américaine,  a  succombé  an  moment  où 
on  ('Sfiérait  It;  voir  revenir  grandi  et  rayonnant  de  santé. 
Guillaume-Henri,  ce  jeune  homme  si  distingué  sur 
lequel  la  société  aimait  à  fonder  les  [tins  bcdles  espérances, 
venait  d'embrasseM*  la  carrièn;  où  il  devait  rtmdre  dÏMui- 
nents  services,  (juand  la  mort  a  tranché  le  fil  de  ses  jours. 
Ai»rès  de  solides  études  dans  ranti(iue  Collège  de  Mont- 
réal,'où  tant  de  citoyens  remarquables  ont  puisé  leur  édu- 
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insignes  bionfaitricfs  di^s  [jromiiTs  tomps  do  lu  Colonin.  Cclto  Daine  a 
trouvé  do  dignes  onuilos  do  sa  ciiarilc  dans  M'  O  Borlliolel,  M'  S. 
Valois,  M""  gnosnid,  M'»' do  S' Ours,  M'H'Synios,  olc. — Piirlos  inmionsos 
Iraviiux  qn'il  a  fait  oxocnler  do  concert  avec  sa  sœnr,  dans  la  |ilu|iart 
dos  Coininunaulos  roligioiises  d(^  Monlroul,  M''  Borliiolol  s'ost  pluco  au 
prouiii.T  rang  dos  biouiailours  do  oo  conliiionl. —  Lo  vaste  élablissonient 
que  M'' Valois  a  éhivo.  sur  SOS  propriolos,  aux  Sœurs  dos  S"  Noms  de 
Jésus  et  do  Mario,  sutlil,  à  lui  seul,  pour  lairo  passer  son  nom  à  la  pos- 
torilo. — M™'  Quosnol,  si  longtemps  la  |)rovidonco  vivaiilodos  Orpliolins 
dos  Uécollels  et  do  la  maison  du  Bon-I'aslour,  a  laisse  un  nom  (|ui 
sera  toujours  on  bonodiclion  dans  ces  pioux  asiles.  Los  aumônes 
qu'elle  versait  cliai|ue  année  dans  le  soin  dos  pauvres  ne  sont  coiuaios 
que  de  Dieu.  Pour  venir  au  secours  do  l'indigfMioe,  elle  se  Taisait 
pauvre  ello-môme.  M'"'  Quesnol  est  resiée  la  gloire  dos  estimahlos 
familles  Côlé,  Cliaboilloz,  Quesnol  el  IjH framboise. — La  numillconco  de 
M""  do  S'  Ours  est  coniuie  au  Sacro-Cœur  el  dans  sa  Soignoui'ie. — Colle 
de  M*"«  Symes,  aussi  généreuse  que  riche,  n'a  |irosr[ue  point  do  limites; 
elle  s'élend  plus  parliculièromenl  aux  Orphelines  do  la  Pi-ovidenco,  qui 
cliérissent  celle  jeune  Demoiselle  connno  une  mère.  Ces  faits  hono- 
rent trop  1(!  catholicisme,  i)our  que  nous  ne  les  proclannons  i)as  bien 
haut,  en  dépit  de  la  modestie  de  leurs  autours.  Leurs  œuvres  pourront 
disparaître,  mais  leur  mérite  demeurera  éternellement. 

1  Du  Collège  de  Montréal,  où  ont  laissé  un  souvenir  inon'aoable  les 
Hniidot,  les  Hoque,  les  Rivière,  etc.,  el  qui  est  encore  dirigé  aujour- 
d'hui |iar  des  hommes  qui  ont  la  confiance  publique,  sont  sortis  grand 
nombre  de  prêtres  distingués,   de    prélats    éminenls  el    d'illustres 
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cation,  le  brillant  élève  était  passé  en  Europe  pour  y  com- 
pléter SOS  connaissances  légales.  A  Paris,  Son  Excellence  le 
Ministre  (le  Tlnstruction  publique,  M. Rouland,  après  avoir 
visité  les  attestations  qui  lui  avaient  été  remises  à  son 
départ,  rendait  l'àrrèt  suivant  :  '"Vu  les  pièces  produites  par 
"  M''  d'Eschambault;  vu  l'article  5  du  Décret  du  22  Août 
"  1824,  arrête:  le  Diplôme  de  Droit  délivré,  le  liJuin 
'■'■  1850,  par  le  Recteur  du  Collège  S"-'  Marie  de  Montréal, 
''  H  Mr  Guillaume-IIonri  d'Eschambault,  est  déclaré 
"  équivaleutau  Diplôme  français  de  Bachelier ès-leltresol 
"  confère  au  dit  M'"  d'Eschamb.uilt  les  droits  et  préroga- 
''  tives  attachés  à  ce  Diplôme.  Fait  à  Paris,  le  25  Janvier 
"  I8G1.  (Signé)  Rouland."  Après  avoir  suivi  le  cours  de 
Droit  dans  la  Capitale  de  la  France,  Mr  d'Eschambault 
se  rendit  à  l'Université  de  Louvain,  en  Belgique.  Tels 
furent  ses  succès  dans  cette  célèbre  Ecolo,  qu'après  un 
an  d'études,  il  obtint  le  Diplôme  qu'on  va  lire  :  "  Pierrc- 
''  François-Xavier  de  Ram,  Prélat  de  la  maison  de  Sa 
"  Sainteté,  Gonsulteur  de  la  Sat;rée  Congrégation  de 
"  l'Index,  Chanoine  honoraire  de  l'Eglise  Métropolitaine 
"  de  Paris,  Docteur  en  Droit  Canon,  etc.,  Recteur  de 
"  l'Université  Catholique  de  Louvain,  à  tous  ceux  qui  ces 
'"  présentes  verront,  saint.  Le  très-distingué  Guillaume- 
"  Henri  Fleury  d'Eschambault,  de  la  cité  de  Montréal, 
"  ayant  pleinement  satisfait  à  tout  ce  qui  est  requis  pour 
"  le  grade  de  Docteur  en  Sciences  politiques,  suivant  les 
'■'■  règlements  de  l'Académie,  et  ayant  été  trouvé  digne 

citoyens.  Parmi  les  prélats,  on  compte,  dans  ces  derniers  temps,  NN. 
SS.  les  Evêipi(?s  de  Boston,  de  Porliand,  d'Hamilton,  etc.  ;  et  dans  le 
Clors"  du  si'cond  ordre,  la  plupart  des  Curés  des  princi|)ales  Paroisses 
de  Montréal  et  do  S'  Hyacinthe.  Le  nombre  des  citoyens  man|nantP 
qui  ont  reçu  leur  éducation  au  Collège  de  Montréal  est  si  grand,  qu'il 
est  impossible  de  les  nommer  tous.  Qu'il  suffise  de  citer  MM.  D.  B. 
Viger,  L.  J.  Papineau,  Sir  Lalbnlaine,  Quesnel,  Cartier,  etc.,  que  le 
pays  tout  entier  regarde  avec  raison  comme  ses  gloires.  Ce  vaste  et 
important  Etablissement  est  sous  la  dépendance  des  MM.  de  S'Sulpice 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  desservent  aussi  la  Paroisse  de 
Montréal,  à  l'embellissement  et  à  la  prospérité  de  la(|uelle  ils  ont  con- 
tribué pour  une  large  part,  tant  par  les  temples  magniliqucs  que  par 
les  nombreuses  écoles  dont  ils  ont  doté  cette  ville. 
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"  dV'tro  admis  avec  éloge  à  ce  grade,  tant  par  le  Recteur 
"  de  la  Faculté  de  Droit,  que  par  les  Professeurs,  et  nous 
"^  étant  d'ailleurs  assuré  de  l'intégrité  do  ses  mœurs  et  de 
"  l'orthodoxie  de  sa  foi  ;  nous,  suivant  le  pouvoir  qui 
"  nous  a  été  conféré,  nous  l'avons  solennellement  reçu 
'^  et  qualifié  Docteur  Irès-dislinguè  en  Sciences  politiques. 
"  En  conséquence,  il  peut  jouir  ici  et  partout  des  hv-'n- 
"  neurs,  privilèges  et  droits,  dont  ont  coutume  de  jonir 
"  ceux  qui  ont  légitimement  acquis  ce  grade.  En  foi  de 
"  quoi  nous  avons  signé  le  présent  Diplôme  avec  le 
'■'•  Recteur  et  les  Professeurs  de  la  Faculté  de  Droit, 
"  et  y  avons  fait  apposer  le  sceau  de  l'Université.  Fait 
"■à  Louvain,  ^  le  12  AJai  1H{;-2.  (Signé)  A.  J.  Nameily, 
"  Vice-Recteur  ;  G.  Delcour,  Recteur  de  la  Faculté  de 
*■'•  Droit  ;  C.  Lérin,  L.  Borré,  L.  B.  de  Bruyn,  E.  de  Zaer, 
"  A.  Thimus,  L.  Ruggests,  Birgaet,  Secrétaire  de  l'Uni- 
versité." 

Ce  Diplôme  était  accomi)agné  d'un  certificat  qui,  en 
rendant  témoignage  à  sa  coud  lite,  lui  faisait  le  plus 
grand  honneur.  Il  est,  ainsi  conçu  :  "  Vu  l'avis  de  la 
"•  Faculté  de  Droit,  h;  Recteur  do  l'Université  certifie 
"que  M.  Guillaume-Henri  d'Eschambault,  de  Montréal, 
"  ancien  élève  en  Droit,  Sciences  politiques  et  admini- 
"  stratives,  a  fréquenté  avec  assiduité  les  cours  proscrits 
*'•  par  les règlomontsacadémi(iuos  depuis  le  mois  d'Octobre 
"  IS()I,   et  s'est  distingiié   par  une   conduite  tout-à-fait 

exemplaire.  M.  F'ioury  d'Esoiiambault,  également 
"  r(!Comniandablo  par  la  fermoté  de  ses  convictions  reli- 
"  gieuses,  par  la  bonté  de  son  caractère,  par  rintelligonce 
"  et  le  talent,  emportiî  toute  noti'o  estime  et  nous  laisse 
"  les  meilleurs  et  les  plus  honorables  souvenirs.  Délivré  à 
"  Louvain,  le  15  Mai  180:2.  (Signé)  A.  J.  Namkily," 
Puissent  tous  ceux  qui  franchissent  la  mer,  pour  aller 
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I  L'Univorsité  Laval,  don  do  la  muniriconce  dos  MM.  du  Séniiiinire 
<lo  Qiu'hoc,  est  cal(|ii6c  sur  celle  de  Louvain  et  sur  les  ])rin(ni)alos 
Univorsilos  d'Europe.  Sous  ce  raijporl,  le  Canada  n'a  rien  ù  envier 
flux  auU"es  pays. 
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achever  leurs  études  à  l'étranger,  ne  rapporter  que  do 
semblables  attestations!  Le  jeune  Docteur  en  Droit 
n'était  encore  qu'élève  du  Collège  de  Montréal,  lorsque, 
plein  de  vénération  et  d'amour  pour  ses  ancêtres,  il  rédi- 
gea un  travail  sur  sa  famille,  celui  même  d'où  nous 
avons  extrait  la  plupart  des  détails  qu'on  vient  de  lire 
Ce  travail  nous  a  été  communiqué  avec  une  grâce  char- 
mante par  ses  sœurs,  M'"*'  Esther  et  Lœtitia,  auxquelles 
nous  sommes  heureux,  en  terminant,  de  pouvoir  offrir 
nos  plus  sincères  remerciments. 

M'  Arthur  d'EschamKiult,  filleul  de  M*"  de  Montenach, 
est  devenu,  par  la  mort  de  ses  deux  aînés,  le  représentant 
de  cette  famille. 
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Jean  Baptiste  Hertel, 

Seiûneur  de  RouviUe. 
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Pour  se  faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus  au  pays 
cette  importante  famille,  il  suffit  de  savoir  qu'au  moment 
de  la  conquête,  elle  avait  encore  pins  de  douze  do  ses 
membres  sons  les  armes  :  MM.  Hertel  de  Chambly,  Hertel 
de  S'  François,  Hertel  de  Montcourt,  Hertel  de  Conr- 
noyer,  Hertel  de  Beanlac,  Hertel  de  Beaubassin,  etc. 
Alliée  aux  de  S'  Ours,  aux  de  Boncherville,  aux  de  Belle- 
feuille,  aux  de  Salaberry,  etc.,  cette  famille  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  et  compte  encore  de  nombreux 
rejetons.  Le  Chevalier  Benoist  ayant  servi  sous  M""  Hertel 
de  Rouville,  nous  avons  un  motif  de  plus  de  la  rappeler. 
Cette  tâche  est  d'autant  plus  facile,  que  ce  qu'on  va  lire 
est,  en  grande  partie,  l'ouvrage  de  l'un  de  ses  descendants, 
de  Mr  E.  Lefebvre  de  Bellefeuille,  au  crédi'  duquel  nous 
aimons  à  mettre  cotte  étude. 


---I 

.4 


lo   JACQUES    HERTKL,    SIEUR    DE    LA    FRENIERE. 

M"-  Jacques  Hertel,  Sieur  de  la  Frenière,  chef  de  cette 
famille  en  Canada,  était  encore  un  enfant  de  ce  beau 
pays  qui  a  donné  à  la  Nouvelle-France  les  de  Longueuil, 
les  de  Répentigny,  les  Godefroy,  etc.,  et,  on  peut  le  dire, 
la  majeure  partie  de  ses  premiers  habitants.  H  quitta 
Fécamp,  sa  ville  natale,  pour  passer  en  Canada,  vers  le 
commencement  du  seizième  sièclp,  époque  qui  vit  arriver, 
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soit  do  la  Normniidio,  soit  (lu  Pcn-clio,  soit  do  la  Chaïu- 
pagiio,  les  Nioolot,  los  la  Potliorio,  los  Cliavigiiy,  los 
Di-assard,  etc.  S'ôlaiit  a[)[)liqnô,  dos  l(r2G,  à  l'otiido  dos 
laiiguos  sauvages,  il  devint  un  dos  intorpi-èt(>s  los  jilus 
habiles  (!t  les  plus  utiles.  A  cette  époijue,  les  interprètes 
étaient  des  hommes  tout-à-1'ait  considérés:  "  ils  étaient 
"  chargés  par  le  liouv(;rnenient  et  par  les  Compagnies, 
'*  dit  Ml'  Ferland,  de  traiter  les  alTairos  et  d'entriUonir  des 
''  relations  avec  les  tribus  indiennes.  Adoptés  par  la 
"  nation,  ils  étaient  regardés  comme  des  frères,  et  aoiiué- 
''  raient  par  leur  énergie  une  grande  autorité  dans  los 
"  Conseils."     Ainsi  en  fut-il  pour  M'  Hertel. 

En  même  temps  qu'il  était  interprète,  il  était  encore 
Li(Mitenant  dans  les  troupes,  ce  qui  lui  donnait  entrée 
dans  les  meilleures  familles.  Il  profita  donc  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  pour  s'établir  avantageuse- 
ment. Le  29  Août  1G41,  il  épousa,  aux  Trois-Rivières, 
M''"«  Marguerie,  de  la  famille  de  M'"  François  Marguorie, 
aussi  interpi'ète  de  grande  réputation.  Cette  union  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Douze  ans  après  son 
mariage,  M'"  Hertel  mourut  accidiMitellement,  laissant 
trois  enfants  :  François,  Mario-Madeleine  et  Marguerite. 
L'aînée  des  filles,  filleule  de  M"**  de  la  Peltrie,  après  avoir 
reçu  son  éducation  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec, 
de  1650  à  165G,  épousa  M""  Louis  Pinart,  Chiruigien  de 
La  garnison.  De  son  côté.  M**'  Hertel,  sa  mère,  se  remariait 
en  secondes  noces  avec  M''  de  S'  Quentin. 


IIo    FRANÇOIS    HERTEL,    SIEUR    DE    CHAMBLY. 


M''  François  Hertel,  fils  aîné  du  précédent,  fut  sans 
contredit  le  plus  illustre  de  sa  race.  C'est  un  héros,  cl 
un  héros  chrétien  dans  toute  la  force  du  terme,  compa- 
rable aux  plus  célèbres  atlîlètos  de  la  primitive  Eglise. 
Suivant  le  Père  Charlevoix,  il  fut  un  des  plus  vaillants 
guerriers  de  cette  époque,  et  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  d'Iberville.    Par  son  audace  et  ses  succès,  il  mérita, 
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(lès  son  v'ivant,  d'iHro  anclaniô  par  ses  conciloyonscommo 
lo  plus  iiilrôpidfj  (•liain[iioi\  de  la  Nouvollc-Fiaiico  contre 
ses  ûloriicls  eiiiuMiiis  :  les  Iro(]uois  et  les  colons  do  la 
NouvolIoAngl(>l(3iTo.  Nous  devons  donc  à  son  liean  carac- 
tère, à  ses  nobles  exploits,  d'entrer  dans  ({uchines  parti- 
cnlarités  de  sa  vie. 

Ml'  François  Ilertel  naqnit  anx  Trois-I\ivièrcs,  vers 
Tannée  10i3,  Tont  j(Minc  (Micoro,  il  end)rassa  la  carrière 
des  armes  et  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Dien,  (pii  von- 
lait  le  donni'r  en  exemple  à  la  Colonie  et  en  l'aire  nn 
instrnment  de  saint  pour  les  Sauvages,  permit  (]n'en  lOOl 
il  l'nt  fait  prisonniin-  par  les  Iro(inois.  Anunié  à  Agniers, 
où  déjà  gémissaient  d'antres  compatriotes,  aussi  faits 
captifs,  il  ont  à  endnrer  tontes  sortes  de  manvais  traite- 
ments de  la  part  des  barbares,  qni,  après  Ini  avoir  brillé 
un  doigt  de  la  main  droite  dans  nn  calumet,  lui  cou. 
pèrent  le  pouce  de  la  main  gauclie.  Le  jeune  cbrétieu 
snp[)orta  tous  ces  tourments  sans  laisser  écha[iper  une 
plainte,  sans  pousser  un  soupir,  heureux  de  sonlïVir  ainsi 
pour  son  Dieu  et  mettant  toute  sa  force  dans  la  priè'i'e. 
Telle  était  sa  patience,  qu'elle  inspirait  à  ses  ennemis 
eux-mêmes  des  sentiments  d'admiration.  C'(>st  [lendant 
les  jours  de  cette  longue  et  cruelle  captivité  que,  pour 
rassurer  ses  amis  sur  la  constance  de  sa  foi,  autant  que 
pour  consoler  ses  bons  parents,  il  écrivit  ces  lettres  ton. 
chantes  qu'on  croirait  détachées  dc^  Actes  des  martyrs.  La 
première,  écrite  sur  une  écorce,  est  adressée  au  Père 
LeMoine,  à  Onnontagué.  Elle  est  digne  de  passer  ù  la 
postérité.  La  voici  dans  toute  sa  simplicité  :  "  Mon  Ré- 
"  vérend  Père,  le  jour  même  que  vous  partîtes  des  Trois- 
"  Rivières,  je  fus  pris,  sur  les  trois  heures  du  soir,  par 
"  quatre  Iroquois  d'en-bas.  La  cause  pour  laquelle  je  ne 
"  me  fis  pas  tuer,  à  mon  malheur,  c'est  que  je  ci-aignais 
"  de  n'être  pas  en  bon  état.  Mon  Père,  si  je  pouvais  donc 
"  avoir  le  bonheur  de  me  confesser!...  Si  vous  veniez  ici, 
"  je  crois  que  l'on  ne  vous  ferait  aucun  mal,  et  je  crois 

aussi  que  je  m'en  retournerais  avec  vous.  Je  vous  prie 
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"  (l'avoir  pitié  de  ma  pauvre  mrre  ([ui  doit  rlro  bion 
"  aflligéo  :  vous  savez,  mou  Pèro,  l'auiour  qu'elle  a  pour 
''  moi.  J'ai  su  par  uu  Fraurais  (jui  a  été  pris  aux  Trois- 
"  Rivières,  le  l«r  Août,  qu'elle  se  porte  bien  et  qu'elle 
"  espère  que  je  me  retrouverai  auprès  de  vous.  Nous 
"  sommes  ici  trois  Fraurais  qui  aurons  la  vie,  si  vous 
"  venez.  Je  me  recomuiaude  à  vos  bonnes  prières,  parli- 
"  culièrement  au  S'  Sacrifice;  de  la  Messe,  et  je  vous  prie 
"  d'en  dire  une  pour  moi.  Veuillez,  s'il  vous  plaît,  faire 
"  mes  baise-mains  à  ma  pauvre  mère  et  la  consoler."  11 
ajoute  en  Postcriptum:  "  Mon  Père,  j(»  vous  prie  de  bénir 
"  la  main  qui  vous  écrit,  et  qui  a  un  doigt  brûlé  dans  uu 
"  calumet,  pour  amende  lionorable  à  la  Majesté  de  Dieu 
"  que  j'ai  oIFensé.  L'autre  a  un  pouce  coupé  ;  mais  ne  le 
"  dites  pas  à  ma  pauvre  mère.  Je  vous  prie  de  m'honorer 
"  d'un  petit  mot  de  votre  main,  et  de  me  dire  si  vous 
"  viendrez  passer  ici  l'hiver.  Votre,  etc.  F.  Heutel." 
On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ce  con- 
fesseur de  la  foi,  ou  de  sa  tendre  piété,  ou  de  son  amour 
filial.  Cette  lettre  fut  suivie  peu  après  d'une  autre  qui 
n'est  pas  moins  attachante.  La  première  faisait  connaître 
sa  triste  situation,  sa  résignation  ;  la  seconde  laisse 
deviner  ses  pieuses  occupations  pendant  ses  tristes  heures 
de  captivité  :  "  Mon  Révérend  Pè're,  je  vous  prie  de  me 
"  faire  l'honneur  de  m'écrire,  et  de  donner  votre  lettre  à 
"  celui  qui  vous  portera  celle-ci.  Mandez-moi  si  vous 
^'  viendrez  avant  l'hiver.  J'ai  eu  la  consolation  de  trouver 
"  ici  un  de  vos  bréviaires  ;  je  m'en  sers  pour  prier  Dieu. 
"  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  en  quel  temps  vous  pourrez 
"  être  ici.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  tous 
"  les  Révérends  Pères  des  Trois-Rivières  et  de  Kébec;  je 
"  les  prie  de  se  souvenir  de  moi  au  Saint-Sacrifice  de  la 
"  Messe,  et  vous  particulièrement,  en  attendant  que  j'aye 
"  le  bonheur  de  vous  revoir.  Je  demeure,  mon  Père, 
"  votre,  etc.  F.  Hertel."  La  troisième  lettre  est  adressée 
à  sa  mère  ;  elle  ne  pouvait  être  plus  consolante  :  "  Ma 
"  très-chère  et  très-houorée  mère,  je  sais  bien  que  la  prise 
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"  (\\n  a  été  faite  de  ma  personne  vous  a  bien  afllifiée.  ,To 
^'  vous  chunaiule  pardon  ih;  vous  avoir  (lésnl»éi.  (îe  sont 
"  nies  jtéchés  qui  m'ont  mis  en  Telat  où  je  suis.  Vos 
'■'■  prit'res  m'ont  redonné  la  vie,  ainsi  (jne  celles  de  Nf'" 
"  do  S'  Quentin  et  do.  mes  sccnrs.  .l'espère  (jne  je  vous 
•'  roverrai  durant  l'hiver.  Je  vous  prie  de  dire  aux  bons 
"  eonfrèros  de  Notre-Dame,  rpTils  prient  Dieu  et  la  S"" 
"  Vitu'go  pour  moi,  pour  vous,  ma  chèro  mère,  et  toutes 
''  mes  sœurs.     C'est  votre  pauvre  Fanelion." 

Après  avoir  langui  un  femi)S  considéra hle  parmi  s(>s 
cruels  ennemis,  au  moment  où  il  allait  ètr(;  immolé  à 
leur  fureur,  en  haine  de  sa  Relij,Mon  et  du  nom  fiançais, 
il  fut  arraché  de  leurs  mains  comme  par  miracle.  Déjà 
le  poteau  auquel  il  devait  être  attaché,  était  dressé  ;  déjà 
le  feu  qui  devait  le  brûler  était  allumé,  lorsijne,  touchée 
de  compassion  à  la  vue  de  ce  Français  si  calme,  si  j(uine, 
si  plein  de  santé,  une  vi(ullo  Iroijnoise,  moins  inhumaine 
que  les  autres,  intervient  et  déclare  ({u'elle  l'adopte. 
D'après  les  usages  reçus  chez  ces  barbares,  on  ne  pouvait 
le  lui  refuser.  Le  {trisonnier  est  donc  détaché  et  remis 
à  riroquoise,  qui,  fière  de  sa  conquête,  l'emmène  dans  sa 
cabane.  Après  avoir  remercié  sa  bienfaitrice,  M<'  Hertel 
vécut  quelque  temps  sous  son  toit  et  lui  rendit  toutes 
sortes  de  services.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  y  vivre  tou- 
jours, il  profita  d'un  moment  où  elle  était  absente  i)our 
s'enfuir,  et  revint  au  milieu  des  siens  qui  le  pleuraient 
déjà  comme  mort. 

Ne  voyant  dans  sa  délivrance  qu'un  motif  do  plus  de 
mieux  servir  son  Dieu  et  son  pays,  Mr  Hertel  reprit  sa 
place  parmi  les  troupes.  L'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Dans  le  but  de 
relever  la  Colonie  et  de  réparer  les  échecs  qu'elle  avait 
éprouvés  les  années  précédentes,  M''  de  Frontenac,  ainsi 
qu'il  est  rapporté  ailleurs,  s'était  décidé  à  porter  lagnerre 
dans  les  provinces  anglaises.  Il  avait,  dans  ce  dessein, 
rassemblé  une  petite  armée,  et  pour  exciter  une  noble 
émulation  entre  tous,  l'avait  divisée  en  trois  corps.    Le 
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coinmaiidomoiit  du  (•()r[)s  l(!v6  dans  le  District  d('S  Trois- 
RivitTcs  lut  doiiiu'!  à  M'"  lltM-tcl.  [Jion  (pu;  N;  moins  nom 
hrcMix,  pnis(iii'il  nn  comprenait  qiio  cincpiantc  Canadiens 
etvinKt-cin(iSanva{,'08,  no  corps  se  (listin;,Mia()ntr(!  tmis  l(,'s 
antres.  Ontro  ses  tr(^is  (Ils,  M''  Ilei'tol  y  avait  encore!  ses 
iiovcMix  ;  MM.  Cr(;vi(;r  et  (iatinean.  Il  partit  des  Trois- 
Rivièrt.'s  h;  "28  Janvier  KiilO.  Aitrès  niu!  l()n;-nie  niai-clic  à 
trav<!rs  les  nei^M'set  les  ^daces,  il  ari'iva  devant  Sinnentels, 
bonrf^ade  anglaise.  I.*arlaf?eant  alors  son  monde  cmi  trois 
bandes,  il  donne  à  chacune  ses  oi-dres.  La  prt'mière, 
composée  do  quinze  hommes,  (hîvait  s'emparer  d'une 
grande  maison  des  mi(nix  fortifiées  ;  la  seconde,  no  com- 
prenant (jne  onze  hommes,  devait  (Milever  un  foi-t  en 
pieux,  protégé  par  quatre  1/astions  ;  la  troisième,  dont  il 
s'était  réservé  le  commandement. était  destinée;  à  prendre 
un  fort  plus  considérable  et  muni  d'artillerie.  Cette  triple 
attaque  fut  dirigée  avec  tant  d'habileté  et  poussée  avec 
tant  de  vigueur,  que  les  Anglais,  après  avoir  faitfiuelque 
résistance,  jugeant  qu'il  était  inutile  de  prolonger  davan- 
tage la  lutte,  posèrent  les  armes  et  se  constituèrent  prison- 
nifU'Sj  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Dans  c(!tte  glo- 
rieuse action,  vingt-neuf  maisons  furent  détruites,  et  pas 
un  Français  ne  perdit  la  vie,  preuve  qu'une  entreprise  de 
ce  genre  no  pouvait  être  confiée  à  des  mains  plus  surets, 
ainsi  que  M""  de  Frontenac  en  écrivit  à  M"  de  Seignelay, 
alors  Ministre.  Ce  succès,  toutefois,  faillit  coûter  cher  à 
M>'  Hertel.  Ayant  appris  ce  qui  était  arrivé  à  Sementels, 
les  habitants  de  Pescadowët  prirent  les  armes  et  s'avan- 
cèrent, au  nombre  de  deux.  centSj  contre  les  Français  avec 
intention  de  les  cerner.  Averti  à  temps  du  danger.  M'" 
Hertel  mit  ses  hommes  en  ordre  de  bataille,  et,  s'cni- 
parant  du  pont  de  la  rivière  qui  le  séparait  de  l'ennemi,  il 
l'attendit  de  pied  ferme.  Reconnaissant  qu'ils  n'avaient 
affaire  qu'à  une  poignée  de  Français,  les  Anglais  s'élancent 
sur  le  pont.  M'  Hertel  les  laisse  avancer,  sans  faire  une 
seule  décharge  ;  mais  lorsqu'ils  sont  assez  prêts,  se  pré- 
cipitant sur  eux  l'épée  à  la  main,  il  en  tue  huit,  en  blesse 
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dix,  cl  ()l»lip(î  l»'s  autres  h  aljaiKloiiiUM"  la  partii'.  Celte 
victoire  coi^la  la  vie  à  \fi' Crevier,  son  iKîveii,  et  M''  Ilertel 
(le  la  Fi'(niière,  son  fil»  aiiié,  lut  ^'rièvenieul  blessé  au 
j;eiioux. 

Après  ce  beau  fait  d'armes,  apprenant  (|ue  les  troupes 
hn'ées  dans  le  District  de  Quéliec  n'étaient  (ju'à  deux 
jonrné(>s  de  marche,  Mi  lleiMtd,  sans  sonL,'er  à  [trendre  (l(^ 
Topos,  et  api'i's  avoir  fait  |)rév«Miir  le  (louverneur  de  «es 
succès,  par  M''  (îatineau,  son  neveu,  s'empressa  de  faire 
sa  jonction  avec  M'"  do  Poi'tneiif  '  qui  était  à  leur  tète. 
C'est  alors  (jne  fut  décidé  le  sié^(»  de  Kask(d)é.  Après 
avoM'  sacrilié  ses  meilleures  troupes  dans  une  sortie,  la 
;iarnisou,  ayant  perdu  tout  es[)oir  de  se  niainlenii-,  se 
rendit,  l^ir  sa  bouillante  ardeur,  et  tout  à  la  fois  [)ar 
sesbabiU's  maïuDuvres,  M'"  H(;rtol  ne  contribua  pas  pcni  à 
00  résultat,  11  fut  d'\in  égal  secours  lo  reste  do  la  cain- 
pagn((  qui  eut  tout  le  succès  que  M'"  de  Pront(Miac  en 
attendait.  Intimidées  par  l'indomptable  courage  d'lionini(!s 
(juo  n'arrêtaient  ni  les  distances,  ni  la  rigueur  du  climat, 


1  Après  avoir  sorvi  on  Franco,  dans  lo  rogimnnt  do  Tiironno,  et 
avoir  cil'  fait  Ciiovalior  do  l'Ordro  do  S'  Micliiil.  M''  do  Porlnouf  élait 
]iass6  dans  la  Noiivollo-Kranoo.  où  il  dovinl  Grand  Voyor.  Ayant 
cponso,  on  iC')'!,  M'"«  Lo  Niîuf  do  la  Polliorio,  lillo  du  GonvorrxMn'  des 
'l'roi^-ltivit'ros,  il  on  eut  grand  noniljro  d'onlanls.  L'un  d'eux  passn  en 
Franco,  onlradansl'armoo  ol  dovintCai)ilaino  dos  iJi'agons,  puis  revint 
en  Canada.  Parmi  les  Donioisollop,  um^  se  lit  Heligiouso,  sous  le  nom  de 
Mario-Aune  do  la  Trinité,  ciiez  les  Dames  Ursulines  de  Quohec,  où, après 
oiiiipianle-si.\ansd('|M'i)rossion,ellolinilsaintomoiit  siivio.  SaboUo-sœur, 
ÎI''"''  iJnmais,  poui-  si;  l'approclior  lo  jilus  possible  do  ce  genre  do  vie,  se 
relira,  api-ès  la  mort  do  son  mari,  à  riIôpital-Général  de  Viilomarie, 
où,  quoi(pio  âgée  do  fiuatro-viiigl-iui  ans.  elle  joiuiait,  faisait  maigre 
eLsiM'vait  les  ])an\ros,  ('(juimo  la  jilus  ("(.'rventi'  Novice,  oliarmaiil  tout 
1(!  monde  par  sa  belle  huuiour.  Do  coUo  famille  sont  sortis  |iUisii'urs 
ollioiers  de  mérite.  L'un  d'eux  jiassa  en  Louisiane  en  IT'iO  ;  un  autre, 
après  avoir  été  fait  suoci'ssivemenl  Enseigne  en  174 1,  Lieutenant  on 
IT'jS,  (lapilaine  en  ITô!)  et  Glievalier  de  S'  Louis  on  ITCd,  trouva  la 
mort  dans  lo  naufrage  do  VAufjn^lr.  En  1G81,  ]iour  récomiienser  M"^ 
Itené  IJobineau  îles  services  ipie  lui  1 1  son  père  avaient  rendus,  Louis 
XIV  éi'igea  en  Baronnie  la  Seigneurie  di'  Poilneuf  (|n'il  avait  acipuise. 
Après  avoir  passé  par  plusieurs  mains,  celte  S(Mgnourie  di.'vint  la  pro- 
priété dos  Ursulines  de  Québec,  (pii  s'en  sotit  deliuitivemenl  désaisies 
en  1851.  Elle  apparUtnl  aujourd'hui  à  M"""  Symes,  dont  nous  avons 
•admiré  la  cliarité. 


28  i 


LA  FAMILLE  IIERTEL. 


ni  les. fatigues,  ni  les  dangers  de  toute  espèce,  les  Colo- 
nies anglaises  n'osèrent  plus  remuer.  Les  perfides  Iroquois 
eux-nièuies,  un  instant  ébranlés  par  des  présents  et  de 
séduisantes  promesses,  revinrent  à  l'alliance  des  Français, 
ou  au  moins  renoncèrent  pour  un  temps  à  leurs  iniques 
desseins. 

Tant  de  services  ne  pouvaient  rester  sans  récompense. 
A  la  vérité,  M''  Hertel  avait  été  promu  au  grade  de  Lieu- 
tenant en  1691,  et  confirmé  en  1693  ;  mais  une  distinction 
plus  tlatteuse  l'attendait.  A  raison  de  ses  longs  et  nom- 
breux services,  Louis  XV  lui  fit  délivrer,  en  1716,  les 
lettres  de  noblesse  qui  lui  avaient  été  promises  en  1690. 
Ces  lettres  sont  un  monument  qui  honore  trop  M'Herlol 
et  sa  famille, pour  no  pas  leur  donner  place  ici.  Les  voici 
telles  qu'elles  se  trouvent  aux  Archives  de  la  Marine: 
'•'  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
"  Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut.  Les  services 
"  que  le  Sieur  François  Hertel,  Lieutenant  réformé  de  no^ 
"  troupes  en  Canada,  a  rendus  au  Roi,  notre  très-honoré 
"'  Seigneur  et  bisaïeul,  dans  les  différents  partis  où  il  a 
"  été  employé  contre  les  Sauvages,  nous  ont  porté  à  lui 
••'  donner  des  marques  de  notre  satisfaction,  qui  puissent 
'*•  passer  à  la  postérité.  Nous  nous  y  sommes  déterminé 
"  d'autant  plus  volontiers,  que  la  valeur  du  père  est  héré- 
"  ditaire  dans  ses  entants,  dont  deux  ont  été  tués  au  ser- 
"  vice,  et  les  sept  autres  qui  servent  actuellement  dans 
"  nos  troupes  du  Canada  et  à  ITle  Royale,  ont  donné  dans 
"  toutes  les  occasions  des  marques  de  leur  bravoure  et 
"  de  leur  bonne  conduite.  Et  comme  le  père  et  les 
"  enfants  continuent  à  nous  servir  avec  le  même  zèle  et 
"  la  même  atîection,  nous  avons  bien  voulu  accorder  au 
*■'■  chef  de  cette  famille  des  letti-es  de  noblesse.  A  ces 
'^  causes,  de  l'avis  de  notre  très-cher  et  bien-aimé  oncle, 
"  le  Duc  d'Oi'léaus,  Régimt,  et  de  notre  science  cer- 
'' taine,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons 
''  le  dit  François  Hertel  annobli  et  annoblissons  par  ces 
"  présentes,  signées  de  notre  main,  et  du  titre  de  noble 
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"  et  cVEciiyer  l'avons  décoré  etdécorons,  voulons  et  nous^ 
*'  plaît  qu'en  tous  lieux  et  actes  il  soit  tenu  et  réputé  noble, 
"  ensemble  ses  enfants  et  descendants  nés  et  à  naître  en 
''  loyal  mariage,  qu'ils  puissent  tenir  et  posséder  tous  Fiefs 
"  nobles  et  qu'ils  jouissent  des  mêmes  honneurs,  préroga- 
"  tives,  prééminences  et  privilèges  que  les  autres  nobles  de 
"  notre  royaume.  Donné  à  Paris,  au  mois  d'Avril,  l'an  de 
"  grâce  ITH),  et  de  notre  règne  le  l^r  (Signé)  Louis." 

M''  He;  tel  était  dans  sa  soixante-treizième  année,  lors- 
qu'il fut.  ainsi  annobli.  Il  vécut  encore  sept  ans  après 
que  cet  honneur  lui  eût  été  accordé,  faisant  l'édification 
de  toute  la  Colonie  par  l'exemple  de  ses  vertus.  "-Je  l'ai 
"  vu  en  1721,  rapporte  le  Père  Gharlevoix,  âgé  de  quatre- 
"■  vingts  ans,  plein  de  force  et  de  santé  ;  toute  la  Colonie 
"  rendait  témoignage  à  sa  vertu  et  à  son  mérite."  M"" 
Hertel  mourut  à  Boucherville,  le  20  Mai  1722.  Il  avait 
épousé  M*"'  Marguerite-Jos(>plite  Tavenay,  native  de 
Bourges  et  venue  dans  la  Nouvelle-France  à  la  suite  de 
W'  de  La  Peltorie.  D'abord  fiancée  à  M""  de  Giiambly, 
Capitaine  dans  le  régiment  de  Carignan,  qui  a  laissé  son 
nom  à  la  Paroisse  et  au  Comté  de  Chambly,  M'="^  Tave- 
nay n'épousa  M''  Hertel  qu'après  la  mort  du  Capitaine, 
passé  en  Italie,  où  le  service  Pavait  appelé.  Elle  était  alors 
héritière  de  la  Seigneurie  que  ce  dernier  avait  obtenue 
en  1072,  sur  la  rivière  Richelieu,  et  qui  ne  contenait  pas 
moins  de  six  lieues  de  front  sur  une  de  profondeur.  M*' 
Hertel  précéda  son  mari  de  plusieurs  années  dans  la 
tombe,  étant  morte  à  Chambly,  le  16  Septembre  1708, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  De  ce  mariage 
sont  nés  quinze  enfants  ([ui  ont  été  la  tige  des  belles 
familles  de  Hertel  de  la  Frenit're,  Hertel  de  Rouville, 
Hertel  de  Chambly,  Hertel  de  Cournoyer,  Hertel  de 
Beaulac,  Hertel  de  S'  Louis,  Hertel  de  Moncourt,  Hertel 
de  S'  François,  Hertel  de  Beaubassiu  et  Hertel  d(î  S' Jean. 
Nous  ne  pouvons  nous  disp(Miser  de  dire  uu  mol  de 
quelques-uns,  réservant  pour  la  fin  ceux  qui  forment  b»s 
•deux  branches  principales. 
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L'aîné  do  la  famille,  jfHine  homino  plein  d'avenir  et 
qui  donnait  les  pins  belles  espérances,  après  avoir  été 
promu  au  grade  d'Enseigne,  en  IGOO,  fut  tué,  l'année 
suivante,  dans  un  combat  livré  contre  les  Sauvages.  Il 
ne  fut  pas  le  seul  à  être  ainsi  enlevé  à  la  fleur  de  l'àgc. 
Un  autre  de  ses  frères,  M'"  Hcrtel  de  Ghambly,  ayant  suivi, 
en  1704,  Mr  de  Rouville  dans  son  expédition  contre  la 
Nouvelle-Angleterre,  trouva  la  mort  eu  combattant.  M'' 
Garnean  rapporte  ainsi  les  circonstances  qui  précédèrent 
sa  mort:"  Désespérant  de  s'emparer  également  de  Haver- 
"  hill  par  sur^trise,  Rouville  passa  la  nuit  avec  sa  troupe 
''  dans  une  foret  voisine.  Le  lendemain  matin,  ayant 
"■  rangé  ses  gens  en  bataille,  il  exhorta  ceux  qui  pouvaient 
"  avoir  ensemble  quelque  différend  à  se  réconcilier.  Ils 
"  s'agenouillèrent  ensuite  au  pied  des  arbres,  pour  faire 
"  leur  prière,  puis  marchèrent  à  l'attaque  du  fort.  Après 
"  un  combat  très  vif,  ils  l'enlevèrent  la  hache  à  la  main. 
"  Ilertel  de  Ghambly  et  Verchères,  deux  jeunes  officiers 
"  de  grande  espérance,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille." 

Pendant  que  ses  frères  donnaient  ainsi  leur  vie  pour  la 
patrie ,  M^^^^  Marie-Françoise  Hertel  allait  s'enfermer 
dans  un  Couvent.  Après  avoir  fait  profession  aux  Trois- 
Rivières,  chez  les  Dames  Ursulines  de  cette  ville,  sous  le 
nom  do  S'  Exupère,  elle  passa  dans  la  Communauté  de 
Québec,  où  elie  vécut  cinquante-sept  ans,  donnant  l'ex- 
emple des  plus  touchantes  vertus,  particulièrement  de 
l'humilité  et  de  la  charité.  Chargée  de  mérites  autant 
que  d'années,  elle  s'éteignit  doucement  en  1770,  et  alla 
recevoir  la  récompense  promise  aux  Vierges  fidèles. 

M''  François-Zacharie  Horlel,  Siour  de  la  Frenière, 
devenu  l'ainé  do  la  famille  par  la  mort  de  son  frère, 
marcha  sur  les  traces  glorieuses  de  son  père  et  sembla 
avoir  hérité  de  sa  bravoure.  Après  avoir  pris  part  à  l'ex- 
pédition de  1690,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  fit  également  partie 
de  celle  qui  fut  dirigée,  quelques  années  après,  contre»  les 
Iroquois.  C'est  alors  qu'il  fut  fait  prisonnier.  Le  Père 
Cliarlovoix  raconte  ainsi  ce  triste  événement  :  '•  Des  San- 
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"  vages  alliés,  tMaut  venus  à  Montréal  pour  la  traite  des 
"  pelleteries,  demandèrent  une  escortf?  ponr  s'en  retour- 
''  ncr.  Le  Sieur  Michel  s'offrit  pour  les  accomiiagner  et 
"  son  offre  fut  acceptée.  On  lui  donna  une  escorte  de 
"  trente  hommes,  connnandée  par  ^M'  de  la  Genmieriiis, 
"Lieutenant,  qui  avait  sous  lui  la  Freuière,  fils  aîné  de 
"  M'  Hertel,  et  un  autre  de  ses  frères,  tous  deux  Kn- 
"  seignes.  Cette  troupe,  étant  arrivée  au  Long  Sault  de 
'■'  la  Grande  Rivière,  devait  faire  un  portage.  Pendant 
"•  qu'une  partie  des  hommes  était  occupée  à  monter  les 
"  canots,  et  que  l'antre  marchait  le  long  du  rivage,  pour 
"  les  couvrir,  une  décharge  de  fusils,  faite  par  des  gens 
"■  qu'on  ne  voyait  pas,  écarta  tous  les  Sauvages  (jui  étaient 
"  de  la  seconde  hande,  et  fit  tomliur  plusieurs  Français 
"  morts  ou  hlessés.  Les  Iroquois,  sortant  aussitôt  de  leur 
"  embuscade,  se  jettent  avec  furie  sur  ce  qui  restait  des 
"  nôtres,  et,  dans  la  confusion  ({u'une  attaijue  si  brusque 
"  ei  si  imprévue  avait  causée,  ceux  qui  voului"ent  gagn(;r 
"  leurs  canots  les  firent  tourner,  de  sorte  que  l'eninmii 
"  eut  bon  marché  des  gens  qui  avaient  à  se  défendre  à  la 
"  fois  contre  eux  et  contre  la  rapidité  du  courant  (|ui  les 
"  entraînait.  La  Gemmerais,  les  deux  Hertel  et  S'  Michel 
"  se  défendirent  pourtant  avec  une  bravoure  qui  les 
"  aurait  sauvés,  si  les  Sauvages  ne  les  eussent  oas  aban- 
"  donnés  ;  car  on  sut  depuis  que  la  Gh"  re-Noire, 
"  leur  Chef,  n'avait  avec  lui  que  cent  qua.  iite  hommes. 
"  Mais  ces  Messieurs,  ayant  bientôt  perdu  l'élite  de 
"  leurs  soldats,  n'(uirent  plus  d'auti-e  parti  à  prendre 
"  que  de  s'embarquer  au  plus  vite,  pour  faire  retraite. 
"  Par  malheur,  le  canot  où  S'  Michel  et  les  deux  Hertel 
"  s'étaient  jetés,  tourna,  et  ils  furent  pris  tous  lt>s  trois." 
M' Hertel  fut  retenu  deux  ans  en  captivité,  pendant  les- 
quels il  eut  à  souffrir  toutes  sortes  d'ennuis  et  de  tour- 
ments. Après  ce  laps  de  temps,  "  Oureouhai'é,  dit  encore 
"  le  Père  Charlovoix,  nn-int  avec  treize  prisonniers  qu'il 
"  avait  délivrés,  et  parmi  lesquels  étaient  les  deux  Hertel 
"  pris  avec  M'  de  la  Gemmerais,  et  qu'on  croyait  morts." 
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M'  Hcrtel  décéda  à  un  âgo  très-avancé  ;  mais,  quoique 
marié,  il  no  laissa  pas  do  postérité.  Lieutenant  réformé 
en  101)5  et  confirmé  en  1700,  il  reçut  le  brevet  de  Capi- 
taine en  1731.  Le  Pèro  Giiarlevoix  fait  ainsi  son  éloge 
en  deux  mots  :  "  Il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
"  et,  comme  l'aîné  de  la  famille,  hérita  de  la  piété  de  son 
'^  père." 

BRANCHE  aînée, 

Jo  JACQUES  HERTEL  DE  couHNOYER,  quatrième  fils  de  M'"  F. 
Hertol  et  de  Dame  M.  J.  Tavonay,  fut  le  chef  de  cette 
branche.  Tout  en  prenant  part,  à  l'exemple  de  sou  pèro, 
aux  luttes  de  la  patrie,  il  s'occupa,  de  concert  avec  son 
frère.  M'"  François  Hertel,  Sieur  de  la  Frenière,  dont  on 
vient  de  parler,  à  former  des  établissements  et  à  assurer 
à  sa  famille  de  riches  propriétés.  Dans  ce  dessein,  il 
demanda  et  obtint,  sur  la  rivière  Richelieu,  côte  nord, 
une  concession  de  deux  lieues  de  front  sur  deux  lieues  de 
profondeur.  Son  frère  en  obtint  autant,  au  sud  de  la 
môme  rivière.    Ces  gratifications  furent  faites  en  1095. 

A  cette  époque,  M>"  de  Cournoyer  était  marié.  Il  avait 
épousé  aux  Trois-Rivières,  le  9  Octobre  1091,  Me"e  Margue- 
rite Godefroy,  fille  de  M'"  Michel  Godefroy,  Sieur  de 
Linctot,  Capitaine  réformé  dans  les  troupes  de  la  marine. 
De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants  :  Michel,  Sieur  de 
Cournoyer;  Joseph,  Sieur  de  la  Frenière  ;  Jacques  Lam- 
bert, Sieur  de  Cournoyer,  et  Agnès. 

II"    MICHEL    HERTEL,    SIEUR    DE    COURNOYER. — M""    Michol 

Hertel,  Sieur  do  Cournoyer,  fils  aine  du  précédent,  hérita 
de  l'ardeur  martiale  de  ses  frères,  et  fut  comme  eux  le 
type  du  vrai  guerrier.  Il  épousa  Mei'e  Anne  de  Goutin  et 
en  eut  sept  enfants  qui  marchèrent  sur  ses  traces  :  Jacques- 
Ange,  Michel,  Charles,  Thérèse,  Marie-Josephto,  Eliza- 
both  et  une  autre  fille  encore. 

Mr  Jacquos-Ango  Ilertol,  Sieur  de  Cournoyer,  l'aîné, 
passa  en  France  et  s'y  établit.    Il  mourut  laissant,  du 
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mariage  qu'il  avait  coutraclé,  plusieurs  enfants  qui  hono- 
rèrent le  nom  de  Ilerlel.  Dans  la  liste  des  nobles  récem- 
ment publiée  à  Paris,  se  trouve  le  nom  de  M""  liertel  de 
Cournoyor,  un  de  ses  desci.Midants. 

M''  Micliel  Hertel,  aussi  Sieur  de  Gournoyer,  suivit  son 
frère  dans  la  patrie  de  ses  aLnix.  Etant  entré  dans  l'ar- 
mée, il  devint  oiiicier  et  Chevalier  de  S«^  Louis.  Il  décéda 
aumomeatoù  la  révolution  allait  se  déchaîner  sur  la 
France,  sans  avoir  contracté  mariage. 

M''  Charles  liertel,  Sieur  de  Chambly,  fut  moins  heu- 
reux. Etant  également  passé  en  France,  en  compagnie  de 
ses  frères,  il  fut  victime  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Sa  tète  tomba  sur  Técliafand  en  1792.  Il  était  alors  Che- 
valier de  S'  Louis  et  propriétaire  de  grands  biens  à 
Cayenne  et  dans  la  Guyannc  française. 

Les  filles  soûles  restèrent  en  Canada  et  s'y  établirent. — 
nielle  Thérèse,  née  à  Louisbourg,  alors  que  son  père  servait 
à  rile  Royale,  épousa  M''  François-Xavier  de  S'  Ours, 
(Capitaine  d'Infanterie,  le  même  qui  fut  tué  en  17d!),  à 
Québec,  à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham.  Après  la 
mort  de  M''  de  S'  Ours,  elle  passa  en  France  et  se  retira  à 
Saintes,  où  elle  touchait  trois  cents  livres  de  pension,  en 
considération  des  services  de  son  mari,  ainsi  qu'en  fait 
foi  un  acte  de  reconnaissance  qui  se  trouve  encore  aux 
Archives  de  la  Marine. — M»^""  Kli^abeth  épousa  M'"  Pacaud 
qui,  étant  passé  en  France,  obtint  le  grade  de  Major  du 
(jénie  dans  les  armées  françaises  et  mourut  vers  la  fin  du 
dix-linitième  siècle. — ]VF"<-  Marie-Josephte  contracta  ma- 
riage, le  16  Mai  1749,  avec  M'' Lefebvre,  SieurVle  Belle- 
feuille,  Seigneur  de  Pabock,  dans  la  Baie  des  Chaleurs, 
Connnandant  pour  le  Roi  dans  la  côte  de  Gaspé,  et  Sub- 
délégné  de  l'Iii tendant  du  Roi.  M''  liertel  de  Gournoyer 
ayant  été  tué  en  l~o'.)  sur  les  hauteurs  de  Qnébec,  sans 
laisser  d'autres  enfants  que  ceux  qui  passèrent  en  France, 
la  branche  ainée  des  Hertel  fut  représentée,  en  Canada, 
par  la  famille  de  Bellefeuille. 

LA  FAMiLLii  DE  nKLLEFEuiL.'.E.  I"  M'  Frauçois  Lefcbvre  de 
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BoUofcuille,  époux  de  M^i'e  M.  J.  Hertel,  descendait  de 
Mr  Jean-François  Lei'cbvre,  Sieur  de  BcUefeuille,  du  Dio- 
cèse de  Rennes,  en  Bretaf,me. 

Après  avoir  servi  dans  les  armées  françaises,  M""  J.  F.  de 
Bellefeuille  vint  se  fixer  à  Plaisance,  en  Acadie,  où  il 
épousa  M'"*-'  Beaudry,  dont  il  eut  cinq  enfants:  George, 
François,  Pierre,  et  deux  filles.  George,  l'aîné,  passa  en 
France  et  servit  dans  la  marine.  Après  avoir  été  promu 
au  grade  de  Capitaine  en  ITO'i^il  fut  élevé  à  celui  de 
Chef  d'I^scadre.  Il  mourut  après  avoir  contracté  mariage, 
mais  ne  laissa  pas  de  postérité. — Pierre,  Sieur  des  Iles,  le 
cadet,  est  mort  peu  de  temps  avant  la  conquête  sans  s'être 
marié  ;  à  cette  époque,  une  de  ses  sœurs  épousait  M"" 
d'Augeac,  Gouverneur  deslles  deS' Pierre  et  de  Miquelon. 

M''  F.  de  Bellefeuille,  second  fils  de  M'"  F.  de  Belle- 
feuille,  et  frère  des  précédents,  après  avoir  servi  dans  les 
armées  français<}s,  fut  nommé  Commandant  dans  la  Baie 
des  Chaleurs  et  la  côte  de  Gaspé,  par  M''  Hocquart,  alors 
Intendant  du  Canada,  et  continué  dans  ses  fonctions  par 
son  successeur.  Par  cette  charge,  il  avait  mission,  à  part 
les  droits  de  l'Amiral  quand  ses  vaisseaux  mouillaient 
dans  la  B;iie,  de  réghM-  les  différends  qui  pouvaient  s'éle- 
ver entre  les  habitants  et  les  traiteurs,  au  sujet  des  bois- 
sons. C'est  ce  que  [)Oi'te  l'acte  qui  lui  fut  adressé,  le  22 
Mai  174!).  Alors  il  s'établit  dans  la  Seigneurie  de  Pabock, 
que  sa  famille  avait  acquisf;  des  MM.  Hubert.  Il  continua 
à  y  demeurer  avec  so-n  épouse  jusqu'en  1759,  époque  où, 
après  avoir  réalisé  une  fortune  assez  considérable,  il  se 
proposait  de  passer  en  France,  afin  d'y  finir  ses  jours.  L'in- 
vasion du  Canada  pai-  les  Anglais  aynnt  eu  lieu  sur  ces 
entrefaites,  il  ne  put  réaliser  ses  proji...  Tous  ses  vais- 
seaux furent  coulés  à  fond  ;  ses  établissements  et  ceux  des 
Basques  qu'il  avait  avec  lui,  furent  ruinés.  Lui-même  ne 
put  échapper  au  fer  des  (envahisseurs,  qu'en  gagnant 
Québec  sur  une  barque  avec  sa  famille.  Là  encore,  le  peu 
qu'il  avait  pu  soustraire  au  pillage  et  à  l'incendie  fut' 
détruit  à  la  prise  de  Québec.     Dans  cette  extrémité,  il 
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vendit  à  vil  prix  sa  Soignourie  au  Colonel  Haldin^.and,  et 
alla  se  fixer  aux  Trois-Rivièrcs.  C'est  là  qu'il  mourut  eu 
1783,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Son  épouse  lui  sur- 
vécut plusieurs  années,  n'étant  morte  qu'en  I8U;1  De  C(^ 
mariage  sont  nés  huit  enfants  :  Pierre-François,  Antoine, 
JeaiHie,  Jose[)lite,  Louise-Kxupère,  Françoise,  Josei)li  et 
François.  Françoise,  la  plus  jeune  des  filles,  épousa,  en 
177i,  M'  Louis-Joseph  LeProust,  et  mourut  aux  Trois- 
Rivières  en  182;},  laissant  deux  enfants  :  Julie  (]ui  l'ésidc 
toujours  aux  Trois-Rivières  ;  et  Françoise  qui  épousa,  eu 
1802,  M''  l'rauçois  Rieutard,  Médecin,  et  est  décédé()  en 
1819,  laissant  une  fille,  laquelle  s'est  mariée  t\  M'"  Pitu-re 
Benjamin  Dumoulin,  Avocat,  et  est  décédée  aux  Trois- 
Rivières  eu  1830,  laissant  six  enfants.  Les  autres,  à  part 
le  suivant,  ou  ne  se  marièrent  p.'is,  ou  n'eurent  pas  de 
postérité. 

II'J  M"'  Antoine  Lf'fehvrcde  Helh.^feuille,  second  fils  du 
précédent,  était  né  le  i;}  Août  1755.  dans  la  Pai-nisse  de  la 
S'i^'  Famille  de  Pahock.  Lors  de  l'invasion  du  (!]an;)da  en 
1775  par  les  Américains,  ayantatteintsa  vingtième  année, 
il  demanda  etohtint  de  son  père  la  permission  de  marcher 
à  la  frontière,  en  (jualité  de  Volontaire,  afin  de  repousser 
l'ennemi.  Il  servit  sous  M'"  de  Rouville,  son  parent,  et  sous 
M'"  de  Salaberry,  Il  était  à  S'  Jean,  lorsque  cette  place  fut 
attaquée.  Ajirès  quarante-cinq  jours  d(.'  siège,  les  pro- 
visions étant  venues  à  manquer,  force  fut  de  capituler, 
ainsi  qu'il  a  été  dit.  Ses  défcMisenrs  furent  élargis, 
mais  à  la  condition  de  ne  pas  reprendre  les  armes  avant 
d'avoir  été  échangés.  Lié  par  cet  engagement,  Mr  de 
Bellefeuille  ne  crut  pas  y  contrevenir  en  acceptant  la 
charge  de  Secrétaire  auprès  du  Gouverneur  Hamilton. 
Commandant  au  i)Osto  de  Vinceunes.  11  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  rem])lissait  ces  fonctions,  lorsque  ce  fort  fut 
attaqué  à  son  tour  et  obligé  à  capituler,  le  24  Février  1779. 
M'"  de  Bellefeuille,  ainsi  que  le  Gouverneur  et  plusieurs 
autres,  fut  conduit  en  Virginie  et  détenu  dans  la  prison  de 
Williamsbourg,  où,  pendant  treize  mois,  il  eut  beaucoup 
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do  ])ri valions  à  fiidiii'cr,  iiialj^i'ô  les  promossos  faites  an 
nioiucnt  (1(,'  la  caiiitulalinii.  Uii(>  fois  rlai-fri,  il  sn  rendit 
dans  VVA'di  de  Ninv-York,  où  il  se  itiésenta  an  Général 
Clinton,  av(K',  une  lettre  des  pins  lti(MiveilIant(»s  de  la  part 
du  Gouvcrnenr  llainilton.  De  là  il  revint  en  Canada,  où 
il  épousa  à  S'  Kustaclie,  le  7  Février  17'.):^  M'"'"  Louise- 
Angéli([ue  Lambert  Duinont.  fille  de  M'' Louis  Dnmout, 
Seignenr  des  Mille-Iles,  et  de  Dame  Mai'^neril(>  Boissi^an. 
C'est  dans  cette  Paroiss»;  qu'il  est  mort,  le  8  Jnin  ISKi, 
laissant  de  sou  niaria^^i  avec  M''"*'  Dnmout,  dix  enfants: 
Eustache-Aufoiue,  Louis-Charles,  Fraurois-Louis,  Henri- 
Nicolas,  Joseph,  Angéli{|uo-Marguerit(\  Prosper,  Edouard- 
Louis,  Jeau-Bnptiste  et  Gi'é;^'oir(;. 

Louis-Charles  entra  dans  l'état  ecclésiastiqno  et  devint 
membre  du  Séminaire  de  S'  Sulpice  en  1821.  Après avoii- 
exercé  piuulant  cinq  ans  le  saint  ministère  au  Lac  des 
Deux-Moutaguos,  Mi' de  BelloftTuille  revint  à  Montréal  où 
il  se  fit  remarquer  par  ses  éminentos  qualités.  L'ardeur 
de  son  zèl(>  s'enflammant  de  pins  eu  plus,  il  eutrei)rit 
plusieurs  missions  auLac  Témiscaming,  dont  il  donna  un 
récit  qu'on  trouve  dans  le  rapport  de  IHiO.  C'est  à  la 
suite  de  l'uue  de  ces  missions  fatiguant(>s  qu'il  contracta 
la  maladie  dont  il  est  mort,  le  25  Octobre  I8i0.  Plus 
qu'aucun  autre,  ce  digue  prêtre  seconda  les  elTorts  de 
M»'  Lartigue  pour  l'établissement  de  la  Propagation  de  la 
Foi  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  et  l'extension  de  l'Evan- 
gile parmi  les  infidèles. 

Joseph,  le  cinquième  fds  de  M""  A.  de  Bfdlefeuille, 
épousa  à  Montréal,  le  10  Juin  1839,  M''i'i-  Caroline-Flavie- 
Anno  Leprohon,  fille  de  M'  Edouard-Martial  L(;prohon  '  et 
de  Dame  Marie-Louise  Lukin,  et  en  a  eu  trois  enfants  : 
Joseph-Edouard,  Caroline-Angélique  et  Charles-Henri. 


I  M''  Leprotion  a  laissé  plusieurs  onfanls,  ])armi  lesquels  le  Docteur 
Leprolion,  non  moins  distingué  jnir  sa  politesse  exrpiise  que  pnr  ses 
autres  qualités,  et  dont  l'épouse,  à  l'exemple  fie  M""'  Sudli(.M'.  s'i'st  fait 
un  nom  dans  les  lettres.  Nous  souhaitons  vivement  qu'elle  trouve 
des  imitatrices  dans  les  Dames  canadiennes  sorties  des  Couvents. 
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III"  M'"  Antoino  Lofobvro  de  Bollcfiniillo,  fils  aînô  do 
M''  A.  do  Bcllofiniille  ot  do  Damo  A.  Dunioiit,  ôi)onsa,  imi 
1823,  M''ii«  Margnerito  McGills,  do  Williamstown,  (ilon- 
gary.  Il  ost  mort  à  S'  Kiistarho  en  IS;ÎG,  après  avoir 
rempli  les  fondions  de  Dépnté-Adjndant-Général  dn  Bas- 
Canada  en  I8i?7,  sons  M""  Vassal  d(>  Monlviol,  charge  (jni 
Ini  fnt  conféré!^  par  Lord  Dalhonsie.  De  son  niariag(> 
avec  Mf""  McGills  sont  nos  qnatre  enfants  :  Marguerife- 
Angéliqne,  mariée  à  M''  K.  C.  llai'wood,  membre  dn  Parle- 
ment; Marie-Antoine,  Enstache-Marc-Antoine,  Joseph  el 
Louis-Charles-Angnste. 

BRANCHE  CADETTE. 


1°  M'"  Jean-Baptiste  TIertel,  Sienr  de  Ronvill(\  septième 
fils  de  M''  F.  Hertcl  et  de  Dame  T.  Tavenay,  fut  le  chef  de 
cette  ])rancho.  Il  était  né  en  KuO.  Plnsienrs  années 
après,  en  1094,  son  père  lui  fit  ohtenii-,  ainsi  qn'à  Jop(^ph, 
l'nn  de  ses  frères,  une  concession  sur  la  rivièi-e  Chamhly, 
près  de  sa  Seignenrie.  Cette  concession  était  de  denx 
lienes  de  front  sur  une  lieue  et  dimiic»  de  ])rofond(Mir. 
Celle  de  son  frère  n'était  pas  moins  étendne.  Cinquante 
ans  pins  tard,  en  1744,  nn  antre  membre  de  sa  famille, 
M''  Hertel  de  B(?aubassin,  Lieutenant  dans  les  troup(>s  en 
1750,  obtenait  à  son  toni-,  près  dn  fort  S'  Frédéric,  (jnatre 
arpents  de  terre,  ponr  y  faire  nn  établissement. 

Ayant  embrassé  la  carrière  des  armes,  M''  de  Rouvilh; 
fut  le  digne  émule  dos  d'Aillebonst  de  Mantot,  des  de  S' 
Ours,  et  de  tous  ces  intréi)ides  guerriers  qui,  à  cette  époque, 
firent  repentir  les  Colonies  anglaises  de  leurs  injustes  atta- 
ques. Dès  1703,  on  le  voit  à  la  tète  de  deux  cent  cin- 
quante hommes,  traversant  les  AUéghanys  et  tombant 
sur  Dertield,  dont  il  tuait  on  faisait  prisonniei-s  tous  les 
habitants.  Ainsi  vengeait-il  les  malhtMU'cux  Abénaquis 
que  l'excès  même  de  leurs  maux  avait  forcés  à  apiiider 
les  Français  à  leur  secours.  A  cette  éjjofiue,  M>"  de  Rou- 
ville  était  Lieutenant  et  avait  qnatre  de  ses  frères  sous 
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SOS  ordres.  Ayant  r('i)i'is  son  cxpôdilion,  l'nnnén  snivantn, 
il  all;i(|na  rtMincnii  et  Ini  (il  cent  cinfiiuintc  prisonniers,  ne 
perdant  (pie  trois  J'raneaiset  (pndcpies  Saiivaj^es.  MmIIumi- 
renscnient,  Ml' de  Clianil)ly,  son  frèi'c,  ("ni  dn  nond)r(!  des 
morts,  ainsi  (jn'il  a  été   rapi)orté,  et  Ini-nième  l'nt  l)l(}ssé. 

Les  Colonies  anglaisesayant,  (pudipies  annéesaprès,  mis 
une  armée  en  campagne.  M'" di^Ronvilh;  fntchai-gé  d'aller 
faire  nne  reconnaissance  snr  le  lac  Chaniplain,  à  la  tète 
de  cin(]nante  hommes.  C'était  vers  h>  niiJien  de  l'année 
1710.  An  mois  de  .Inillet  snivant,  il  fit  partie,  avec  M'de 
Montigny,  de  l'expédition  contre  la  NoMV(>lle-YorU.  C'est 
à  la  snile  de  cette  cam]>agiie  (pi'il  l'ut  envoyé  à  Boston, 
avec-  M''  Dupny,  ])ar  M''  de  Vandrenil,  pour  règlci'  les 
difTérends  restés  sans  solntion.  Parlant  dt;  celte  mission, 
M""  de  Vandrenil  écrivait  à  M""  de  Poiît(diartrain,  alors 
Ministi'e,  "qu'il  avait  été  heureux  de  l'aire  tomlter  son 
"  choix  snr  ces  deux  olïiciers,  hîs  plus  ca[)ables  de  tout  le 
"  Canada  de  recoiniaîti'o  un  pays  ([n'ils  pouvaient  être 
"  appelés  à  combattre  d'nn  moment  à  l'antre."  La  guerre 
était  plus  proche  qu'on  ne  pensait.  Pendant  que  l'Amiral 
Walker  remontait  le  S'  Laurent  à  la  tète  d'une  flotte  nom- 
bnnise,  le  Général  Nicholson  s'avam.;ait  avec  ti-ois  ou 
quatri!  mille  hommes  et  six  c(nits  Sauvages  vers  le  lac 
Champlain.  Le  péril  était  grand.  Mi'  de  Rouvillt^  fut 
envoyé  en  toute  hâte  avi^c  deux  cents  honnnes  pour  avoir 
des  nouvelles  de  son  aj»i)roclie.  C'est  alors  que,  le  Ciel 
intervenaut,on  apprit  le  désastre  arrivé  à  la  flotte  anglaise, 
ce  qui  obligea  Nicholson  à  rebrousser  chemin. 

Trois  ans  aju'ès  cet  événement.  M""  de  Rouville  reçut 
ordre  de  passer  au  Cap-Breton,  pour  y  former  un  établis- 
sement. Après  huit  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  il  mourut 
le  30  Juin  1722,  au  fort  Dau[)hin,  dont  il  avait  été  fait 
Commandant.  M'"  de  Rouville  s'était  marié  deux  fois. 
Il  avait  d'abord  épousé,  en  1701),  M»'""  Jeanne  Dubois. 
Cette  dame  étant  morte  peu  après,  ih;ontracta  un  nouv(.'au 
mariage  avec  M*'""  Marie  Beaudoin,  fille  de  M"'  Gervais 
Beaudoin  et  de  Dame  Auhert.     De  ce  dernier  mariage 
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sont  nos  ciiK]  (Mirants  :  Anne,  .Ican-naiitistc.  'riitTi-sc, 
Thavcnct  cl,  Ilcné-Ovidc. — Jcan-Haptistc  Int.  l'oniiiif  son 
pri'cnn  vaillant  ^.^ncriitM'.  cl,  coiunic  Ini  (lc\  inl  (laj)itaino 
r,'t  Chcvalici' (le  S'  I.onis.  Il  clail  Scijiiicnr  de  Ixonville  et 
co-Soi;,Micnr  de  tlliand»Iy,  loixin'il  niournt  en  1777.  II  avait 
éponsé  Mi'ii''  Le.uras  di;  Montréal,  mais  n'en  ent  point  d'en- 
l'ants. — Tln'M'cse,  la  seconde  des  filles,  lit  alliance  avec  M' 
iJoucher  de  (Irnsliois  et  ent  six  cnranls,  dont  denx  fnront 
tnés  à  la  gnerro  de  1775.  Les  antres  fnrcnt  :  Cliarles, 
Anne,  (Charlotte  et  lion'ise.  Charles  é[)nnsa  M"""  René 
de  la  Pcri'ièr»',  dont  sont  issns  denx  enfants  ;  Anne  se 
maria  à  M''  Sonniande,  mais  n'a  pas  laissé  de  |)osférité  ; 
Charlotte  est  morte  sanss'ètiv!  nnii'iée  ;  Jionise  éponsa  M"" 
(l(!  .lonlis. — Thavonet,  a](rès  avoir  été  fait  Lientunant  do 
marine  et  s'èli'o  choisi  anssi  nno  éponso  dans  la  famille 
Soinnando,  [lassa  en  Lonisianiî,  on  il  est  mort  en  1771. — 
René-Ovido  continna  la  li.^iiée. 

II"  M^  Roné-Ovide  llertid  do  Rotivillo  était  né  on  1720 
an  Ca[i-Breton,  ot,  [)onr  cetto  raison,  poi'ta  lonfitomiis 
lo  surnom  (h'  Labrador.  De  hante  taille,  bi(>n  faildc'  sa 
personne;,  },l  ilorl(!l  avait  tontes  les  (jnalités  (pii  on  im- 
jinsentot  qni  charment  tnntà  la  fois.  H  éponsa,  on  1740, 
Mt'iie  Loniso-CatlKn-ino  do  L(,'igno,  lillo  ûe  M""  Piorro-André 
de  Loign(;,  Liontonant  Général  Civil  et  Criminel  dn 
District  do  Qnébec,  ot  do  Dame  Clando  Frodin.  Ayant 
alors  embrassé  la  carrière  dn  liarrt^an,  il  fnt  immmé 
Liontonant  Criminel  ot  Civil  an  Sié,L,Hî  des  Trois-Rivières. 
Pon  après,  il  fnt  chargé  de  la  dii'oclion  des  forges  do  S' 
Manrico.  Ayant  i)ordn  sa  i)laco  à  la  conquête,  il  passa  ou 
France  ot  devint  Li tendant  de  la  maison  d\i  prince  de 
Condé.  La  paix  ayant  été  conclue  sur  ces  entrefaites 
entre  la  France  et  rAnglolorro,  il  revint  dans  sou  pays, 
où  le  Général  ^Inrray,  jnst(;  appréciateur  du  mérite,  le 
nomma,  eu  17(30,  Graud-Voy<M'poni-  h;  District  do  Montréal. 
Ayant  p(n-du  sou  épouse  dans  cotte  morne  année,  il  se 
remaria,  l'année  suivante,  avec  iVI'"'^'  de  Verchères,  veuve 
de  M'  de  S'  Blaiu.    Sept  ans  après,  il  fut  nommé  Jngc  des 
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Plaidoyers  Communs,  avec  MM.  Jean  Fraser  et  John 
Marteille.  L'année  suivante,  les  Américains  s'étant  jetés 
sur  le  Canada,  il  prit  les  armes  et  alla  défendre  le  fort 
S' Jean,  où  il  fut  fait  prisonnier  «t  conduit  en  Pensyl- 
vanie.  Elargi  en  1777,  il  revint  en  Canada  et  reprit  ses 
fonctions  de  Juge.  Après  quelques  démêlés  avec  le  Pro- 
cureur Général,  qui  se  terminèrent  à  son  avantage,  il  fut 
nommé  Juge  dé  la  Cour  du  Banc  du  Roi,  à  Montréal. 

M'  Hertel  remplissait  encore  ces  dernières  fonctions  en 
1793,  lorsqu'il  mourut  le  12  Août,  laissant,  de  son  premier 
mariage,  six  enfants,  dont  trois  seulement  ont  survécu  : 
Louise-Catherine,  Jean-Baptiste  et  Marie-Anne.  Louise- 
Catherine  est  morte  à  Montréal  vers  l'année  1797,  et 
ie-Anne  est  décédée  à  Québec  en  1822.  Ni  l'une  ni 
autre  ne  contracta  mariage. 

IIIo  M'  Jean-Baptiste-Melchior  Hertel  de  Rouville,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1748,  entra,  en  1760,  dans  le 
régiment  du  Languedoc,  en  qualité  d'Enseigne,  et  le 
suivit  en  France,  où  il  resta  jusqu'en  1766.  S'étant  alors 
embarqué  pour  la  Corse,  il  fit  la  guerre  contre  Paoli,  ^  et, 
après  la  conquête  de  cette  Ile,  revint  en  France,  qu'il 
laiss?.  en  1772  pour  repasser  en  Canada. 

Comme  son  père,  M'  Hertel  fut  un  des  défenseurs  de  la 
patrie  en  1775,  et  comme  lui  fut  fait  prisonnier  et  conduit 
aux  Etats.  Après  vingt  mois  de  captivité,  il  entra  dans 
l'armée  anglaise  où  il  reçut  une  commission  de  Capitaine, 
et  y  servit  jusqu'en  1783.  Sept  ans  après,  en  1790,  il  fut 
fait  Colonel  de  Milice,  et  bientôt  après  fut  élu  membre  de 


1  Dans  l'espoir  d'en  être  nommé  "Vice-Roi,  Paoli  avait  Idcheraent 
remis  la  souveraineté  de  la  Corse  aux  Anglais.  Bloquée  par  leur  flotte, 
attaquée  par  l'armée  de  Paoli,  la  garnison  française  de  Bastia,  se  voyant 
dans  l'impossibilité  d'être  ravitaillée,  avait  déjà  capitulé.  Il  n'y  avait 
plus  que  celle  de  Calvi  qui  tint  encore.  Après  avoir  résisté  pendant  cin- 
quante-et-un  jours  aux  forces  combinées  de  Paoli,  du  Général  Stuart 
qui  commandait  un  corps  de  débarquement,  et  au  célèbre  Nelson  lui- 
même,  cette  héroïque  garnison,  en  proie  aux  dernières  extrémités, 
sans  vivres,  sans  munitions,  décimée  par  la  maladie,  fut  contrainte  à 
son  tour  de  poser  les  armes.  Pour  Paoli,  il  eut  la  récompense  que 
méritent  les  traîtres:  il  fut  ignominieusement  mis  de  côté. 
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la  Chambre  d'Assemblée.  Il  venait  d'être  appelé  au 
Conseil  Législatif,  lorsqu'en  1812  il  reçut  le  comman- 
dement du  deuxième  Bataillon  de  milice  incorporée  ; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  plus  de  continuer  le 
service  actif.  Il  mourut  à  Chambly,  le  30  Novembre 
1817-  à  l'âge  de  soixante-et-neuf  ans. 

L'Honorable  Herlel  de  Rouville  avait  épousé,  en  1784, 
Meiie  Marie-Anne  Hervieux,  fille  de  M""  Jean-Baptiste  Her- 
vieux.  Capitaine  de  milice,  et  de  Dame  Charlotte  Marin, 
dont  le  père  avait  été  aussi  Capitaine  et  Chevalier  de  S» 
Louis.  De  ce  mariage  sont  nés  huit  enfants,  dont  deux 
seulement  ont  survécu  :  Marie-Anne  et  Jean-Baptiste- 
René.  Marie-Anne,  née  à  Montréal  en  1788,  épousa  à 
Chambly,  en  1812,  l'Honorable  Charles-Michel-Iriimbery 
de  Salaberry,  le  héros  de  Châteauguay,  et  eut  quatre 
enfants,  ainsi  qu'il  est  rapporté  plus  loin. 
^Z'  ivo  Mr  Jean-Baptiste-René  Hertel  de  Rouville,  fils  du 
précédent,  né  en  1789,  devint  Lieutenant  dans  la  milice 
canadienne  en  1807,  fut  fait  Capitaine  des  Voltigeurs 
canadiens,  le  15  Avril  1812,  et  servit  en  cette  qualité  sous 
son  beau-frère,  le  Colonel  de  Salaberry,  à  la  bataille  de 
Châteauguay. 

Trois  ans  après,  en  1815,  il  fut  nommé  Lieutenant- 
Colonel  de  la  Milice  pour  la  Division  de  Chambly,  el, 
l'année  suivante,  après  la  résignation  de  son  père,  il  prit 
le  commandement  de  cette  Division.  Cette  môme  année, 
le  3  Septembre  1816,  il  épousa  MeUe  Anne-Charlotte  Bou- 
cher de  la  Brocquerie,  fille  ainée  de  M'  Joseph-Ignace 
Boucher  de  la  Brocquerie  et  de  Dame  Charlotte-Sophie 
Boucher  de  Niverville  de  Montizambert.  Huit  ans  après, 
il  fut  élu  membre  du  Parlement  pour  le  Comté  de  Bed- 
ford,  et  fit  ensuite  partie  du  Conseil  Législatif.  Après 
avoir  habité  S»  Hilaire,  il  vint  se  fixer,  en  1843,  à  Sorel, 
qu'il  quitta  en  1858,  pour  venir  résider  à  Belœil,  où  il 
est  mort  le  14  Janvier  1859,  sept  ans  avant  son  épouse, 
laissant  plusieurs  enfants  :  Marie- Anne-Charlotte,  Hen- 
riette-Louise-Sophie ,    Herraine-Julie-Hippoly te ,   Marie- 
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Louise- Eugénie -Mélina  et  Jean-Baptiste-René-Melchior- 
Louis-Gharl  es-Jacq  ues. 

Marie-Anne-Gharlotte  épousa  à  S^  Hilaire,  en  1840,  Mr 
Jean-Baptiste  Brousseau,  Médecin  à  Belceil,  et  élève  dis 
tinguô  du  Dr  Meilleur,  un  des  Fondateurs  du  Collège  de 
TAssomption,  et  ancien  Surintendant  de  Tlnstruction 
publique. — Henriette-Louise-Sophie  se  maria  Tannée  sui- 
vante, dans  la  môme  Paroisse,  avec  Mr  Louis-Isaac  La- 
Mocque,  de  Rigaud,  et  est  morte  en  1845,  ne  laissant 
qu'un  fils. — Hermine-Julie-Hippolyte  est  entrée  en  1847 
au  Couvent  des  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  à  Longueuil,  et  a  depuis  rempli  les  fonctions 
d'Econome  dans  la  maison  que  possède  cet  Institut  à 
Hochelaga. — Marie-Louise-Eugénie-Mélina ,  après  avoir 
épousé  à  Sorel,  en  1843,  le  Capitaine  Joseph-Robert  Sin- 
cennes,  décédé  en  1856,  s'est  remariée  en  1859  avec  M' 
Joseph  Daigle,  négociant  à  Belœil.  De  son  premier  ma- 
riage sont  nés  quatre  enfants  :  Talné,  M**  Félix  Sincennes, 
est  Président  de  la  florissante  Compagnie  du  Richelieu. 
Après  avoir  épousé  M»"»  S'  Louis,  il  s'est  remarié  à  Me"» 
Douaire  Bondy,  ensuite  à  M*"*  Denyse  Perrault,  veuve 
de  Mr  Bourgeau,  et  a  plusieurs  enfants. — Mr  Jean-Baptiste- 
René- Melchior-Louis-Charles-Jacques  Hertel,  frère  des 
précédentes,  a  épousé,  le  30  Janvier  1861,  M»"»  Emilie- 
Hermine  Daigle,  fille  du  Lieutenant-Colonel  Antoine 
Daigle,  de  S*  Ours,  et  a  plusieurs  enfants. 
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Cette  famille  qui  de  tout  temps  s^est  signalée  pard'émi* 
nents  services,  est  d'ancienne  noblesse.  Ses  armes  sont  : 
d'azur,  au  chevron  d'argent,  avec  trois  canettes  de  même, 
posées,  deux  en  chef,  et  l'autre  en  pointe.  Alliée  aux 
Godefroy,  aux  d'Amours,  aux  de  Louvigny,  aux  Hoen- 
sbrock,  aux  Trottier  des  Rivières,  aux  de  Lorimier,  etc., 
elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  devons  donc 
lui  donner  place  dans  cet  ouvrage. 

V>   JACQUES   TESTA RD,   SIEUR   DE   MONTIGNY. 

M""  Jacques  Testard,  Sieur  de  Montigny,  nous  apparaît 
comme  le  héros  de  cette  famille  remarquable.  Il  appar- 
tenait à  cette  race  d'hommes  qui,  à  eux  seuls,  valent 
des  armées.  Plus  de  trente-cinq  ans  de  services,  qua- 
rante blessures,  tels  sont  les  titres  qui  le  rendent  cher  à 
ses  contemporains  et  le  recommandent  à  l'admiration  de 
la  postérité. 

Gomme  M«"  LeMoyne  de  Longueuil,  M""  Jacques  Testard, 
Sieur  de  la  Forest,  son  père,  avait  reçu  le  jour  en  Nor. 
mandie,  et  était  fils  de  M""  Jean  Testard,  de  la  Paroisse 
de  S»  Vincent,  de  Rouen,  et  de  Dame  Anne  Godefroy,  de 
la  famille  des  Godefroy  de  Tonnancour,  Linctot,  Roc- 
taillade,  Vieux-Ponl,  etc.  Etant  passé  dans  la  Nouvelle- 
France  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  en  compagnie 
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de  feon  frère,  M""  Charles  Testard,  Siour  de  Folleville,  et 
^de  «a  sœur,  M*"*  Anne  Testard,  il  s'y  établit.  Il  épousa, 
au  mois  de  Novembre  1650,  M*"*  Poumin,  veuve  de  "\f 
de  la  Bardillière,  dont  la  Demoiselle  administra  l'Hôtel- 
Dieu  de  Montréal,  pendant  un  des  voyages  de  M*"«  Mnnce 
en  France.  De  leur  côté,  son  frère  et  sa  sœur  firent 
alliance,  le  premier  avec  M'**"  Anne  LaMarque,  la  seconde 
avec  M»"  François  LeBer,  aussi  de  Rouen,  grand-oncle  de 
la  célèbre  récluse  de  ce  nom,  et  frère  de  M'  Jacques 
LeBer,  grand-père  de  l'épouse  du  Chevalier  Benoist. 

M'  J.  T.  de  Montigny  était  le  second  fils  de  M""  Jean 
Testard,  Sieur  de  la  Forest.  Il  naquit  vers  l'an  1662. 
Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  peu  après,  il  se  déter- 
mina à  embrasser  la  carrière  militaire.  L'exemple  de  son 
oncle  qui  était  entré  dans  la  milice  de  la  S««  Famille,  et 
dont  un  des  fils  devint  Capitaine  de  milice  à  la  Prairie, 
contribua  sans  doute  à  lui  en  inspirer  le  goût.  Après 
avoir  servi  d'abord  sur  les  galères  du  Roi  et  avoir  fait  \ 
trois  campagnes,  dans  le  régiment  des  Dragons,  étant  de 
retour  en  Canada,  il  s'adjoignit,  en  qualité  de  volontaire, 
à  un  des  partis  que  le  Comte  de  Frontenac  envoyait  contre 
Corlar.  "  Ce  parti,  rapporte  Charlevoix,  était  com.posé 
"  de  cent  dix  hommes,  et  avait  pour  les  commander 
"  MM.  d'Ailleboust  de  Mantet  et  LeMoyne  de  S*"  Hélène, 
•'  qui  avaient  sous  leurs  ordres  MM.  d'Iberville,  de  Repen- 
"  tigny,  de  Montigny,  de  la  Brosse,  de  Bonrepos,  qui 
"  voulurent  bien  servir  comme  volontaires."  Tout  d'abord, 
ce  parti  devait  se  porter  sur  Orange;  mais  comme  les 
Sauvages  qui  n'étaient  plus  accoutumés  depuis  long- 
temps à  ces  coups  de  vigueur,  refusaient  de  prendre  parla 
l'expédition,  force  fut  de  se  borner  à  Corlar.  On  y  arriva 
sur  le  soir,  après  des  fatigues  incroyables  à  cause  de  la 
saison  avancée  et  des  cours  d'eau  qu'il  fallut  franchir. 
Sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  M""  de  Mantet  com- 
mande l'attaque,  et,  après  une  lutte  des  plus  vives,  s'em- 
pare du  fort,  dont  il  fit  passer  la  garni  "«on  au  fil  de  i'épée. 
Le  reste  eut  le  môme  sort.    On  ne  fit  de  grâce  qu'aux 
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femmes  et  aux  enfants,  et  au  Major  de  la  place,  qui,  dans 
une  occasion  précédente,  avait  montré  beaucoup  d'huma- 
nité pour  les  Français.  C'est  alors  que  s'étant  obstiné  à 
enlever  une  maison  remplie  de  monde,  M'  de  Montigny, 
fut  blessé  de  deux  coups  de  pertuisane.  La  maison  où  il 
fut  transporté  fut,  avec  celle  du  Major  dont  on  vient  de 
parler,  la  seule  épargnée.  Parlant  de  la  prise  de  Gorlar, 
Mr  Garneau  s'exprime  ainsi  :  "  Les  .Français,  après  avoir 
**  reconnu  la  place,  y  entrèrent  sans  bruit  sur  les  onze 
"  heures  du  soir,  à  la  faveur  d'une  grosse  tempête  de 
"  neige,  et  investirent  les  maisons.  Couverts  de  frimas, 
"  l'œil  ardent,  la  vengeance  dans  le  cœur,  *  ces  hommes 
^'  ressemblaient  aux  terribles  fantômes,  si  souvent  évoqués 
'^  dans  les  poésies  du  Nord.  C'était  la  mort  qui  entrait 
"  dans  ce  bourg  destiné  à  périr  pendant  cette  nuit  fatale- 
^*  Au  signal  donné,  chacun  se  précipite  dans  les  maisons, 
"  dont  les  portes  sont  enfoncées  à  coups  de  hache.  Surpris 
*^  au  milieu  du  sommeil  et  saisis  d'effroi,  les  habitants 
*'  opposent  une  vaine  résistance.  Tout  tombe  sous  les 
''  coups  des  vainqueurs." 

L'affaire  de  Corlar  avait  eu  lieu  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1690.  C'est  à  la  suite  de  cette  glorieuse^xpé- 
dition  que  M'  de  Montigny  fut  fait  Lieutenant.  Trois  ans 
après,  étant  rétabli  de  ses  blessures,  il  fut  nommé  Garde 
Marine.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  du  repos  que 
lui  assurait  cette  place  Une  nouvelle  expédition  ayant 
été  résolue  afin  de  chasser  les  Anglais  de  l'Acadie  et  leur 
enlever  Péraaquid,  d'où  ils  dominaient  tout  le  pays,  il  fut 
choisi  pour  en  faire  partie.  MM.  d'Iherville  et  Denis  de 
Bonaventure,  qui  étaient  chargés  de  l'exécution  de  cette 
entreprise,  arrivèrent  le  26  Juin  1696,  à  la  Baie  des  Espa- 
gnols. Après  s'être  emparé  du  Niewporl,  vaisseau  anglais 
de  vingt-quatre  canons,  d'Iberville  poursuivit  sa  route  et 
parut  le  14  Juin  devant  la  place.    Sans  être  des  plus 
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1  Ils  avaient  à  venger  le  massacre  de  la  Chine,  arrivé  l'année  pré- 
cédente et  attribué  aux  instigations  des  Anglais. 
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fortifiées,  cette  place  avait  une  bonne  garnison  et  des 
munitions  abondantes,  plus  de  quinze  bouches  à  feu. 
Mais  comment  tenir  devant  des  hommes  que  n'arrêtaient 
ni  les  distances,  ni  les  obstacles,  et  qui  ne  comptaient 
jamais  avec  le  nombre  de  leurs  adversaires?  Après  quel- 
que résistance,  le  fort  se  rendit  et  tous  ses  défenseurs 
furent  faits  prisonniers.  En  cette  circonstance  encore, 
M'  de  Montigny  fut  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  A  la 
tôte  des  Sauvages,  il  avait  sommé  le  Commandant  de  se 
rendre,  le  menaçant,  par  ordre  de  M'  de  S'  Castin,  s'il  ne 
le  faisait  pas,  de  l'abandonner  à  toute  la  fp'dur  de  ces 
barbares. 

Après  avoir  délivré  l'Acadie  du  voisinage  des  Anglais, 
par  la  destruction  de  Pémaquid,  que  l'on  mit  deux  jours 
à  raser  de  fond  en  comble,  d'Iberville,  en  exécution  des 
ordres  de  la  Cour,  se  mit  en  devoir  de  rendre  le  m«ime 
service  à  Terrenéuve.  En  conséquence,  il  fit  voile  pour 
l'Ile  Royale  et,  de  là,  vint  mouiller  dans  la  Baie  de  Plai- 
sance. Il  conduisait  avec  lui  M'  de  Montigny  qu'il  avait 
fait  son  Lieutenant.  Après  s'ôtre  concerté,  non  sans 
peine,  avec  M»"  de  Brouillan,  Gouverneur  de  Plaisance,  il 
partit  pour  S'  Jean,  M'  de  Brouillan  d'un  côté,  et  lui  de 
l'autre.  M'  de  Montigny  avait  ordre  d'aller  à  la  rencontre 
du  premier,  et,  pour  lui  faciliter  la  route,  de  prendre 
possession  des  hauteurs  par  où  il  devait  passer.  C'est 
alors  qu'ayant  rencontré  un  parti  anglais,  il  le  tailla  en 
pièces.  Après  avoir  fait  sa  jonction  avec  les  deux  Com- 
mandants, il  fut  mis  à  la  tôte  de  l'avant-garde.  Le  poste 
était  des  plus  périlleux  :  d'une  part,  les  chemins  étaient 
affreux,  car  on  était  en  plein  hiver,  et  de  l'autre,  on  pou- 
vait être  surpris  à  tout  instant  par  l'ennemi  qui  était 
instruit  de  la  marche  des  Français.  Pour  faire  face  à 
toutes  les  éventualités,  Hutrépide  ofRcier,  après  avoir  fait 
distribuer  à  ses  hommes  des  rations  pour  plusieurs  jours, 
commanda  de  marcher  en  ordre  de  bataille.  La  pré- 
caution n'était  pas  inutile.  Il  n'avait  encore  fait  que 
quelques  lieues,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  d'un  nombreux 
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détachement  anglais,  retranché  derrière  des  fascines  et 
couvert  par  les  bois.  Il  fallait  lui  passer  sur  le  corps,  ou 
périr.  Communiquant  alors  à  sa  petite  troupe  l'ardeur 
qui  ranime,  M'  de  Monligny  fond  sur  l'ennemi  l'épéo  à 
la  main.  Reconnaissant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde 
pour  le  déloger,  il  prolonge  l'attaque,  et,  par  la  sagesse  de 
ses  habiles  manœuvres,  donne  à  Mi*  d'Iberville  le  temps 
d'arriver.  Sorti  vainqueur  de  cette  lutte  inégale,  il  con- 
tinua sa  marche  sur  S*  Jean.  Par  sa  position  avanta- 
geuse sur  l'Océan  et  protégée  qu'elle  était  par  de  hautes 
montagnes,  cette  place  était  du  plus  grand  prix  pour  les 
Anglais.  Aussi  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  la  dé- 
fendre. Mais  apprenant  que  le  parti  envoyé  à  la  ren- 
contre des  Français  avait  été  défait,  et  voyant  que  déjà 
deux  des  forts  étaient  tombés  aux  mains  d'Iberville,  le 
Commandant  du  fort,  qui  tenait  encore,  se  décida  à  capi- 
tuler. Toutes  les  maisons  furent- réduites  en  cendre  et  la 
garnison  renvoyée  en  Angleterre.  Ce  brillant  fait  d'armes 
avait  été  l'affaire  de  deux  jours.  Entrée  dans  la  ville\le 
28  Novembre  1696,  l'armée  en  était  maîtresse  le  îO, 
n'ayant  perdu  que  peu  de  monde. 

Après  cette  glorieuse  conquête,  jugeant  qu'elle  serait 
sans  résultat  tant  qu'il  n'aurait  pas  chassé  les  Anglais  du 
reste  du  pays,  d'Iberville,  de  concert  avec  ses  autres 
officiers,  se  résolut  à  enlever  les  autres  places.  Pour  son 
compte.  M'  de  Montigny,  à  la  tête  de  douze  Canadiens 
déterminés  comme  lui,  se  jeta  sur  Portugalcove  et  l'em- 
porta de  vive  force.  S'étant  adjoint  quelques  autres 
guerriers,  il  se  rendit  de  là,  malgré  le  verglas  et  les 
neiges,  à  la  Baie  de  la  Conception,  distante  de  vingt-cinq 
lieues.  Il  y  arriva  en  un  jour  et  demi.  C'est  alors  que, 
traversant  une  rivière  où  il  perdit  son  épée,  il  faillit 
périr.  Plus  de  neuf  cents  prisonniers  furent  le  trophée 
de  cette  pénible  mais  fructueuse  campagne.  N'ayant  ni 
assez  de  monde  pour  les  garder,  ni  assez  de  places  pour 
les  contenir,  force  fut  de  les  acheminer  vers  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  de  repasser  en  Canada.    Pariant  de  cette 
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expédition,  Gharlevoix  dit  :  ^^  Après  M'  d'Iberville  qui 
**  donna  en  cette  rencontre  de  grandes  preuves  de  sa 
"  capacité,  et  M^de  Montignyqui  prenait  pour  l'ordinaire 
*'  les  devants  et  laissait  peu  de  chone  h  faire  à  ceux  qui 
^*  le  suivaient,  ceux  qui  se  distinguôrout  le  plus,  furent  : 
"  MM.  Boucher  de  la  Perrière  et  D'Amours  de  Plaine." 

Lorsque  Mi*  de  Montigny  prit  part  à  ces  diverses  entre- 
prises, il  n'était  pas  encore  marié.  De  retour  en  Canada, 
il  songea  à  s'établir.  Il  jeta  ses  vues  sur  M»»*  d'Amours, 
sœur  de  celui  qu'on  vient  de  nommer.  Cette  Demoiselle 
était  la  neuvième  ûUe  de  M^  Mathieu  d'Amours,  dont  il 
faut  faire  connaître  la  famille.  Le  premier  de  ce  nom 
qui  vint  se  fixer  dans  la  Nouvelle-France,  fut  Mr  Louis 
d'Amours,  originaire  de  Paris  et  appartenant  à  une 
illustre  famille  dont  la  noblesse  remonte  au  treizième 
siècle.  S'étantmarié  vers  1641,  il  eut  plusieurs  enfants.  Mr 
Mathieu  d'Amours,  l'un  d'eux,  devint  Conseiller  à  Québec 
en  1663,  et  peu  après  Garde  des  Sceaux.  Ayant  épousé  Me»» 
Marie  Marsolet,  dont  la  famille  était  établie  depuis  long- 
temps en  Canada,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse famille.  Son  filsj  M>"  d'Amours,  Sieur  de  Preneuse, 
lui  succéda  dans  la  charge  de  Conseiller  qu'il  occupa 
jusqu'en  1698,  époque  de  sa  mort.  Pendant  ce  temps, 
M'  d'Amours,  Sieur  de  Louviers,  frère  du  précédent,  à 
l'exemple  de  son  père  qui  avait  obtenu,  en  1672,  la  Sei- 
gneurie de  Matane,  se  faisait  concéder  pour  son  fils  celle 
de  Matapédiac,  à  dix  lieues  de  Matane.  De  son  côté,  Mr 
d'Amours,  Sieur  de  Plaine,  dont  le  Père  Charlevoix  vient 
de  parler,  étant  encore  en  Acadie,  avait  été  mis  en  posses- 
sion d'un  Fief  d'une  lieue  et  demie  de  front  sur  deux  de 
profondeur.  On  le  retrouve  en  1712  assistant  au  mariage 
de  Mr  Margane  de  la  Valterie.  Lui-môme  avait  épousé 
Meiie  Delisle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Outre  ces  trois 
fils.  M' d'Amours  en  eut  encore  un  autre  :  Mr  d'Amours, 
Sieur  de  Clignancourt.  Après  avoir  pris  part,  en  1696,  à 
l'attaque  du  fort  de  Naxoat  contre  la  flotte  anglaise,  ce 
jeune  officier  fut  chargé  par  les  habitants  de  la  contrée 
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d'aller  faire  des  roprésentutions  i\  W  de  S'  Castin  sur  les 
vexations  qu'ils  avaient  à  soufl'rir  de  la  part  du  Com- 
mandant de  port  Royal.  Parmi  les  flllesde  M'  Mathieu 
d'Amours,  outre  Mm»  de  Montigny^on  connaît  encore  M*»* 
Marguerite  qui  devint  Tépouse  de  Mr  Nicolas  JaufTret  ;  une 
autre,  M»"»»  Geneviève,  fut  marraine  de  M""  Pierre  Jacques 
de  Joybert,  celui-là  même  qui  obtint  par  la  suite  la  Sei- 
gneurie des  Cascades.  La  famille  d'Amours  s'est  per- 
pétuée dans  le  pays  longtemps  encore  après  la  conquête- 
Parmi  les  d'Amours  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  à  cette 
époque,  est  M»"  Philippe  d'Amours,  Sieur  de  la  Moran- 
dière,qui  épousa  M»'"»  Marie-Louise  Juchereau  Duchesnay. 
Après  avoir  servi  comme  Enseigne  de  1723  à  1725,  il  fut 
fait  Lieutenant  en  1726  et  devint  Commandant  en  1739^ 
dans  les  pays  d'en-haut. 

Mr  de  Montigny  n'était  marié  que  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu'il  lui  fallut  s'arracher  de  nouveau  aux  douceurs 
du  foyer  et  recommencer  sa  vie  des  camps.  En  1696, 
faute  de  monde,  on  n'avait  pu  achever  de  chasser  les 
Anglais  de  Terreneuve.  Le  projet  fut  repris  en  1705. 
Alors,  à  Mr  de  Brouillan,  qui  était  mort  l'année  précé- 
dente, avait  succédé  M' de  Subercase,  un  des  plus  vaillants 
Capitaines  qu'ait  eu  la  Erance  à  cette  époque.  Mr  de 
Montigny  fut  choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition. 
Chaque  homme  portait  des  vivres  pour  vingt  jours,  avec 
ses  armes  et  une  couverture.  Partie  le  15  Janvier,  l'armée 
arriva  le  26  au  milieu  des  habitations  anglaises.  Cette 
longue  marche  n'avait  pu  s'effectuer  qu'au  milieu  de 
difficultés  de  toutes  sortes,  les  rivières  charriant  partout 
des  montagnes  de  glace  et  les  arbres,  le  long  de  la  route, 
s'affaissant  sous  le  poids  des  neiges.  Après  s'être  reposée 
deux  jours  et  avoir  pris  possession  du  Petit  Havre,  l'armée 
se  porta  sur  S^  Jean.  On  n'y  attendait  pas  si  tôt  les  Français. 
Cependant  la  garnison,  prise  à  l'improviste,  fit  bonne  con- 
tenance, «t  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  s'empara  du 
premier  fort.  L'armée  se  fût  également  rendue  maîtresse 
des  deux  autres,  mais  ses  munitions  ayant  été  endom- 
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magées  an  passage  des  rivière!*,  force  fut  d'en  romettro 
l'attaque  et  do  tourner  d'un  autre  côtA  ses  armes.  Après  que 
toute  la  cAtn  eût  été  soumise,  M'  de  Montigny,  qui  «ivait 
toujours  avec  lui  son  fidèle  Nescambouët,  '  fut  détaché 
avec  les  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens,  pour 
tomber  sur  la  Carbonnière  et  Bouneviste,  avec  ordre  de 
toutdétruire,  ce  qu'il  exécuta  sans  perdre  un  seul  homme, 
tant  était  grande  la  terreur  de  son  nom  parmi  les  Anglais. 
"  Son  nom  seul,  dit  Charlevoix,  fit  tomber  les  armes  des 
*'  mfiins  des  plus  résolus  et  lui  livra  quantité  de  pri- 
"  sonniers  qu'il  n'eut  que  la  peine  de  prendre.  La  Car- 
bonnière étant  inabordable  en  hiver,  il  fallut  y  renoncer. 
''  Tout  le  reste  fut  forcé.  MM.  de  Linclot,  de  Villedonné 
''  etde  Belestre  secondèrent  parfaitement  M^de  Montigny. 
'"'■  Cette  campagne  ruina  entièrement  le  commerce  des 
"  Anglais  h  Terreneuve." 

Ayant  perdu  son  épouse  peu  à  près  son  retour,  M'  de 
Montigny  contracta  un  nouveau  mariage  avec  M""*  Marie 
de  Louvigny,  fille  du  Gouverneur  des  Trois-Rivières,  dont 
il  convient  de  dire  un  mot.  M'  de  la  Porte  de  Louvigny, 
natif  de  Paris,  appartenait  à  une  famille  d'ancienne  no- 
blesse. Après  avoir  servi  dans  le  régiment  de  Navarre, 
étant  passé,  vers  1687,  dans  la  Nouvelle-France,  il  devint 
successivement  Lieutenant  et  Capitaine.  En  1693,  ayant 
à  régler  des  affaires  de  famille,  il  fit  un  voyage  en  France. 
Il  venait  d'être  fait  Garde-Marine  à  Rochefort  et  Enseigne 
de  vaisseau,  lorsqu'étant  de  retour  eu  Canada,  il  fut 
nommé  Major  aux  Trois-Rivières.  C'était  en  1700.  Trois 
ans  après,  il  passa  à  Québec,  en  cette  qualité,  et,  en  1708, 
il  fut  fait  Chevalier  de  S'  Louis.  11  s'était  retiré  du  ser- 
vice avec  une  pension  de  quatre  cents  livres,  lorsqu'on 
1716*,  il  fut  appelé  à  remplir  à  Québec,  les  fonctions  de 
Lieutenant  du  Roi,  et,  quatre  ans  après,  celles  de  Com- 

l  Ce  Nescambouët  était  ce  môme  chef  qui,  étant  passé  on  France, 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  par  la  Cour.  Pour  honorer  sa 
bravoure  et  récompenser  sa  fldélité,  le  Roi,  après  l'avoir  comblé  de 
présents,  lui  donna  la  Croix  de  S*  Louis. 
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mandant  dan^  les  pays  d'en  haut.  Ce  n'était  pas  le  dernier 
honneur  réservé  à  son  mérite.  En  1724,  le  26  Décembre, 
il  fut  nommé  Gouverneur  des  Trois-Rivières.  Etant  de 
nouveau  passé  en  France,  il  périt  dans  le  funeste  nau- 
frage du  Chameau^  le  27  Août  1725.  Une  pension  de  huit 
cents  livres  fut  accordée  à  sa  veuve.  Il  avait  eu  de  cette 
Dame  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux  devint  officier  de 
l'armée.  Eu  1770,  M'  François-Mouët  de  Louvigny  alla 
s'établira  Remouliu,  Diocèse  d'Uzès.  Il  était  alors  âgé 
de  quarante-neuf  ans,  et  était  un  des  petits-fils  de  l'ancien 
Gouverneur  des  Trois-Uivières.  Telle  était  la  famille 
dans  laquelle  M""  de  Montigny  se  choisit  une  seconde 
épouse. 

Mais  il  était  de  sa  destinée  de  ne  jamais  rester  en  repos. 
Pour  venger  les  désastres  des  années  précédentes,  les 
Anglais  avaient  fait  des  armements  considérables  et  ne 
se  proposaient  rien  moins  que  la  conquête  du  Canada. 
Six  mille  hommes  de  troupes  réglées  devaient,  de  concert 
avec  les  milices  et  les  Sauvages  détachés  de  l'alliance  des 
Français,  se  porter  sur  Ghambly,  par  le  lac  Champlain. 
Le  bruit  de  cette  nouvelle  s'étant  confirmé,  M""  de  Ra- 
mezay.  Gouverneur  de  Montréal,  marcha  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  Il  partit  le  28  Juillet  1710:  "Son  avant 
*•'  garde,  dit  Charlevoix,  était  conduite  par  M'de  Montigny, 
"  fait  Capitaine  cette  même  année.  Elle  était  composée 
"  de  cinquante  Français  et  de  deux  cents  Abénakis  et 
"  soutenue  par  M'de  Rouville  avec  cent  Canadiens.  Après 
"  eux  marchaient  cent  soldats  des  troupes  du  Roi,  sous 
"  les  ordres  de  M""  de  la  Chassaigne.  Le  Gouverneur  de 
"  Montréal,  suivait  à  la  tète  de  cinq  cents  Canadiens,  dis- 
"  tribués  en  cinq  Compagnies,  commandées  par  MM. 
"  d'Eschaillons,  de  Ligneris,  de  Sabrevois,  des  jordis  et 
"  de  S'  Martin."  C'était  bien  peu  pour  s'opposera  des 
forces  si  imposantes  ;  mais,  s'étant  communiquée  à  l'armée 
anglaise  paV  la  malice  de  leurs  perfides  alliés,  la  peste 
délivra  le  Canada  du  danger  dont  il  était  menacé.  Un 
fort  détachement  s'étant  alors  avisé  d'élever  un  fort  à 
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l'extrémité  du  lac  S'  Sacrement,  MM.  d'Eschaillons  et  de 
Montigny,  à  la  tète  de  cinquante  hommes  chacun,  furent 
envoyés  par  M""  de  Vaudreuil,  pour  reconnaître  les  tra- 
vaux :  "  W  de  Montigny,  rapporte  Charlevoix,  alla  même 
"  avec  deux  Sauvages,  compter  et  mesurer  les  canots  de 
"  l'ennemi  ;  des  Abénakis  de  sa  troupe,  s'étant  avancés 
"  jusqu'aux  pieds  des  retranchements,  cassèrent  la  tête  à 
"  deux  Anglais.  "  Ainsi  se  termina  une  expédition  qui 
devait  ensevelir  le  Canada  sous  ses  ruines.  Découragée 
par  tant  d'échecs,  l'armée  anglaise  se  hâta  de  se  retirer  à 
Manhattan,  aux  environs  de  la  Nouvelle- York. 

En  récompense  de  ses  services,  M""  de  Montigny  fut 
décoré  de  la  Croix  de  S'  Louis,  deux  ans  après.  Il  sur- 
vécut à  cet  honneur  de  longues  années  encore,  n'étant 
mort  qu'en  1737,  au  mois  de  Juillet.  Faisant  l'éloge  de 
ce  Capitaine  renommé,  le  Père  Charlevoix  a  laissé  tomber 
de  sa  plume  ces  lignes  qui  rendent  témoignage  à  sa  vertu  : 
"  M""  de  Montigny,  Chevalier  de  l'Ordre  Militaire  de  S' 
"  Louis,  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Colonie.    C'était 

un  Capitaine  pour  le  moins  aussi  estimable  pour  sa 

probité  et  son  caractère  plein  de  droiture,  que  pour  sa 

valeur  et  ses  exploits  de  guerre.  " 

De  son  mariage  avec  M^He  d'Amours,  M""  de  Montigny 
avait  eu  quatre  enfants,  qui  tous,  à  l'exception  de  Marie- 
Louise,  épouse  du  Capitaine  Raimbault,  moururent  à  la 
fleur  de  l'âge.  Du  second  mariage  sont  nés  :  Jean- 
Baptiste,  Marie-Anne-Louise,  Marie-Anne,  Marie-Anne- 
Amable. — Marie-Anne-Louise  entra  dans  la  famille  Trot- 
tier  des  Rivières,  si  répandue  aujourd'hui  dans  les  Dis- 
tricts de  Québec  et  de  Montréal,  où  elle  jouit  à  bon  droit  de 
la  plus  haute  considération. — Marie-Anne  fit  alliance,  en 
1759,  avec  M'  Charles  de  Mèzières,  Sieur  de  l'Epervanche, 
dont  la  famille  était  unie  à  celle  deTrevet. — Enfin,  Marie- 
Anne-Amable  devint  l'épouse  de  Mr  Gauthier  de  la  Veren- 
derye,  dont  la  famille  a  produit  plusieurs  hommes 
remarquables. 
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II<>   JEAN-BAPTISTE  TESTARD   DE   MONTIGNY. 


Ml*  Jean-Baptiste  Testard  de  Montigny,  fils  du  précèdent 
et  de  Dame  de  Louvigay,  reçut  le  jour  à  Villemarie,  le 
16  Juin  1724.  Il  eut  pour  parrain  le  Capitaine  Geloron 
de  Blainville,  qui,  en  1748,  prit  possession  au  nom  de  la 
France,  du  pays  situé  au  pied  des  monts  Apalaches,  et 
pour  marraine  M™e  Fleury  de  la  Gorgendière,  épouse 
de  Mr  le  Verrier,  Major  de  Montréal. 

Entré  tout  jeune  dans  le  service,  M'  de  Montigny  sou- 
tint dignement  la  gloire  que  son  père  s'était  acquise  dans 
les  combats  II  n'avait  encore  que  douze  ans,  lorsqu'en 
1736,  il  se  rendit  au  fort  S»  Frédéric.  C'est  là,  au  milieu  des 
troupes  qui  y  tenaient  garnison,  que,  sous  les  ordres  de 
MM.  de  Verchères  et  de  Fondeville,  dont  l'un  était  fils  du 
célèbre  Capitaine,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  Paroi ise  de 
Verchères,  et  l'autre  devait  parvenir  aux  premiers  grades 
de  l'armée,  il  fit  l'îjpprentissage  de  cette  vie  guerroyante, 
qui  devait  un  jour  le  rendre  si  redoutable.  Quatre  ans 
après,  sur  le  bon  témoignage  que  rendirent  ses  Supé- 
rieurs de  sa  conduite,  il  fut  fait  Enseigne.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  continua  à  servir  au  fort  S»  Frédéric  jus- 
qu'en 1745, 

Alors,  devenu  presque  homme  fait,  on  le  vit  prendre 
part  à  toutes  les  expéditions,  tantôt  sous  les  ordres  du 
célèbre  Marin,  tantôt  sous  la  conduite  de  l'intrépide 
d'Ailleboust  deCuisy,  d'autres  fois  seul.  Ayant  rencontré, 
dans  une  de  ces  occasions,  un  parti  ennemi  de  beaucoup 
supérieur  en  nombre,  il  ne  laissa  pas  que  de  lui  tenir  tête 
et  ne  se  retira  qu'après  lui  avoir  fait  plusieurs  prisonniers. 
Son  audace  augmentant  avec  ses  succès,  il  attaqua  encore, 
peu  après,  avec  quatorze  Canadiens,  un  autre  détache- 
ment de  quarante  Anglais.  Le  combat  fut  des  plus 
acharnés,  mais  la  victoire  resta  de  son  côté.  Toute  l'année 
1746  se  passa  ainsi  en  courses  qui  ne  s'élevèrent  pas  à 
moins  de  vingt-neuf  et  qui  toutes  s'accomplirent  avec  le 
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plus  rare  bonheur.  Mais  ce  ii'était  là  que  le  prélude  de 
combats  plus  sérieux. 

En  vue  de  réprimer  l'audace  des  Colonies  anglaises  que 
les  échecs  antérieurs  n'avaient  pu  réduire,  il  fut  résolu 
qu'on  irait  les  attaquer  sur  leur  propre  terrain.  En  con- 
séquence, Mr  Rigaud  de  Vaudreuil  prit  la  route  du 
Connecticut,  à  la  tête  d'un  fort  détachement.  M'"  de 
Montigny,  dont  la  valeur  était  de  plus  en  plus  appréciée, 
fut  désigné  pour  en  faire  partie.  On  était  parvenu  sans 
encombre  au  cœur  du  pays,  lorsque  le  bruit  se  répandit 
que  l'ennemi  était  en  marche  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
paraître.  Aussitôt  le  jeune  officier  est  détaché  avec  vingt- 
neuf  hommes,  pour  aller  le  reconnaître.  Il  avait  à  peine 
(fait  quelques  lieues,  lorsqu'au  détour  d'un  bois,  il  se 
trouva  en  face  d'un  parti  anglais,  fort  de  soixante 
hommes.  Sans  se  déconcerter,  il  forme  son  monde  en 
ordre  de  bataille  et  donne  le  signal  de  commencer  le  feu. 
Lui-même,  mettant  l'épée  à  la  main,  fond  sur  l'ennemi  et 
lui  fait  huit  prisonniers.  La  lutte  se  prolonge  encore 
quelque  temps  avec  une  égale  vivacité  de  part  et  d'autre  ; 
mais  ayant  perdu  vingt  de  ses  hommes,  l'ennemi  se  retira 
en  désordre.  Etïrayés  de  tant  d'audace,  les  autres  partis 
se  dispersèrent,  sans  oser  en  venir  aux  mains. 

Cette  affaire  avait  lieu  en  1748.  Six  ans  après,  ayant 
été  fait  Lieutenant,  M'"  de  Montigny  fut  envoyé  à  la  Belle- 
Rivière  avec  cent  Sauvages.  "  En  arrivant  à  la  Presqu'île, 
"  lui  marquait  Mr  de  Vaudreuil,  qui  n'avait  pas  moins 
"  d'eslime  pour  le  jeune  officier  que  le  Marquis  de  Beau- 
"  harnois,  son  prédécesseur,  le  Sieur  de  Montigny 
'"  fera  diligence  pour  se  rendre  au  fort  Duquesne,  à 
"  moins  que  M""  de  Beaujeu,  à  qui  nous  avons  donné  tout 
"  pouvoir,  ne  change  le  lieu  de  sa  destination,  suivant 
'^  lescircontances."  M'  de  Montigny  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos.  C'était  le  moment  où  Braddock,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  s'avançait  à  marches  forcées 
contre  le  fort  Duquesne.  On  connaît  toute  la  répugnance 
que  manifestèrent  d'abord  les  Sauvages  à  prendre  part  à 
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la  lutte  ;  on  sait  aussi  comment,  animés  par  leurs  chefs, 
et  encouragés  par  l'exemple  des  Français,  ils  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi  et  en  firent  un  horrible  carnage.  Telle 
fut  la  conduite  de  Mr  de  Montigny  en  cette  mémorable 
journée,  que  M'"  Dumas,  qui  avait  succédé  à  M' de  Beaujeu 
dans  le  commandement  des  troupes,  le  proposa  à  M""  de 
Vaudreuil  pour  la  Croix  de  S'  Lonis. 

Il  n'avait  encore  que  trente-deux  ans  ;  mais  son  mérite 
devançant  les  années,  il  fut  appelé  à  remplir  un  des  postes 
les  plus  importants  et  le  plus  difficiles.  Voici  l'instruction 
que  lui  donna  à  cette  occasion  M'  de  Vaudreuil  :  "  Le 
>'  poste  des  Miâmis  exige  depuis  quelques  années  une 
"  attention  particjilière.  Les  désordres  auxquels  lesSau- 
'•■  vages  qui  l'habitent  se  sont  livrés,  sur  les  paroles  et  les 
"'  présents  que  les  Anglais  n'ont  cessé  de  leur  faire  pour 
"  les  éloigner  de  leur  attachement  aux  Français,  sont 
"  connus  de  M""  de  Montiguy,  en  ayant  été  lui-môme 
"  témoin.    Et  comme,  dans  les  circonstances  présentes, 

il  est  de  la  dernière  importance  de  les  maintenir  dans 
'  notre  alliance,  et  d'empêcher  les  obséquieuses  dé- 
'*•  marches  des  Anglait-,  nous  nous  sommes  décidé  à 
"■  confier  ce  poste  à  M""  de  Montigny  qui  est  connu  et 
"  aimé  de  ces  nations.  En  conséquence,  il  voudra  bien 
"  se  conformer  à  nos  intentions  exprimées  ci-après  : 

'•'  Article  1er — Lorsque  le  Sieur  de  Montigny  sera 
"'  arrivé  aux  Miâmis,  il  prendra  une  connaissance  exacte 
"  de  ce  poste.  Il  ponrvoieraàtoutcequi  peut  contribuer  à 
'•  sa  sûreté  et  prendra  de  sages  précautions  pour  éviter 
"  toute  surprise. 

"  Article  11» — Il  s'appliquera  à  pénétrer  les  dispositions 
^  des  Sauvages  de  ce  poste.  Comme  il  en  est  parti  plu- 
"  sieurs  pour  aller  au  fort  Duquesne,  il  s'enquèrera  de 
"  la  manière  dont  ils  se  sont  comportés  avec  M'  de 
"  Belestre,  leur  témoignant  notre  satisfaction  de  leur 
'•'■  zèle,  s'ils  en  ont  donné  des  preuves,  et,  dans  le  cas 
"  contraire,  leur  fera  des  reproches  modérés,  ne  négligeant 
"  rien  pour  les  disposer  à  faire  mieux  à  l'avenir. 
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"  Article  III»— Comme  la  guerre  a  été  déclarée  entre 
"  la  France  et  l'Angleterre,  il  raffermira  la  hache  que  ces 
"  nations  ont  prise  contre  nos  ennemis.  Il  usera  de  tout 
"  son  crédit  pour  engager  ces  peuples  à  se  tenir  prêts  à 
"  marcher  et  à  frapper,  dès  que  nous  leur  en  donnerons 
"  l'ordre. 
"  Article  IV» — Il  fera  en  sorte  que  ces  nations  n'entre- 
prennent pas  d'autre  guerre  que  celle  que  nous  avons 
à  soutenir  avec  l'Anglais.  Il  les  informera  que  telle  est 
la  disposition  des  autres  nations,  et  les  engagera  à 
rester  en  paix  avec  elles. 

"  Article  V» — Le  Sieur  de  Montigny  aura  soin  d'entre- 
tenir une  sage  discipline  dans  son  poste,  et  de  maintenir 
*'  la  bonne  intelligence  entre  les  Français  et  les  voya- 
"  geurs.  Il  fera  attention  surtout  pour  qu'ils  n'aient 
**  aucun  démêlé  avec  les  Sauvages. 

'*  Article  VI» — Il  profitera  de  toutes  les  occasions  pour 
"  nous  informer  de  l'état  des  choses  dans  son  poste,  et  en 
'•'•  usera  de  même  avec  les  Commandants  des  Illinois,  du 
"  Détroit,  etc.  Pour  tout  le  reste,  nous  nous  en  rapportons 
"  à  sa  sagesse,  prudence,  grande  e:  périence  et  à  son  zèle. 
'•  Fait  à  Montréal,  le  12  Août  1756.  (Signé)  Vaudreuil." 
Quatre  mois  auparavant,  le  Gouverneur  ayant  résolu 
de  se  rendre  maître  d'Oswégo,  et  W  de  Lery  ayant  été 
envoyé  au  mois  de  Mars,  avec  plus  de  trois  cents  hommes, 
pour  enlever  tous  les  postes  en  communication  avec  cette 
place,  M»"  de  Montigny  avait  été  chargé  de  coopérer  au 
succès  de  l'entreprise.  Le  résultat  est  connu  :  tout  tomba 
entre  les  mains  de  ces  valeureux  guerriers,  notamment  le 
fort  Bull  qui  servait  d'entrepôt  à  l'ennemi  et  renfermait  ses 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Après  avoir  enlevé 
les  palissades,  M»"  de  Montigny  enfonça  les  portes  à  coups 
de  hache  et  tua  tout  ce  qui  se  rencontra.  Alors  com- 
mença le  siège  d'Oswego.  Là,  comme  à  la  Mononga- 
héla,  l'intrépide  officier  fit  des  prodiges  de  valeur,  au 
point  de  mériter  les  éloges  du  Général  Montcalm,  qui  le 
recommanda  pour  le  brevet  de  Capitaine.  Il  venait  d'être 
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élevé  à  ce  grade,  lorsque  le  fort  de  Frontenac  tomba  aux 
mains  des  Anglais.  Craignant  que  celui  de  Niagara  n'eût 
le  même  sort,  M^  de  Vaudreuil  se  hâta  d'y  envoyer  M^  de 
Monligny.  Voici  l'ordre  que  lui  intima  ce  Gouverneur  : 
"  Nous  ordonnons  à  M'  de   Montigny,  Capitaine  d'une 

Â Compagnie  de  troupes  de  la  marine,  de  prendre  le 
commandement  de  trois  cents  hommes,  pour  se  rendre 
à  Niagara,  que  les  Anglais  soient  restés  ou  non  à 
"  Frontenac.  Il  mettra  tout  en  usage  pour  pénétrer  à 
"  Niagara,  et,  dans  le  cas  où  les  Anglais  seraient  encore 
"  à  Frontenac,  il  prendra  la  route  qu'il  trouvera  la  plus 
"  convenable  pour  se  rendre  à  sa  destination.  Son  déta- 
"  chôment  sera  formé  de  cinquante  soldats,  du  maître 
"  canonnier,  des  canonniers  de  milice  de  Montréal,  et  le 
"  surplus  en  militaires.  Il  emportera  la  poudre  qui  est 
"  destinée  pour  Niagara  et  fera  son  possible  pour  que  son 
"  détachement  soit  prêt  à  partir  aussitôt  que  les  canots 
"  seront  arrivés.    S'il  rencontre  des  canots  de  voyageurs, 

les  emmènera   avec  lui  à 


"  il  les  fera  rétrograder  et 


[ 


^"  Niagara.    Fait  à  Montréal,  le  31  Août  1758.    (Signé) 
"  Vaudreuil.  " 

M""  de  Montigny  était  à  peine  de  retour  à  Montréal, 
l'année  suivante,  qu'il  fut  de  nouveau  envoyé  en  toute 
hâte,  avec  cinq  cents  cinquante  hommes,  au  secours  du 
môme  fort.  Cette  place  était  serrée  de  près  par  les  Anglais, 
qui,  comprenant  son  importance,  tenaient  à  s'en  rendre 
maîtres.  Ils  l'avaient  investie  de  toutes  parts  et  ne  ces- 
saient de  faire  pleuvoir  sur  elle  un  feu  terrible.  A  une 
force  écrasante,  M''  Pouchot  qui  y  commandait,  n'avait 
que  cinq  cents  combattants  à  opposer.  Encore  plusieurs 
de  ses  hommes  étaient-ils  hors  de  combat  ;  les  autres  qui 
n'avaient  pas  pris  de  sommeil  depuis  dix-sept  jours, 
étaient  exténués  de  fatigues.  Tout  son  espoir  était  dans 
les  renforts  qu'il  avait  demandés.  Ces  renforts  arrivèrent 
enfin  ;  mais,  surpris  dans  une  embuscade  de  plus  de  deux 
mille  hommes,  lâchement  abandonnés  par  les  perfides 
Sauvages,  ils  furent  coupés  en  deux,  puis  enveloppés  et 
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anéantis.  "  Une  cinquantaine  d'hommes  seulement,  rap- 
"  porte  M""  Garneau,  restèrent  debout  et  essayèrent  de  se 
"  dégager  en  combattant  ;  mais,  la  plupart,  chargés  eux- 
"  mômes  à  la  baïonnette,  demeurèrent  sur  la  place.  Presque 
"  tous  les  officiers  furent  tués,  blessés  ou  pris."  M""  de 
Montigny  reçut  pour  sa  part  trois  coups  de  feu.  Fait  pri- 
sonnier avec  MM.  Aubry  et  de  Ligneris.  il  fut  conduit  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  où  il  resta  deux  ans.  Ainsi  finit 
pour  cet  officier  distingué  une  vie  où  il  avait  donné  tant 
de  preuves  de  courage. 

Après  la  cession  du  Canada,  les  Anglais  qui  avaient  eu 
occasion  d'apprécier  son  mérite,  s'efforcèrent  de  le  retenir 
sous  leur  drapeau,  ainsi  que  le  prouvent  divers  documents 
que  nous  avons  sous  les  yeux.    Mais  toujours  dévoué  de 
cœur  à  son  pays,  M'"  de  Montigny  ne  voulut  jamais  y 
conseuuir.    Il  préféra  se  retirer  en  France,  où  le  Duc  de 
Choiseul  l'invitait  à  passer.    "  Lorsque  Mr  de  Montigny 
"  sera  de  retour  en  France  avec  sa  famille,  lui  écrivait 
"  ce  Ministre,  dans  une  lettre  en  date  du  30  Mars  1764, 
"■  je  lui  procurerai  du  Roi  une  gratification  annuelle  de 
"  dix  mille  francs  sur  les  Colonies,  en  attendant  qu'il 
"  soit  remboursé  des  deux  cent  soixante-trois  mille  francs 
"  qu'il  a  en  effets  du  Canada."    Encouragé  par  des  pro- 
messes aussi  flatteuses,  Mr  de  Montigny  s'embarqua  sur  le 
Nancy  et  arriva  à  Calais  le  19  Novembre  1764.    Ayant 
alors  appris  qu'il  courait  risque  de  n'être  jamais  indem 
nisé  de  la  perte  de  ses  biens,  il  alla  aux  informations. 
C'est  alors  que,  pour  dissiper  ses  craintes,  le  Ministre 
écrivit  la  lettre  suivante  à  Mr  de  Vaivre  :  "  Paris,  20 
"  Février  1765.    Monsieur,  il  n'a  jamais  été  question  de 
"  diminuer  l'état  que  je  vous  ai  promis  de  procurer  à 
"  Monsieur  de  Montigny,  lorsqu'il  serait  en  France.    Il 
"  est  juste  même  qu'il  y  jouisse  du  bien-être  auquel  il 
"  était  accoutumé  en  Canada.    La  liquidation  des  effets 
"  dont  il  est  porteur  devant  lui  rendre  quatre  mille  huit 
"  cents  livres,  reste  à  lui  trouver  cinq  mille  livres,  pour 
parfaire  les  dix  mille  livres  que  je  lui  ai  fait  espérer. 
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"  Je  compte  que  le  Roi  voudra  bien  lui  accorder  une 
"  gratification  annuelle  de  cette  somme,  au  moyen  de 
"  quoi  Mr  de  Montigny  n'aura  plus  qu'à  jouir  des  bontés 
"•  de  Sa  Majesté.  (Signé)  Le  Duc  de  Choiseul."  Répondant 
M'  de  Montigny  lui-môme,  le  Ministre  ajoutait:  •'  J'ai 
rendu  compte  au  Roi,  Monsieur,  de  vos  services  dis- 
tingués et  des  blessures  que  vous  avez  reçues  en  diffé- 
''  rentes  occasions,  ainsi  que  de  l'état  de  votre  nombreuse 
famille  en  France,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu,  pour 
différentes  considérations,  vous  accorder  une  grati- 
fication annuelle  de  cinq  mille  deux  cents  livres,  dont 
vous  jouirez  sur  le  fond  des  Colonies,  à  partir  de  ce 
jour.  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  contribué  à  vous  pro- 
*'  curer  une  récompense  aussi  distinguée  de  la  part  de  Sa 
Majesté  Je  suis,  Monsieur,  etc.  (Signé)  Le  Duc  de 
Choiseul." 

Ce  n'étaient  là  que  de  vaines  promesses.  M'  de  Mon- 
Aigny,  non  plus  que  la  plupart  des  autres,  ne  fut  jamais 
indemnisé  et  ne  toucha  point  les  sommes  qu'on  lui  avait 
fait  espérer.  Il  ne  reçut  que  sa  pension  de  Chevalier.  Il 
s'était  retiré  à  Blois.  C'est  là  qu'il  mourut  le  20  No- 
vembre 1786,  laissant  à  sa  famille,  à  défaut  d'une  grande 
fortune,  une  mémoire  sans  tache  et  un  nom  honoré. 
Voici  le  témoignage  qu'il  avait  reçu  de  sa  conduite,  au 
moment  où  il  quitta  le  Canada.  C'est  un  monument 
trop  précieux,  pour  ne  pas  lui  donner  place  ici  :  "  Pierre 
''  de  Rigaud,  Marquis  de  Vaudreuil,  Grand'Croix,  etc., 
"  certifions  que  M'  de  Montigny,  Chevalier  de  S'  Louis, 
"  Capitaine  dans  les  troupes  du  Canada,  a  servi  dans  cette 
"  Colonie  avec  la  plus  grande  distinction,  notamment 
"  dans  la  dernière  guerre  où  il  a  signalé  son  courage  aux 
"  batailles  de  la  Belle-Rivière,  de  Niagara,  au  siège  des 
"  forts  Bull  et  Chouëgen,  d'une  manière  qui  lui  a  mérité 
"  l'estime  de  tous  les  militaires  et  la  confiance  du  soldat 
"'  auquel  il  a  toujours  donné  des  exemples  d'intrépidité 
"  dans  les  différentes  affaires  où  il  s'est  trouvé.  Ce  fut 
"  lui  qui  donna  le  premier  coup  de  hache  à  la  porte  du 
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"  fort  Bull  ot  qui  décida  les  troupos  à  la  bûchnr,  sous  1p 
*'  feu  do  l'onnemi.  C»;t  ofïlcier,  qui  jouit  d'un»;  réputation 
"  pou  commune,  a  d'ailleurs  montré  autant  d'intelligence 
"  que  de  zèle  et  d'ardeur  dans  une  infinité  de  postes  qui 
*'  lui  ont  été  confiés.  Il  a  reçu  plusieurs  blessures  et  a 
"  été  fait  prisonnier  à  Niagara  par  les  Sauvages  anglais 
"  qui  ne  lui  ont  laissé  la  vie  qu'en  considération  de  l'es- 
"  time  que  leur  inspirait  sa  bravoure.  Ses  ancêtres  ont 
"  aussi  rendu  de  grands  services.  Son  .lïeul,  M""  de  Lou- 
"  vigny,  était  Gouverneur  desTrois-Rivières,  et  son  père. 
"  ancien  Capitaine,  était,  lorsqu'il  mourut,  couvert  de 
"  blessures.  Paris,  17  Mars  17G4.  (Signé)  Vaudreuil." 

Ktant  en  Canada,  où,  le  15  Mars  1745,  il  avait  perdu 
une  de  ses  proches  parentes,  la  Sœur  de  Montigny,  Reli- 
gieuse de  S'  Joseph,  M'  de  Montigny  avait  épousé,  le  25 
Octobre  1748,  M«iie  Charlotte  Trottier  des  Rivières,  fille 
de  M'  Julien  Trottier  des  Rivières,  Président  au  Conseil 
Supérieur  de  Québec,  et  de  Dame  Marie-Louise-Catherine 
Raimbault.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  mentionner 
la  famille  Trottier  des  Rivières.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes qui  soit  en  Canada. 

Etablie  primitivement  à  la  Rivière-du-Loup,  où  elle 
possédait  une  Seigneurie,  la  famille  Trottier  de  Beaubien 
s'est  partagée  en  plusieurs  branches.  L'une  est  restée 
dans  le  District  des  Trois  Rivières,  où  elle  s'est  perpétuée. 
Le  Dr  Beaubien  •  de  Montréal,  si  estimé  pour  sa  science 
médicale  et  ses  autres  belles  qualités,  appartient  à  cette 
branche  qui  se  trouve  présentement  à  Nicolet.    L'autre 


1  Le  D'  Boaiil)ien,  après  avoir  suivi  les  cours  do  médecine  à  Paris 
sous  les  plus  habilos  inailros,  ost  revenu  à  Montréal  où  il  exerce  sa 
prorossion  depuis  de  longues  années.  Il  est  un  des  médecins  de  l'Hôtel- 
Dien,  ot,  avec  les  Docteurs  Trudel,  Pelletier,  d'Orsonnens,  Monro, 
Bibaud,  Goderro,  Boyer,  etc.,  si  Justement  renommés,  est  un  des  pro- 
fesseurs de  la  célèbro  Toolo  de  Médecine  de  Montréal.  Ses  concitoyens 
l'ont  appelé,  ainsi  que  le  vénérable  D'  Meilleur,  à  présider  la  Société 
S»  Jean-Baptiste.  Un  de  ses  Qls  a  épousé  une  des  petites-fllles  de  M' 
Ph.  de  Gaspé  ;  l'autre,  à  l'exemple  de  son  aine  qui  est  décodé,  a  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  M'"«  Marie,  l'unique  fllle,  est  entrée  à  la 
Congrégation  de  Montréal,  où  elle  a  pris  le  nom  de  Ste.  Marie  Alfred. 
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esl  passée  daiis  le  District  de  Québec  où  elle  s'est  mul- 
tipliée. Une  autre  est  allée  se  fixer  au  Détroit,  où  elle  est 
doveuue  puissamment  riche  C'est  un  des  membres  de 
cette  famille  qui  a  concédé  le  terrain  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  ville  ((ui  domine  le  Michigan  ut  qui  appartint  si 
longtemps  aux  Français.  • 

De  sou  mariage  avec  M«"«  Trotticr  des  Rivières,  M^jlfi—v. 
Montigny  eut  dix  enfants  :  Charlotte,(jean-Bapti8te^icrre,  7 
Jéréraie,  Amablc-Jean,  Marie-Amable,  (lilherin^,  Louis- 
Etienne,  François-Mario,  Pierre-Marie-Joseph  et  'André- 
François. — Charlotte,  l'aînée,  née  le  5  Décembre  1749, 
passa  avec  son  père  en  France,  où  elle  épousa,  le  10  Janvier 
1780,  M'  Charles  Douaire,  ancien  Major  des  troupes  en 
Canada. — Jean-Bapliste-Pierre,  dit  Louvigny,  né  en  1750, 
entra  dans  le  service.  Après  avoir  accompagné  son  père 
en  France,  il  revint  en  Canada,  où  il  fit  alliance,  en  1771, 
avec  Mo"«  Charlotte  Trottier  des  Rivières,  fille  de  M' 
Pierre-Julien  Trottier  des  Rivières  et  de  Dame  Marie- 
Anne  Testard  de  Montigny,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Il  fut  nommé  Capitaine  dans  le  département  des  Sauvages. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il  contracta  une  seconde 
union,  en  1790,  avec  Me"e  Hay,  fille  du  Gouverneur  de 
Détroit.  Fait  prisonnier  dans  la  guerre  de  1812,  il  fut 
conduit  à  Albany,  et  échangé  ensuite  contre  un  Colonel 
américain.  Il  mourut  à  son  retour  des  blessures  qu'il 
avait  reçues,  laissant  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux,  W 
B.  de  Montigny,  professa  longtemps  comme  Avocat,  à 
Montréal. — Jérémie,  frère  des  précédents,  alla  aussi  se 
fixer  en  France,  ainsi  que  François-Marie,  un  autre  de 
ses  frères.  N'ayant  pu  s'accommoder  de  ce  séjour,  il 
revint  en  Canada  et  passa  de  là  aux  Iles  d'Amérique,  où 
déjà  un  autre  membre  de  sa  famille  s'était  rendu  en  1720. 

André-François,  le  plus  jeune  des  fils  du  Capitaine  de 
Montigny,  avait  reçu  le  jour  à  Blois,  le  5  Septembre  1767. 
Il  eut  moins  de  peine  à  demeurer  en  France.  Il  entra 
dans  les  Gardes  du  Corps  de  Louis  XVI  et  y  servit  jus- 
qu'au moment  de  la  révolution.    Alors  il  passa  en  Aile- 
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magne,  où  il  épousa^  le  20  Janvier  1704,  la  Comtesse  do 
HoLMisbrock,  flUo  de  François  Lothaire,  Manniis  do  Hoen. 
sbrock,  Maréchal  héréditaire  des  Duchés  de  Goeldres,  etc. 
La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  h  Thorn.  Cette  union 
fut  do  courte  durée.  Douze  ans  après,  il  mourut  h  Ham- 
bourg.' Son  épouse  le  suivit  dans  la  tombe  six  ans  après. 
Elle  décéda,  en  1812,  au  ChAteau  de  la  Haye,  près  de 
Goeldres  De  ce  mariage  sont  nés  quatre  enfants,  oont 
trois  sont  vivants.  M""«  Sophie-.Toséphiue-Charlotte,  née 
le  17  Octobre  1794,  habite  le  Château  de  Koolk,  près 
Brukieysen.  M""»  Marie-Anne-Louise,  née  le  8  Juin  1795, 
a  uni  son  sort  à  celui  du  Comte  Charles-Alexandre  Conrad 
de  Rurtsrockz,  et  demeure  à  Wellings  Cûttel,  près 
Mayence.  M»"»  Clémentine-Elisabeth-Jeanne  réside  au 
Château  de  la  Haye,  où  sa  mère  a  fini  ses  jours. 
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IVo   LOUIS-ÉTIENNE   TESTARD   DE    MONTIGNY. 

Mr  Louis-Etienne  Testard  de  Montigny,  autre  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Montigny  et  de  Dame  C.  Trottier  des 
Rivières,  continua  la  lignée.  Après  quelque  temps  de 
séjour  en  France,  ne  pouvant  résister  à  l'amour  du  pays 
natal,  il  revint  en  Canada.  Il  n'était  pas  encore  marié. 
Peu  après,  il  épousa  Me"e  Louise-Archange  Gamelin, 
sœur  de  la  grand-mère  du  Juge  Alywin,  et  fille  de  M' 
Pierre  Gamelin  et  de  Dame  Marie-Louise  de  Lorimier. 
Comme  on  le  voit,  par  ce  mariage.  M""  de  Montigny 
s'alliait  à  la  famille  de  Lorimier  qui  a  produit  trop 
d'hommes  distingués,  pour  que  nous  n'en  parlions  pas 
dans  un  livre  qui  a  pour  but  de  rappeler  les  familles 
remarquables. 

Le  premier  de  cette  famille,  dont  le  nom  soit  tombé 
sous  nos  yeux,  est  le  Capitaine  de  Lorimier  de  la  Rivière 
qui  fut  un  des  défenseurs  de  la  Nouvelle-France  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  était  à  peine  arrivé  en  Canada, 
qu'il  fut  fait  Lieutenant.  C'était  en  1185.  Huit  ans  après, 
il  fut  nommé  à  la  place  de  Garde-Magasin.    Il  s'acquitta 
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si  bien  de  son  emploi,  que,  l'année  snivante,  il  fut  promu 
au  grade  do  Capitaine.  Alors,  on  le  vit  donner,  à  la  tùte 
de»  troupes,  ces  exemples  do  bravoure  qui  devinrent  do 
tradition  dans  sa  famille.  A  sa  mort,  arrivée  en  171 1,  il 
laissait  plusieurs  enfanto,  qui  tous  murchèrent  sur  les 
traces  de  leur  père.  L'un  d'eux,  après  avoir  été  fait  Lieu- 
tenant en  1741,  reçut  le  brevet  de  Capitaine  huit  ans 
après.  C'est  ce  brave  oflicior  qui,  après  s'être  signalé  à 
la  prise  du  fort  George,  fut  blessé  à  la  prise  de  Corlar, 
au  mois  de  Septembre  suivant.  Parlant  de  cette  expé- 
dition,  une  pieuse  Annaliste  dit:  '•''  Ils  ont  frappé  le  11 
"■  Septembre  et  ont  fait  cent  trente  prisonniers.  lisse  sont 
"  emparés  de  deux  forts,  et  ont  brûlé  trente-cinq  maisons 
"  avec  les  hangards  remplis  de  vivres.  Nous  n'avons 
"  perdu  personne  dans  cette  affaire.  M""  de  Lorimier, 
"  l'alné,  a  été  blessé,  et  deux  Sauvages."  Deux  ans  après, 
pour  honorer  sa  valeur  et  récompenser  ses  services,  le 
Roi  lui  envoya  la  Croix  de  S*  Louis.  Après  la  prise  du 
pays  par  les  Anglais,  les  trois  fils  du  Chevalier,  alors 
Enseignes,  passèrent  en  France  sur  la  Jeanne,  vaisseau 
sur  lequel  se  trouvaient  aussi  MM.  de  Rocheblave,  Mouët 
de  Lôuvigny,  Hertel  de  Louisbourg,  etc.  L'un  d'eux, 
Joseph-Antoine-Guillaume,  s'était  marié  l'année  précé- 
dente, comme  le  prouve  l'extrait  suivant  de  son  contrat 
de  mariage:  "  L'an  1760,  le  12  Janvier,  furent  présents  : 
''  Claude-Nicolas-Guillaume  de  Lorimier,  Ecuyer,  Che- 
"  valier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  S*  Louis,  Capi- 
"  taine  d'Infanterie,  demeurant  ordinairement  à  la  Chine, 
"  stipulant  pour  Joseph-Antoine-Guillaume  de  Lorimier, 
"  Ecuyer,  officier  d'Infanterie,  son  fils,  et  de  Dame  Louise 
"  LePallieur;  et  Sieur  Joseph-Urbain  Guyon  Duprez, 
^^  négociant,  demeurant  à  Montréal,  agissant  comme 
''  tuteur  de  Demoiselle  Madeleine  d'Amours  de  Clignan- 
"  court,  fille  mineure  de  feu  Louis-Mathieu  d'Amours 
"  Ecuyer,  Sieur  de  Clignancourt,  et  de  feue  Dame  Made. 
"  leine  Guyon  Duprez,  son  épouse.  Les  parties  étant 
'■^  convenues  ei  s'étant  accordées  sur  ce  qui  est  porté  en 
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"  la  minute  des  présentes,  les  ont  signées  avec  leurs 
"  parents  et  amis." 

Le  pays,  toutefois,  ne  de  vait  pas  être  privé  pour  toujours 
de  l'appui  de  ces  vaillants  officiers.  Plusieurs  y  restèrent 
ou  y  revinrent,  et  lorsqa'éclata  la  première  guerre  amé- 
ricaine, on  vit  les  frères  de  Lorimier,  à  la  tète  des  Sau- 
vages, contraindre  le  Général  Schuyler,  accouru  avec 
mille  hommes  de  troupes  pour  prendre  le  fort  S' Jean,  à 
abandonner  honteusement  la  partie  et  à  se  replier  sur 
rile-aux-Noix,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  plus  haut. 

Pendant  que  les  frères  de  Lorimier  faisaient  revivre 
sur  les  bords  du  S*  Laurent  l'héroïsme  guerrier  de  leur 
père  et  de  leur  grand-père,  un  autre  membre  de  cette 
famille  s'immortalisait  par  sa  fidélité  et  son  dévouement 
à  l'infortuné  Louis  XVI  :  c'est  Claude-Christophe  Cha- 
milly  de  Lorimier,  Chambellan  du  Roi,  dont  le  nom  est 
resté  associé  à  celui  du  brave  Clery.  "  Pendant  le  sac  des 
"  Tuilleries,  lorsque  le  Roi  était  réfugié  à  l'Assemblée 
"  avec  la  famille  royale,  rapporte  Mr  de  Beauchesne  dans 
"  la  Vie  de  Louis  XVII^  on  vit  accourir  près  de  l'infor- 
"  tuné  Monarque  le  Prince  de  Poix,  le  Duc  de  Rohan,  le 
"  Marquis  de  Tourzel,  nombre  de  Dames  attachées  au 
"  service  des  princesses  ;  MM.  Hue,  Thierry,  Chamilly, 
''  père  et  fils,  tous  serviteurs  dévoués.  Au  moment  d'être 
"  transféré  du  Couvent  des  Fueillants  à  la  prison  du 
"  Temple,  le  Roi  reçut  ordre  de  désigner  les  personnes 
"  qu'il  désirait  garder  auprès  de  sa  famille.  Alors  il  fit 
''  dresser  une  liste.  Sur  cette  liste  étaient  comprises  les 
"  personnes  suivantes  :  MM.  de  Fresne,  de  Lorimier  Qha- 
"  milly,  Beligny  et  Testard,  pour  le  service  du  Roi  ;  M** 
"  Thibaud,  Augié  et  Basire,  pour  le  service  de  la  Reine  ; 
'•'  M**  de  S*  Brice  et  My  Hue,  pour  le  service  du  Dauphin. 
'^  Ce  choix  n'ayant  pas  rencontré  l'agrément  du  Conseil 
"  de  la  Commune,  on  voulut  présenter  d'autres  per- 
"  sonnes.  Louis  XVI  obtint  cependant,  à  force  d'in- 
"  stances,  que  MM.  Hue  et  Chamilly  lui  fussent  conservés. 
"  Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps.    Dans  la  séance 
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du  17  Août,  la  Commune  ordonna  leur  enlèvement  de 
la  Tour.  La  notification  de  cet  arrêt  fut  transmise  le 
lendemain  au  Temple  par  deux  officiers  municipaux. 
C'était  à  l'heure  du  dîner,  à  deux  heures.  "  Messieurs, 
dit  alors  le  Roi,  si  l'on  persiste  dans  le  dessein  d'éloi- 

ici,  je 


gner  de 


nous 


les  serviteurs  qui  nous  restent 
déclare  que  ma  famille  et  moi  nous  nous  servirons 
nous-mêmes.  Qu'on  ne  me  présente  donc  qui  que  ce 
soit."  Nonobstant  ces  justes,  réclamations,  dans  la  nuit 
du  19  au  20,  deux  officiers  municipaux  vinrent  les  en- 
lever. On  les  fit  monter  dans  des  voitures  de  place, 
sans  leur  dire  où  on  les  conduisait.  On  les  conduisait 
à  la  barre  de  la  Commune  et  de  là  à  la  prison  de  la 
Force,  d'où  ils  devaient  être  arrachés,  pour  être  traînés 
à  l'échafaud."  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  un 
autre  document  de  l'époque  :  "  MM.  Chamilly  de  Lori- 
mier,  père  et  fils,  restés  auprès  du  Monarque  pendant 
le  pillage  des  Tuilleries,  après  l'avoir  rejoint,  au  péril 
de  leur  vie,  à  l'Assemblée,  furent  renfermés  avec  lui 
pendant  trois  jours  aux  Feuillants.  Ils  voulurent  aussi 
l'accompagner  à  la  prison  du  Temple,  mais  le  père 
seul  obtint,  avec  M^Hue,  cette  honorable  et  périlleuse 
faveur.  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  un  instant  ren- 
dus à  la  liberté,  les  MM.  Chamilly  de  Lorimier  furent 
de  nouveau  incarcérés,  le  9  Février  1794.  Le  père  fut 
conduit  au  Luxembourg  et  ne  tarda  pas  à  payer  de  sa 
tête  l'attachement  qu'avait  eu  pour  lui  le  Roi.  En  effet^ 
le  5  Messidor,  an  2,  le  tribunal  révolutionnaire  rendit 
l'arrêt  suivant  :  Claude-Christophe  Chamilly  de  Lori- 
mier,  serviteur  du  tyran  Roi,  âgé  de  62  ans,  né  et 
domicilié  à  Paris,  département  de  la  Seine,  est  con- 
damné à  mort  comme  contre  révolutionnaire."  Son 
fils,  longtemps  oublié  dans  les  prisons,  en  fut  tiré  par  la 
révolution  du  9  Thermidor.  Resté  alors  en  France,  M' 
de  Lorimier  s'enveloppa  de  l'obscurité  la  plus  profonde 
et  ne  reparut  qu'au  retour  de  Louis  XVIII.  Ce  prince 
n'eut  garde  d'oublier  un  serviteur  si  dévoué.    Il  le  fit 
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son  premier  Chambellan  et  le  décora  de  la  Croix  de  S< 
Louis.  Ainsi  fut  réalisé  le  vœu  que  formulait  ainsi  Louis 
XVI,  dans  son  immortel  testament  :  "  Je  croirais  calom- 
"  nier  les  sentiments  de  la  nation,  si  je  ne  recommandais 
"  ouvertement  à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue,  que 
"  leur  véritable  attachement  pour  moi  avait  portés  à  s'en- 
"  fermer  avec  moi  dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ont  failli 
•'  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  recommande 
'■'•  aussi  Clery,  des  soins  duquel  j'ai  eu  tout  lieu  de  me 
''  louer  depuis  qu'il  est  avec  moi." 

L'échafaud  de  France  ne  devait  pas  être  le  seul  à  voir 
couler  le  sang  des  de  Lorimier.  En  1794,  il  avait  coulé 
pour  expier  le  dévouement  aux  meilleurs  des  Rois  ;  en 
1838,  il  coula  en  Canada  pour  punir  la  revendication  à 
main  armée  de  droits  foulés  aux  pieds.  Nous  ne  rappel- 
lerons pas  ici  les  trop  nombreux  griefs  qui  portèrent 
une  partie  de  la  nation  à  s'insurger.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'on  n'insulte  pas  en  vain  un  million  d'hommes, 
et  qu'il  n'appartient  pas,  comme  l'a  rentarqué  à  propos 
Mr  Rameau,  à  quelques  intriguants  et  à  quelques  brouil- 
lons politiques  de  détruire  ce  qui  est  basé  sur  les  anciens 
traités.  C'est,  du  reste,  ce  que  reconnut  et  proclama,  quoi- 
que un  peu  tard.  Lord  Gosford  ;  "  Je  ne  crois  pas,  dit-il, 
"  devant  le  Parlement  anglais,  que  dans  aucune  de  nos 
"  Colonies,  Sa  Majesté  ait  un  peuple  qui,  par  inclination 
"  autant  que  par  intérêt,  ait  plus  de  désir  de  rester  sur 
"  un  pied  d'alliance  et  d'amitié  avec  l'Angleterre.  On  a 
"  beaucoup  parlé  de  ce  qu'on  appelle  la  révolte  récente  : 
"  ce  sont  là  des  mots.  Je  dois  reconnaître  qu'il  n'est  que 
"  juste  de  regarder  de  plus  près  au  véritable  état  des 
choses,  avant  de  stigmatiser  les  événements  qui  ont  eu 
lieu.  Il  y  a,  à  Montréal  et  dans  les  environs,  des  habi- 
tants anglais,  dont  les  actes  et  la  conduite  ont  été  carac- 
"  térisés  par  un  esprit  de  domination  sur  toute  la  popu- 
lation d'origine  française  ;  ils  ont  toujours  aspiré  à 
"  posséder  le  pouvoir  et  le  patronnage  du  pays.  C'est  à 
*'  eux  qu'il  faut  principalement  attribuer  les  troubles  qui 


il 


u 


u 


u 


LA  FAMILLE  DE  MONTIGNY. 


323 


"  viennenl  d'avoir  lieu.    Convaincu  de  l'exactitude  de 
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ce  que  je  dis,  je  ne  puism'empôcher  de  regarder  comme 
un  acte  des  plus  injustes  et  des  plus  tyranniques  de 
livrer  la  province  inférieure,  en  noyant  la  population 
française,  à  ceux  qui,  sans  cause,  lui  ont  montré  tant  de 
"  haine.  Vous  donnez  à  quatre  cent  mille  âmes  la  môme 
représentation  qu'au  Bas-Canada  qui  en  a  sept  cent 
mille,  et  ensuite  vous  imposez  la  dette  de  la  province 
supérieure,  qui  est,  dit-ou,  d'un  million,  à  une  province 
qui  n'a  presque  aucune  dette.  Peut-il  y  avoir  rien  de 
plus  arbitraire  et  de  plus  déraisonnable  ?  "  En  vue  de 
prévenir  ces  mesures,  et  plus  encore  pour  s'opposer  à 
d'autres  semblables  qui  avaient  précédé,  les  Députés 
canadiens  firent  entendre  lenr  voix  on  Parlement.  Leurs 
réclamations  étant  demeurées  stériles,  plusieurs  Com- 
tés, contrairement  à  l'avis  de  l'Honorable  Papineau  qui 
voulait  rester  sur  le  terrain  d'une  résistance  légale,  prirent 
les  armes.  On  sait  le  reste.  Cette  levée  de  boucliers  n'eut 
d'autre  effet  que  d'attirer  des  malheurs  sur  ceux  qui  étaient 
à  sa  tête:  mis  en  jugement,  quarante-sept  accusés  furent 
condamnés  à  la  déportation  et  quatre-vingt-neuf  à  la  mort. 
Sur  ces  quatre-vingt-neuf,  treize  subirent  la  peine  portée 
contre  eux,  notamment  le  Chevalier  de  Lorimier,  dont 
les  lettres,  monument  de  tendresse  et  de  patriotisme, 
resteront  à  jamais  pour  honorer  sa  mémoire.  Mais  tirons 
un  voile  sur  ces  triâtes  événements  et  revenons  à  M'"  de 
Montigny. 

De  son  mariage  avec  M^He  Gamelin,  il  eut  plusieurs 
enfants  :  Pierre-Philippe,  Etienne,  René-Ovide  et  Casimir- 
Amable.  Tous  ces  enfants  virent  le  jour  à  Montréal,  où 
leur  père  s'était  fixé  et  exerçait  la  profession  d'Avocat. 
L'un  d'eux,  René-Ovide,  fut  le  compagnon  de  voyage 
du  célèbre  Franchère.  D'un  tempérament  vigoureux, 
d'un  esprit  cultivé,  mais  surtout  d'un  goût  prononcé 
pour  ces  sortes  d'entreprises,  nul  n'était  plus  capable  de 
rendre  service.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  joie  parmi  les 
joyeux  voyageurs.  Après  plusieurs  moisde  navigation,  on 
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aborda  aux  Iles  Sandwich,  à  ces  mômes  îles  qu'avait  visi- 
tées le  Capitaine  Gook,  et  où  l'on  voyait  encore  un  coco 
qui  portait  les  traces  de  l'un  de  ses  boulets.  L'une  de  ces 
lies  était  gouvernée  par  un  jeune  Anglais,  du  nom  de 
John  Young,  qui  avait  suivi  le  célèbre  Gook.  Après  un 
court  séjour  dans  ce  pays,  où  ils  avaient  été  surpris  de 
trouver  un  peuple  nombreux  vivant  sous  des  lois  sages, 
les  voyageurs  remirent  à  la  voile  et  abordèrent  à  Ohahou, 
où  ils  firent  un  établissement.  G'est  alors  qu'arriva  la 
catastrophe  dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  de  M^  Fran- 
chère  :  les  indigènes  firent  sauter  le  vaisseau,  en  met- 
tant le  feu  aux  poudres.  La  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  ayant  remplacé  sur  ces  entrefaites  celle  du 
Nord-Ouest,  Mr  de  Montigny  fut  envoyé  en  Chine.  Après 
s'être  arrêté  en  Australie,  son  vaisseau  fit  voile  pour 
Canton,  où  il  tint  l'ancre  un  mois  entier.  De  Canton, 
M'"  de  Montigny  passa  de  nouveau  à  la  Colombie,  visita  les 
côtes  de  la  Russie  d'Amérique,  et  après  avoir  établi  là 
plusieurs  comptoirs,  revint  hiverner  à  la  rivière  Fraser. 
De  là,  il  se  rendit  aux  Montagnes-Rocheuses,  ensuite  à  la 
Baie-d'Hudson,  et  après  avoir  descendu  la  rivière  Nelson, 
revint  à  New- York.  Commencé  au  mois  de  Septembre, 
1810,  son  voyage  ne  se  termina  qu'en  1825.  De  tous  ceux 
qui  firent  partie  de  cette  longue  et  périlleuse  expédition, 
M'  de  Montigny  est  le  seul  survivant.  Il  a  présentement 
quatre-vingt-et-un  ans  qu'il  porte  avec  aisance. 

IV"  CASIMIR-AMABLE   TESTARD    DE    MONliGNY. 

Mr  Gasimir-Amable  Testard  de  Montigny,  dit  le  Che- 
valier de  Montigny,  était  né  le  3  Juin  1787.  C'est,  on 
peut  le  dire,  le  Fondateur  de  la  Paroisse  de  S^  Jérôme. 
Il  venait  de  terminer  sa  réthorique  avec  le  plus  giand 
succès,  lorsqu'un  de  ses  amis  de  Collège,  M'  Leprohon, 
l'engagea  de  la  part  de  son  père,  riche  négociant  de 
Montréal,  à  aller  ouvrir  un  comptoir  pour  le  commerce 
des  pelleteries,  dans  le  voisinage  du  Lac  des  Deux- 
Montagnes,  où  revenaient,  chaque  année,  les  Sauvages 
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avec  des  provisions  abondantes.  Ce  projet  sourit  à  M' 
de  Montigny.  Il  partit  avec  quelques  hommes  et  s'établit 
à  la  proximité  des  Sauvages.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. C'est  alors  que  M'  Leprohon  s'élant  retiré  du 
commerce,  M'  de  Montigny  devint  seul  maître  de  l'éta- 
blissement. Se  voyant  à  la  tête  d'une  assez  belle  fortune, 
l'entreprenant  négociant  appela  près  de  lui,  outre  les 
familles  de  ses  employés,  une  foule  de  colons  au  bras 
robuste,  qui,  en  peu  de  temps,  remplacèrent  l'épaisse 
forêt  par  des  champs  bien  cultivés.  M'  de  Montigny  fut 
leur  conseil  et  leur  ami.  Ainsi  commença  la  Paroisse 
de  S*  Jérôme,  appelée  d'abord  Rivière-du-Nord,  du  nom 
du  cours  d'eau  sur  les  bords  duquel  elle  s'élève. 

Lorsque  survint  la  guerre  de  1812,  se  rappelant  les 
exemples  de  patriotisme  et  de  valeur  que  lui  avaient 
légués  ses  ancêtres,  et  désireux  de  ne  pas  se  montrer  infé- 
rieur,  M'  de  Montigny  s'empressa  de  voler  au  secours  de 
la  patrie  menacée.  La  milice,  comme  on  Ta  dit,  venait 
d'ôtre  réorganisée.  Il  fut  nommé  Capitaine.  Son  premier 
soin  alors  fut  de  discipliner  ses  hommes.  Lorsque  l'en- 
nemi parut  aux  environs  de  Lacolle,  son  monde  était  prêt 
à  le  recevoir.  Alors  on  vit  accourir  à  la  fois,  pour  se 
rendre  au  village  de  l'Acadie,  les  milices  de  la  Pointe- 
Claire,  de  Vaudreuil,  de  la  Longue-Pointe,  pendant  que 
celles  de  Montréal  se  rendaient  en  toute  hâte  à  Laprairie. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  rétrograder  le 
Général  Dearborn,  qui,  trouvant  le  pays  bien  défendu, 
n'osa^  cette  année,  aller  plus  loin.  Etant  revenu,  l'année 
suivante,  l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer  encore,  après 
avoir  subi  une  éclatante  défaite. 

Autant  M'  de  Montigny  avait  mis  de  zèle  et  d'ardeur  à 
repousser  l'invasion  en  1812,  autant  il  en  mit,  en  1837,  à 
empêcher  l'insurrectirn  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Com- 
prenant, avec  la  sagacité  qui  le  distinguait,  que  la  cause 
était  bonne,  mais  que  les  moyens  n'y  répondaient  pas, 
il  fit  tout  en  son  pouvoir  pour  dissuader  ses  compatriotes 
de  prendre  les  armes.    Aux  habitants  qui,  à  l'exemple  de 
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ceux  de  S'  Benoît  et  de  S'  Eutache,  voulaient  se  soulever 
et  le  mettre  à  leur  tète,  il  disait  :  "  Quoi,  mes  amis,  y 
"  pensez  vous?  C'est  avec  des  fourches  et  des  bâtons  que 
"  vous  voulez  tenir  tiHe  à  des  réguliers  armés  de  cara- 
"  bines  !  Mais  c'est  vous  exposer  à  une  mort  certaine  et 
''  attirer  sur  vos  familles  toutes  sortes  de  calamités  1"  Mais 
telle  était  l'exaspération  des  esprits,  que  ces  représenta- 
tions, d'ailleurs  si  sages,  ne  furent  point  goûtées.  Davan- 
tage, on  le  menaça  de  le  faire  prisonnier,  s'il  refusait  de 
faire  cause  commune  avec  les  insurgés  :  ''  Et  de  quel 
"  droit,  par  quelle  autorité?  leur  dit-il.  Nesavez-vous  pas, 
"  au  contraire,  que  c'est  moi,  comme  magistrat,  qui  puis 
y  vous  faire  arrêter?"  Mais  l'irritation  oublie  tout  et 
n'écoute  i)ersonne.  M'  de  Montigny  fut  donc  arrêté  et 
conduit  à  S'  Eustache.  Le  résultat  vint  justifier  ses  pré- 
visions et  donner  raison  à  sa  conduite.  Ceux  qui  lui 
avaient  manqué,  furent  les  premiers  à  lui  faire  apologie  ; 
les  autres  le  remercièrent  de  les  avoir  préservés  des 
malheurs  arrivés  à  S'  Eustache. 

Après  ces  fâcheux  événements.  M'  de  Montigny  con- 
tinua à  être  plus  que  jamais  l'oracle  de  S'  Jérôme,  où  il 
.remplit  les  fonctions  de  Maire  et  de  Juge  de  Paix,  à  la 
jsatisfaction  de  tous.    Après  avoir  siégé  au   Parlem.enl 
./comme  Représentant  pour  le  Comté  de  Terrebonne,  le 
Lieutenant-Colonel  de  Montigny  est  mort  à  S'  Jérôme,  le 
;  15  Février  1863,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  laissant  une 
/  nombreuse  postérité  d'enfants,  de  petits-enfants  et  d'ar- 
/    rière-petits  enfants,  au  nombre  desquels  le  pays  est  fier  de 
•    compter  M'  B.  T.  de  Montigny,  Avocat,  qui  naguère  a  re- 
présenté si  dignement  le  Canada  comme  Zouave  dans 
l'armée  pontificale.    Les  recherches  qu'il  a  faites  à  Paris 
sur  les  anciens  officiers  de  la  Colonie,  lui  donnent  un 
nouveau  droit  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  son 
pays.    Qu'il  veuille  bien  accepter  ici  nos  sincères  remer- 
cîments  pour  la  complaisance  qu'il  a  mise  à  nous  com- 
muniquer avec  le  plus  rare  désintéressement  une  partie 
de  ses  précieux  documents. 
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LA  FAMILLE  DE  LANAUDIÈRE. 


Cette  famille  est  encore  une  de  ces  antiques  et  illustres 
races  que  le  Canada  aime  à  compter  parmi  ses  gloires. 
Son  histoire,  comme  celle  des  familles  que  nous  avons 
rappelées,  est  intimement  liée  à  l'histoire  du  pays.  Alliée 
aux  Denis  de  la  Ronde,  aux  de  Verchères,  aux  de  Bois- 
hébert,  aux  de  Villiers,  aux  de  Longueuil,  aux  de  la  Corne, 
aux  de  Gaspé,  aux  Baby,  elle  a  produit  plusieurs  hommes 
remarquables  ,  et  s'est  maintenue  ,  malgré  les  rudes 
épreuves  par  lesquelles  le  pays  a  passé,  dans  son  premier 
degré  de  prospérité.  En  1749,  le  Chevalier  Benoist  succé- 
dait, comme  Lieutenant,  à  l'un  des  membres  de  cette 
famille,  promu  au  grade  de  Capitaine.  Cette  famille  doit 
donc  trouver  place  ici. 

V>  THOMAS-XAVIER   TARIEU   DE   LANAUDIÈRE. 


M'  Thomas-Xavier  Tarieu  de  Lanaudière,  Sieur  de  la 
Pérade,  est  le  chef  de  cette  famille  en  Canada.  Il  était 
originaire  de  la  Guienne,  et  fils  de  M' Jean  de  Tarieu  et 
de  Dame  Jeanne  de  Samalins,  de  Mirande,  Archevêché 
d'Auch.  D'ancienne  noblesse,  les  Tarieu  avaient  formé 
trois  branches,  avec  celle  qui  nous  occupe  ici  :  les  Tarieu 
dé  Taillan  et  les  Tarieu  de  Castagnère. 

M'  de  la  Pérade  était  ofïïcier  dans  le  régiment  de  Cari- 
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gnan,  lorsqu'il  passa  dans  la  Nouvelle-France,  vers  le 
milieu  du  XVIe  siècle.  S'étant  déterminé  à  y  demeurer, 
il  demanda  et  obtint,  en  1672,  une  concession  de  terre, 
de  concert  avec  M'  de  Suève,  aussi  officier  dans  les 
troupes.  Cette  concession  leur  fut  accordée,  est-il  dit 
dans  l'acte  qui  en  fait  foi,  '^  en  considération  des  bons, 
"  utiles  et  louables  services  qu'ils  ont  rendus  à  Sa  Majesté 
"  en  différents  endroits,  tant  de  l'Ancienne  que  de  la 
"■'  Nouvelle-France,  depuis  qu'ils  y  sont  passés,  et  en  vue 
"  de  ceux  qu'ils  se  proposent  encore  de  rendre."  C'est 
cette  concession  qui  a  donné  naissance  à  la  belle  Paroisse 
de  S*e  Anne  de  la  Porade.  D'une  lieue  de  profondeur, 
elle  comprenait  tout  l'espace  qui  se  trouvait  entre  le  Fief 
des  Religieuses  de  l'Hôpital  et  la  rivière  S'e  Anne,  qui 
devait  en  faire  partie.  Lorsque  Mr  de  la  Pérade  fut  mis 
en  possession  de  cette  Seigneurie,  il  était  marié.  Il  avait 
épousé  à  Villemarie,  le  16  Octobre  1672,  M^i'e  Marguerite 
Denis  de  la  Ronde,  fille  de  Pierre  Denis  de  la  Ronde  et 
de  Dame  Catherine  LeNeuf  de  la  Potherie,  illustre  famille 
dont  nous  avons  déjà  touché  un  mot,  mais  qu'il  convient 
de  faire  un  peu  plus  connaître  ici. 

Le  premier  de  cette  famille  qui  vint  s'établir  en  Canada 
était  originaire  de  Tours,  comme  il  a  été  dit.  Des  nom- 
breux enfants  que  lui  avait  donnés  son  épouse,  quatre  se 
rendirent  des  plus  recommandables  par  leurs  services  : 
M'  Denis  de  la  Ronde,  M'  Denis  de  Bonaventure,  M"" 
Denis  de  Vitré  et  Mr  Denis  de  Monrampont,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Mr  Denis  de  la  Ronde,  à  la  tète  de  cinq 
cents  hommes,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  s'opposa  à  la  descente 
des  Anglais,  qui,  avec  vingt-quatre  vaisseaux,  étaient 
venus  pour  s'emparer  de  Port-Royal.  Nul  ne  seconda 
mieux  Mr  de  Subercase.  Repoussés  de  toutes  parts,  les 
Anglais  furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir  rien  im 
faire.  C'était  en  1707.  Deux  ans  après,  Mr  de  S'  Ovide, 
ayant  résolu,  avec  l'agrément  de  M'  de  Costebelle,  Gou- 
verneur de  Plaisance,  de  chasser  les  Anglais  de  Terre- 
neuve,  le  vaillant  officier  fut  encore  le  premier  à  prendre 


LA  FAMILLE  DE  LANAUDIÈRE. 


329 


les  armes,  et  contribua  pour  sa  bonne  part  au  succès  de 
l'entreprise.  M""  Denis  de  Bonaventure  égala,  si  môme  il 
ne  surpassa  son  frère.  Après  avoir,  en  diverses  rencontres, 
fait  prisonniers  plusieurs  ofTiciers  anglais  et  raffermi 
les  Abénaquis  *  dans  l'alliance  des  Français,  il  coopéra, 
avec  d'Iberville,  à  la  prise  de  Pémaquid,  dont  il  a  été 
parlé,  et,  lorsque  les  Anglais  revinrent  une  seconde  fois, 
avec  une  flotte  plus  nombreuse,  pour  attaquer  Port-Royal, 
il  fit  si  bonne  contenance  que  l'ennemi  fut  encore  con- 
traint de  lever  le  siège  après  avoir  subi  de  graves  pertes. 
Pendant  que  ses  frères  s'illustraient  ainsi  dans  les  combats, 
Mr  Denis  de  Vitré,  devenu  Conseiller,  se  rendait  utile  par 
ses  défrichements  de  terre.  Il  avait  demandé  et  obtenu, 
sur  le  S'  Laurent,  une  concession  de  deux  lieues  de  front 
sur  deux  de  profondeur.  Par  les  travaux  qu'il  y  fit  et  les 
habitants  qu'il  parvint  à  grouper  autour  de  lui,  il  jeta  les 
fondements  de  la  Paroisse  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Trois-Pistoles.  Dix  ans  après,  en  1697,  il  se  fit 
concéder  encore,  vers  le  cap  S'  ^  ouis,  quatre  lieues  de 
front  sur  quatre  de  profondeur.  Héritier  de  son  zèle,  Mr 
Louis  Denis  de  la  Ronde,  Capitaine  et  Chevalier  de  S' 
Louis,  celui-là  môme  qui  fut  tué,  en  1760,  auprès  du 
^moulin  de  Dumont,  et  dont  M""  Charles  de  Lanaudière  va 
nous  rappeler  les  derniers  moments,  acquérait  à  son  tour, 
sur  la  rivière  Chambly,  un  Fief  de  deux  lieues  de  front 
sur  trois  de  profondeur.  Malheureusement,  les  travaux 
d'exploration  que  lui  confièrent  MM.  de  Beauharnois  et 


1  Le  Missionnaire  actuel  des  Abénaquis  vient  de  publier,  sur  cette 
nation  de  tout  temps  si  fidèle  aux  Français,  un  ouvrage  des  plus  inté- 
ressants. C'est  un  livre  qui  trouve  naturellement  sa  place  dans  toutes 
les  bibliothèques.  Que  d'autres  livres  encore  à  faire  !  Qui  nous  donnera 
les  voyages  de  la  Salle,  de  Tonty,  de  Joliet,  de  la  Verenderye,  de 
Galinée,  etc.,  qui  ont  rendu  leur  nom  célèbre  et  ont  jeté  tant  de  gloire 
sur  le  Canada  ?  Qui  entreprendra  la  galerie  des  personnages  illustres 
du  Canada,  où,  à  côté  des  Cartier,  des  Champlain,  des  Maisonneuve,  on 
aimerait  à  voir  figurer  d'Iberville,  Frontenac.  Talon,  Laval,  Montcalm, 
etc.?  Ce  sont  là  des  œuvres  plus  diiTiciles  à  faire  que  les  romans,  mais 
aussi  infiniment  plus  précieuses.  Les  talents  ne  manquent  point:  ils 
n'ont  besoin  que  de  l'encouragement  du  public. 
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Hocquart  ne  lui  permirent  pas  de  donner  suite  à  l'entre- 
prise qu'il  avait  projetée.  Sou  fils,  M'  Gaspard  Deuis  de 
la  Ronde,  fit  bien  son  possible  pour  rentrer  daus  ses 
droits  qu'il  avait  perdus  en  conséquence  ;  mais,  malgré  le 
jugement  qu'il  obtint  en  1842,  il  ne  put,  non  plus  que 
ses  enfauts,  recouvrer  cette  Seigneurie  qui  passa  défini- 
tivement en  d'autres  mains. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  Mf  de  la  Pérade  était 
marié,  lorsque  M""  de  Frontenac  qui  l'avait  en  grande 
estime,  lui  donna  la  place  de  M""  Perrot,  à  Montréal,  ainsi 
qu'en  fait  foi  le  document  suivant  :  "  Estimant  qu'il  est 
"  nécessaire  de  commettre  quelque  personne  fidèle  et 
"  agissante  pour  remplir  cette  place,  nous  avons  cru  ne 
"  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  qu'en  y  nommant  le 
"  Sieur  de  Lanauguère  qui,  ayant  déjà  fait  paraître,  dans 
"  tous  les  emplois  de  guerre  qu'il  a  eus  en  France  et  dans 
"  ce  pays,  beaucojp  de  zèle  et  d'affection  pour  le  service 
"  de  Sa  Majesté,  nous  fait  prendre  une  entière  confiance 
"  en  sa  fidélité,  capacité  et  bonne  conduite,  et  nous  donne 
"lieu  d'^espérer  qu'il  fera  exécuter  les  ordres  du  Roi  et 
••'  les  nôtres  avec  soin  et  vigueur."  Ces  lettres  sont  du  10 
Février  1674. 

M''  de  la  Pérade  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  charge, 
étant  mort  vers  1695.  Son  épouse  lui  survécut  plusieurs 
années.  Aussi  entreprenante  que  mère  dévouée,  cette 
Dame  fit  réunir,  en  1697,  à  sa  Seigneurie  de  S'«  Anne,  les 
Iles  qui  se  trouvaient  en  face,  ainsi  que  nous  l'apprennent 
les  registres  de  l'Intendance:  "  Sur  la  réquisition  à  nous 
"  faite  par  Marguerite  Denis,  veuve  du  Sieur  Lanaudière^ 
"  est-il  dit  dan&  cet  acte,  de  vouloir  bien  lui  accorder 
"  les  Iles  qui  se  trouvent  devant  sa  terre  de  S'«  Anne, 
"  entr'autres  celle  dite  Vile  du  Large^  où  est  son  moulin^ 
"  nous  accordons  et  concédons,  par  ces  présentes,  les 
"  dites  Iles  à  la  dite  Dame,  pour  en  jouir,  elle  et  ses 
^•^  ayant-cause."  Trois  ans  après.  M**  de  la  Pérade  fit 
encore  application  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir 
une  nouvelle  concession  de  trois  lieues,  mais  elle  décéda 
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sans  avoir  vu  l'effet  de  sa  demande,  la  ratification  de 
cette  nouvelle  gratification  n'ayant  eu  lieu  que  plusieurs 
années  après.  Elle  était  alors  remariée  avec  Mr  J.  A,  d'Es- 
chambault,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant  Général  Civil 
et  Criminel  à  Montréal,  qu'elle  avait  épousé  en  secondes 
noces,  le  9  Juillet  1708,  ainsi  qu'on  la  vu. 

Toute  jeune,  cette  Dame  avait  eu  l'intention  de  se  faire 
Religieuse  chez  les  Dames  Ursulines  de  Québec,  où  elle 
avait  reçu  son  éducation.  Avant  de  mourir,  elle  eut  la 
consolation  de  voir  une  de  ses  Demoiselles  la  remplacer 
dans  le  Cloître.  M^'ie  Louise-Rose  de  Lanaudière  de  la 
Pérade,  ayant  aussi  été  élevée  dans  le  même  Institut,  y 
retourna  pour  ne  s'en  plus  séparer.  Elle  y  fit  son  entrée 
du  vivant  de  son  père.  Devenue  Professe,  elle  fut  appli- 
quée à  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  particulièrement 
des  petites  Sauvagesses  pour  lesquelles  ello  avait  une 
tendresse  de  mère.  Intimement  convaincue  que  leur 
âme  est  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  celle  des  enfants 
les  plus  riches,  elle  ne  négligea  rien  pour  leur  inculquer 
de  bons  principes  et  les  aider  à  contracter  de  bonnes 
habitudes.  Ses  soins  furent  amplement  dédommagés: 
ces  enfants  apprirent  à  connaître  Dieu  et  vouèrent  à  la 
bonne  Mère  S**  Catherine  une  reconnaissance  éternelle. 
Après  cinquante-neuf  ans  passés  dans  cet  humble  minis- 
tère, cette  Religieuse  selon  le  cœur  de  Dieu  alla  recevoir 
la  récompense  promise  aux  âmes,  qui,  fidèles  à  leur  voca- 
tion, s'estiment  aussi  heureuses,  à  l'exemple  des  Anges, 
de  travailler  pour  le  pauvre  que  pour  le  riche,  laissant 
pour  héritage  à  ses  sœurs  plus  d'un  demi  siècle  de  bons 
exemples  et  de  vertus  généreusement  pratiquées. 

II"   PIERRE-THOMAS   TARIEU    DE    LANAUDIÈRE. 


M'  Pierre-Thomas  Tarieu  de  Lanaudière,  Sieur  de  la 
Pérade,  père  du  jeune  hérçs  de  la  Manongahéla,  qui, 
avec  Mr  de  Beaujeu,  fut  enseveli  dans  son  triomphe? 
marchant  sur  les  traces  de  son  père,  combattit  à  outrance 
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les  Troqilois,  afin  d'affranchir  son  pjays  du  joug  cruel  de 
ces  barbares.  Non  moins  entreprenant  que  brave,  il  se 
fit  concéder  en  1700,  à  l'exemple  de  sa  mère,  alors  qu'il 
était  Lieutenant  dans  les  troupes,  un  Fief  de  deux  lieues 
de  front  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur,  ^n  arrière 
de  la  Seigneurie  de  S^^  Anne  et  joignant  celles  de  S» 
Charles  et  de  Batiscan.  Plusieurs  années  après,  en  1735, 
appelant  l'attention  de  M""  de  Beauharnois  sur  cette  con- 
cession et  sur  celle  qui  avait  été  faite  antérieurement  à 
M*'  de  la  Pérade,  il  fit  ratifier  la  première,  et,  pour  com- 
penser celle  de  1697  dont  les  limites  étaient  les  mêmes, 
il  obtint  qu'on  ajoutât  à  celle  de  1700  une  nouvelle  éten- 
due de  terre  de  trois  lieues  de  profondeur. 

Lorsque  Mr  de  la  Pérade  fit  l'acquisition  de  cette  terre, 
il  était  marié.  Il  avait  épousé  M*"'  Marie-Madeleine  de 
Verchères.  Cette  Demoiselle  a  laissé  un  nom  trop  célèbre 
dans  l'histoire,  pour  que  nous  ne  la  rappellions  pas  ici. 
Son  père,  officier  du  régiment  de  Carignan,  s'étant  décidé 
à  rester  dans  le  pays,  avait  obtenu  sur  le  S*  Laurent,  à 
l'endroit  où  s'est  élevée  depuis  la  Paroisse  de  Verchères, 
une  concession  d'une  lieue  de  front  sur  une  de  profon- 
deur. L'année  suivante,  en  1673,  il  y  avait  fait  ajouter 
Vile  à  la  Prune  et  Vile  Longue  qu'il  avait  reliées  entre  elles 
,par  une  nouvelle  concession  d'une  lieue.  C'est  là  qu'il 
habitait  avec  sa  famille.  Après  avoir  fait  défiicher  un 
certain  espace  de  terrain,  il  y  avait  bâti  une  maison,  en 
forme  de  fort,  suivant  li  pratique  du  temps,  afiii  de  se 
mettre  à  couvck  contre  les  insultes  des  Iroquois.  "  Ces 
"  forts,  dit  Charlevoix,  n'étaient  que  de  grands  enclos  for- 
"  mes  de  quelques  palissades,  avec  des  redoutes.  L'Eglise 
"  et  la  maison  du  Seigneur  y  étaient  renfermées.  Il  y 
"  avait  encore  assez  d'espace  pour  y  mettre,  en  cas  de 
"  besoin,  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux.  On  y 
"  entretenait  jour  et  nuit  un  ou  deux  factionnaires, 
"  qui,  au  moyen  de  quelques  pièces  de  campagne,  ou 
"  au  moins  de  quelques  pierriers,  pouvaient  écarter  l'en- 
"  nemi,  avertir  les  habitants  d'être  sur  leurs  gardes  et 
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"  appeler  au  secours.  C'en  était  assez  pour  se  mettre  iiors 
"  d'insulte."  Ce  n'en  était  pas  trop,  comme  nous  allons 
le  voir. 

Profitant  du  moment  où  W  de  Verchères  était  absent, 
les  Iroquois  s'approchèrent  du  fort,  sans  être  aperçus,  et 
se  mirent  en  devoir  d'escalader  la  palissade.  Au  premier 
bruit  qu'elle  entend,  M*"  de  Verchères  prend  son  fusil  et 
tire.  Effrayés  un  instant,  les  Iroquois  se  retirent  ;  mais, 
voyant  que  personne  ne  se  mettait  à  leur  poursuite,  ils 
reviennent  à  la  charge.  Deux  jours  entiers,  ils  rôdent 
autour  du  fort,  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Toujours,  au 
moment  de  franchir  le  faible  rempart,  ils  sont  atteints 
de  quelques  balles  et  obligés  de  s'arrêter.  Ce  qui  ajoute 
à  leur  surprise,  c'est  qu'ils  n'aperçoivent  qu'une  femme: 
c'était  M*' de  Verchères  qui,  avec  une  bravoure  et  un  sang- 
froid  qui  eussent  fait  honneur  au  plus  vaillant  guerrier, 
se  portait,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et 
tirait  toujours  à  propos.  Elle  ne  cessa  de  faire  ainsi  des 
décharges  que  lorsqu'elle  se  fût  bien  assurée  que  l'en- 
nemi était  parti.  Ce  beau  trait  de  courage  eut  lieu  en 
1600.    Il  ne  devait  pas  être  le  dernier. 

Deux  ans  après,  étant  revenus  en  plus  grand  nombre, 
les  Iroquois  saisirent  le  moment  où  les  hommes  étaient 
occupés  à  leurs  travaux  des.champs  pour  se  précipiter  sur 
eux  et  les  garotter.  M«"e  de  Verchères,  âgée  de  quatorze 
ans,  se  promenait  alors  sur  le  bord  du  tleuve.  Voyant  un 
de  ces  barbares  s'approcher  furtivement  et  faire  sur  elle 
une  décharge  de  cinq  coups  de  mousquet,  elle  se  met  à 
fuir  et  à  gagner  le  fort.  Le  Sauvage  s'élance  à  l'instant 
à  sa  poursuite,  le  casse-tête  à  la  main,  et  la  serre  de  près. 
Meiie  de  Verchères  redouble  de  vitesse.  Elle  était  au 
moment  d'échapper  à  son  redoutable  adversaire  et  d'at- 
teindre le  fort,  lorsqu'elle  se  sent  saisir  par  le  mouchoir 
qu'elle  portait  à  son  cou.  Le  détachant  aussitôt,  elle 
ouvre  la  porte,  et,  la  fermant  sur  le  Sauvage  avec  prompti- 
tude, elle  s'écrie  :  "  aux  armes,  aux  armes!"  Sans  s'arrêter 
aux  gémissements  des  femmes,  désolées  de  voir  enlever 
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leurs  maris,  rapporte  M'"  de  la  Potherie  auquel  nous 
empruntons  ces  détails,  "•  elle  moule  sur  le  bastion  où 
''  était  la  sentinelle.  Là,  après  avoir  ôté  sa  coiffure  et  mis 
"  sur  sa  tôte  un  chapeau  de  soldat,  elle  fait  plusieurs 
••'  mouvements,  le  mousquet  sur  l'épaule,  pour  donner  à 
"  entendre  aux  barbares  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde, 
"  quoiqu'il  n'y  eût  eu  réalité  (|ii'elle  et  le  soldat.  Elle 
''  charge  elle-même  un  canon,  et,  comme  elle  n'avait  pas 
"  de  tanpon,  elle  en  fait  un  avec  une  serviette,  et  tire  sur 
'"  l'ennemi."  Ses  ce  jps  sont  si  bien  dirigés,  qu'à  chaque 
dérhr^i'gp  ell'^  renverse  un  et  quelquefois  deux  de  ces  bar- 
b  '  '  Dunés  d'une  résistance  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 

dau.il*  '  "'  voyant  tomber,  l'un  après  l'autre,  leurs 
gueriiOis,  iOh  Jroquois  commencent  à  perdre  courage. 
M*"'  (1  >  Verchèrcs  s'aperçoit  de  leur  trouble.  Alors,  profi- 
tant 1  \ài\.  nen:  iv  leur  hésitation,  elle  multiplie  ses 
décharges,  et,  aidt-e  ^i  son  soldat,  ne  cesse  de  tirer  du 
canon. 

Elle  tirait  encore,  lorsqu'entendant  cette  canonnade, 
Mr  de  Grisasi  *  accourt  en  toute  hâte  de  Montréal  et  vient 


l  Le  Chevalier  de  Grisasi  qui  vint  ainsi  au  secours  de  M'"'  de  Ver- 
chères,  était  un  tles  plus  aimables  ot  des  plus  intrépides  guerriers 
qu'ait  eu  la  Nouvelle-France  :  "  On  ne  savait  ce  (|u"on  devait  le  plus 
"  admirer  en  lui,  écrit  le  Père  Charlevoix,  ou  do  son  habileté  dans  la 
*'  guerre,  ou  de  sa  pénétration  dans  le  conseil,  ou  de  sa  conduite  dans 
"  les  entreprises,  ou  de  sa  présence  d'esprit  dans  l'action."  Originaire 
de  Sicile,  où  il  s'était  compromis  en  prenant  parti  pour  la  France  contre 
l'Espagne,  il  avait  vu  son  immense  fortune  confisquée  cl  avait  été  forcé 
de  s'expatrier  avec  le  Martjuis  tie  Crisasi,  son  frère.  Tous  les  deux 
s'étaient  rendus  à  Versailles,  où  ils  espéraient  trouver,  auprès  du  Roi, 
de  la  protection,  ou  au  moins  de  l'emploi.  Ils  furent  envoyés  en 
Canada,  chacun  à  la  tête  d'une  Compagnie.  Le  Marquis  devint  Gou- 
verneur des  Trois-Rivières  et  se  rendit  très-utile  en  1692,  en  déjouant 
les  complots  de  huit  cents  Iroquois  qui  avaient  formé  le  projet  de  se 
ruer  sur  le  Canada.  En  IG9G,  dans  l'expédition  de  M' de  Frontenac 
contre  les  Cantons,  il  eut  la  garde  du  fort  où  étaient  renfermées  les 
provisions  de  l'armée.  Plus  actif,  plus  entreprenant,  le  Chevalier, 
après  s'être  signalé. en  maints  combats  lorsqu'il  était  Chevalier  de  S' 
Jean  de  Jérusalem,  fut,  en  Canada,  le  bras  droit  de  M'  de  Frontenac. 
Avec  M'  de  Vaudreuil  et  le  jeune  LeMoyne  de  Bieuville  qui  y  fut  tué, 
il  livra  bataille,  en  1090,  aux  Onneionths,  à  Repentigny.  et  les  défit. 
En  1694,  deux  ans  après  avoir  secouru  M»"'  de  Verchères,  il  fut  chargé, 
par  le  Comte  de  Frontenac,  de  relever  Cataracoui,  ce  qu'il  fit  avec  une 
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à  son  secours.  Les  Sauvages  n'étaient  plus  là  :  ils  avaient 
pris  la  fuite,  emmenant  avec  eux  leurs  captifs.  Sans 
perdre  de  temps,  il  se  met  à  leur  poursuite,  et,  après 
trois  jours  de  marche,  les  rejoint  sur  les  bords  du  lac 
Champlain.  Ils  s'étaient  retranchés  dans  un  bois,  où  ils 
avaient  accumulé  des  troncs  d'arbre,  d'énormes  roches, 
pour  se  protéger.  Sans  tenir  compte  de  ces  obstacles,  le 
vaillant  officier  les  attaque,  les  enveloppe  et  s'en  empare. 
Tous  sont  taillés  en  pièces,  à  l'exception  de  trois  qui  par- 
viennent à  s'échapper,  et  les  prisonniers  sont  mis  en 
liberté.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
fut  parvenue  h  Montréal,  ce  ne  fut,  dans  tout  le  pays,  que 
cris  d'admiration  pour  celle  qui  avait  déployé  tant  de 
courage  et  montré  tant  de  présence  d'esprit.  Chacun  se 
répandait  en  louanges  sur  son  compte  et  se  plaisait  à  faire 
son  éloge.  Depuis  lors,  on  ne  l'appela  plus  que  Vhérdine 
de  Verchères^  nom  que  la  postérité  lui  a  conservé. 

Un  nouveau  trait  de  courage,  en  achevant  de  lui  gagner 
tous  les  cœurs,  confirma  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
conçue  de  son  mérite.  M^  de  la  Pérade  était  à  la  pour- 
suite des  Iroquois  aux  environs  de  la  rivière  Richelieu, 
d'autres  disent  de  la  rivière  S**  Anne.  Tout-à-coup  une 
multitude  de  ces  barbares  qui,  jusque-là,  s'étaient  tenus 
cachés  dans  les  broussailles,  se  précipite  sur  lui,  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Il  est  sur  le  point 
d'être  saisi.  M*""  de  Verchères  voit  le  danger.  Aussitôt, 
s'armant  d'un  mousquet,  elle  vole  à  son  secours,  et,  aidée 
de  quelques  hommes,  elle  parvient  à  le  dégager  et  à  mettre 
les  Iroquois  en  fuite.  C'est  alors  qu'elle  devint,  à  son 
tour,  la  conquête  de  celui  dont  elle  avait  sauvé  les  jours. 

Plusieurs  années  après,  émerveillé  de  tout  ce  que  la 


liromptitude  et  une  dextérité  qui  lui  valurent  les  plus  grands  éloges. 
Marchant  de  là  à  la  poursuite  des  ennemis  qui  avaient  conspiré  la 
ruine  de  la  Colonie,  il  leur  inspira  une  telle  terreur  qu'ils  n'osèrent  se 
montrer  pendant  tout  l'été.  Le  Gouverneur  et  l'Intendant  firent  valoir 
son  mérite  à  la  Cour,  mais  inutilement.  La  douleur  de  voir  ses  services 
méconnus  empoisonna  ses  derniers  jours  et  le  conduisit  au  tombeau. 
Il  mourut  en  1696,  regretté  de  toute  la  Colonie. 
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renommée  publiait  sur  le  compte  d'une  héroïne  compa- 
rable aux  femmes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  M""  de 
Beauharnois  la  pria  de  mettre  par  écrit  le  récit  de  ses 
bellesactions,  dont  le  bruit  s'était  répandu  jusqu'à  la  Cour. 
Ne  pouvant  se  refuser  à  une  demande  si  légitime,  et 
faisant  taire  sa  modestie,  elle  donna  une  relation  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Ayant  ensuite  quelque  scrupule 
d'avoir  laissé  courir  sa  plume,  elle  termine  par  ces  paroles 
qui  montrent  qu'el' 3  savait  aussi  bien  tourner  les  com- 
pliments que  manier  le  mousquet  :  "  Voilà,  dit-elle,  la 
"  relation  simple  et  fidèle  de  mes  aventures  qui  m'ont 
"  déjà  procuré  les  grâces  de  Sa  Majesté.  Je  n'aurais 
"  jamais  pris  la  liberté  de  les  donner  par  écrit,  si  M'"  de 
''  Beauharnois,  notre  illustre  Gouverneur,  qui  n'a  point 
"  d'autre  attention  que  de  mettre  notre  Colonie  à  couvert 
"  de  l'irruption  des  barbares  et  d'y  faire  fleurir  la  gloire 
''  du  nom  français,  en  rendant  redoutable  le  nom  de 
"  notre  invincible  Monarque  à  tous  ses  ennemis,  et  res- 
''  pectable  à  tous  ses  sujets,  ne  m'eût  engagé  à  rapporter 
"  ces  détails."  Telle  fut  l'épouse  que  se  choisit  M""  de  la 
Pérade. 

Une  fois  marié.  M""  de  la  Pérade  consacra  à  l'exploitation 
des  domaines  qu'il  tenait  de  patrimoine,  ou  qu'il  avait 
acquis  lui-même,  tout  le  temps  que  lui  laissèrent  ses 
luttes  avec  les  Iroquois.  Des  contestations  s'étant  élevées 
entre  lui  et  M"*  d'Orvilliers,  au  sujet  de  l'Ile  S*  Ignace 
que  ce  dernier  prétendait  lui  appartenir,  il  fit  rendre 
contre  lui,  en  1728,  par  M""  Raudot,  un  jugement  qui  le 
condamnait  à  lui  payer  les  cens  et  rentes.  Cette  même 
année,  les  habitants  de  S**  Anne,  sous  de  frivoles  pré- 
textes, ayant  envoyé  moudre  leurs  grains  à  S*  Pierre  les 
Becquets,  il  fit  saisir  les  grains  et  contraignit  les  réfrac- 
taires  à  se  conformer  à  la  loi  qui  les  obligeait  à  recourir 
au  moulin  seigneurial.  Les  délinquants  ayant  récidivé 
un  mois  après,  il  leur  infligea  le  môme  châtiment  et  fit 
condamner  le  meunier  de  S»  Pierre  à  cinq  livres  d'amende. 
L'érection  des  moulins  seigneuriaux,  leur  entretien,  celui 
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d'un  meunier,  étaient  des  charges  assez  lourdes  pour  ne 
pas  les  rendre  inutiles.  M'"  de  la  Pérade  agit  donc  sage- 
ment en  ne  tolérant  pas  des  abus  qui,  en  se  propageant, 
seraient  devenus  très-dommageables  à  la  Colonie.  Il  tenait 
également  à  laisser  sur  un  bon  pied  une  Seigneurie  pour 
laquelle  il  avait  fait  beaucoup  de  déboursés  :  il  y  réussit. 
Après  une  vie  aussi  noblement  employée,  il  termina  ses 
jours  à  S"  Anne,  le  25  Janvier  1737.  Son  épouse  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe,  étant  morte  le  7  Août  de  la  même 
année. 

Outre  le  suivant  et  le  jeune  officier  qui  fut  tué  à  la 
Monongahéla,  M'"  de  la  Pérade  laissa,  de  son  mariage  avec 
M'"*  de  Verchères,  plusieurs  filles.  L'une  d'elles,  après 
avoir  épousé  successivement  M'"  Richard  Testu  de  la 
Richarderie,  Capitaine  de  port  à  Québec,  M'"  Nicolas- 
Antoine  Coulon  de  Villiers,  Lieutenant  dans  les  troupes, 
et  M'"  Jean-François  Gauthier,  Conseiller  du  Roi  au 
Conseil  Supérieur  de  Québec,  mourut  vers  1776,  sans 
laisser  d'enfants. 


III"   CHARLES-FRANÇOIS-XAVIER    DE    LANAUDIERE. 

Né  à  S"  Anne  de  la  Pérade,  le  4  Novembre  1710,  Mr 
Charles-François-Xavier  de  Lanaudière  fut,  au  moment 
des  luttes  suprêmes,  un  des  plus  intrépides  défenseurs  de 
la  patrie.  Après  avoir  servi  comme  Enseigne  de  1727  à 
1741,  il  fut  fait  Lieutenant  l'année  suivante,  et,  en  1743, 
devint  Aide  Major  à  Québec. 

Il  venait  d'être  promu  à  ce  grade,  lorsque,  le  7  Février, 
il  épousa,  dans  cette  même  ville,  M*""  Geneviève  Des- 
champ de  Boishébert,  fille  de  Mr  Henri  Deschamp  de 
Boishébert,  Capitaine  dans  les  troupes;  et  de  Dame 
Geneviève  Drumesé.  Déjà ,  nous  avons  dit  un  mot 
de  la  noble  famille  de  Boishébert.  On  nous  permet- 
tra d'ajouter  ici  quelques  nouveaux  détails.  M'"  H.  de 
Boishébert,  père  de  M*"*  Geneviève,  était  Seigneur  de  la 
Bouteillerie  située  sur  la  Rivière  Quelle.    Il  tenait  ce 
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Fief  de  son  père,  M''  Jeaii-Baptisto  Deschamp,  qui,  en 
1697,  y  avait  fait  ajouter  les  quatre  Iles  appelées  les 
Iles  des  trois  Pèlerins.  Après  le  désastre  arrivé  à  la  ilotte 
anglaise  en  1711,  il  fut  chargé,  par  M'"  de  Vaudreuil,  de 
retirer  de  l'eau  les  vaisseaux  submergés.  *'  J'ai  eu  l'hon- 
"  nour  de  vous  écrire  l'année  dernière  en  faveur  des 
"  Sieurs  de  Boishébert  et  Dupuy,  Enseignes,  mandait 
"  en  17-43,  le  Gouverneur  au  Ministre.  Je  le  fais  encore 
''  cette  année,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  souvenir 
"  d'eux  dans  la  promotion  de  l'année  prochaine.  Le 
"  Sieur  de  Boishébert,  neveu  de  M**  la  Marquise  d'Alogny, 
"  grande-tante  de  M""  T.  P.  Villemonde  de  Beaujeu,  a  été 
"  envoyé  à  l'Ile  aux  Œufs,  pour  tâcher  de  retirer  quelques 
"  effets  du  naufrage  des  Anglais,  en  conséquence  du  rnar- 
"  chèque  le  Sieur  de  Bégon  a  fuit  avec  le  Sieur  Riverin 
"  qui  est  obligé  de  supporter  tous  les  frais  de  cette 
"  recherche.  Le  dit  Sieur  de  Boishébert  s'est  acquitté 
'•  parfaitement.  Monseigneur,  de  celte  opération  diflicile, 
"  et  mérite  de  l'avancement,  tant  pour  les  peines  qu'il 
"  s'est  données  en  cette  occasion,  qu'en  considéiation  des 
"services  qu'il  a  rendus,  en  1711  et  1712,  au  Sieur  de 
"  Beaucourt  qu'il  a  beaucoup  aidé  dans  l'affaire  des  for- 
"  tifications."  Si  distingué  que  fût  M''  H.  de  Boishébert, 
Charles,  son  fils,  frère  de  M*»  de  Lauaudière,  le  fut 
davantage  encore.  C'est  le  célèbre  Gouverneur  de  Louis- 
bourg,  dont  parle  avec  tant  d'éloges  M''  Bonrassa,  dans 
son  ouvrage  déjà  cité.  Après  la  conquête ,  il  passa , 
comme  on  l'a  dit,  en  France.  Une  de  ses  Demoiselles 
épousa  M""  Jean-Louis  de  la  Jaigne,  Seigneur  de  S'  Mazeau, 
Brigadier  des  Gardes  du  Corps,  Chevalier  de  S*  Louis, 
lequel  fit  la  campagne  des  Princes  dont  il  reçut  le  titre 
de  Comte  de  S*  George.  Une  autre  fit  alliance,  comme  il 
a  été  rapporté,  avec  le  Comte  de  Germigny.  On  voyait 
encore  en  France,  en  1825,  un  illustre  rejeton  de  cette 
famille,  M'"  Jean-Abraham  Deschamps,  Lieutenant  de 
vaisseau  et  Chevalier  de  S'  Louis.  La  Comtesse  d'Algout, 
née  au  Château  de  Varenne  et  décédée  au  mois  de  Février 


LA  KAMILLK  DE  LANAUDifcUE. 


XW) 


IHôO,  appiM'UMinit  ôgaloinont  à  cette  maison.  M'"  do  La- 
naudu're  ne  pouvait  donc  entrer  dans  une  plus  honorable 
famille. 

Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  son 
mariage,  lors(iu'il  l'ut  chargé,  par  M""  de  Beauharnois,  de 
la  mission  délicate  d'échanger  les  prisonniers  envoyés 
par  M'  Shirley,  Grouverneur  de  Boston.  L'année  suivante, 
il  passa,  [lar  ordre  de  M''  de  la  Galissonnière,  au  fort  des 
Miilmis.  Lui  ayant  rendu  compte  de  son  heureuse  arri- 
vée, il  en  reçut  la  réponse  suivante  :  "  J'ai  ai)pris  avec 
"  plaisir,  Monsieur,  que  vous  aviez  effectué  sans  encombre 
"  votre  voyage  aux  Miâmis.  J'appréhendais  que  la  sèche- 
"  resse  qui  a  sévi  dans  toute  cette  contrée,  ne  vous  eût 
"  empêché  de  vous  y  rendre.  J'espère  qu'avec  l'ascen- 
"  dant  que  vous  avez  sur  les  Sauvages  et  la  juste  terreur 
'^  qu'ils  ont  de  nos  armes,  vous  parviendrez  sans  peine 
"  à  ramener  les  mutins.  Le  meurtre  qui  a  été  commis 
"  à  Ouabache  doit  être  puni.  On  l'impute  avec  quelque 
"  fondement  aux  Hurons;  cependant  je  suis  plus  porté  à 
'*  croire  que  c'est  le  fait  des  Miâmis  de  la  Demoiselle. 
''  Tâchez  de  démêler  la  vérité,  et  n'épargnez  rien  pour 
''  vous  faire  livrer  le  coupable,  afin  d'en  faire  justice. 
"  C'est  la  meilleure  manière  de  réduire  les  autres  et  de 
"  rétablir  la  paix.  Gomme,  par  la  suspension  d'armes 
'^  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  les  choses 
"  doivent  se  retrouver  sur  le  môme  pied  qu'elles  étaient 
'^  avant  la  guerre,  et  que  les  Anglais  n'ont  pas  droit  de 
"  faire  la  traite  à  la  Rivière  Blanche,  non  plus  qu'à  la 
"  Belle  Rivière,  vous  pouvez,  si  vous  en  avez  l'occasion, 
"  faire  notifier  aux  traiteurs  de  cette  nation  qu'ils  aient 
"  à  se  retii-er,  sinon  qu'on  les  expulsera  de  force.  Si  cela 
"  devenait  nécessaire,  vous  me  diriez  ce  que  je  dois 
"  envoyer  de  troupes  au  printemps.  On  a  mal  interprété 
"  la  suspension  d'armes  :  on  a  fait  courir  le  bruit  dans 
"quelques  postes,  et  môme  à  Frontenac,  que  cette  sus- 
"  pension  n'était  que  transitoire.  C'est  là  un  faux  bruit 
"  semé  à  dessein  par  les  traiteurs  anglais,  qui,  à  l'aide  de 
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"  cette  siiporclierio,  espèrent  pouvoir  prolonger  le  trouble 
"  et  en  profiter.  Ce  n'est  pas  ainsi  (juo  l(»s  Gouverneurs 
"  et  les  habitants  de  Boston  et  de  New-York  en  ont  jugé. 
"  Ils  n'ont  pas  plutôt  appris  cette  suspension  qui  est  per- 
"  pétuelle,  qu'ils  se  sont  réjouis  de  voir  cess(;r  ces  courses 
"  qui  désolaient  leur  pays  et  (pi'ils  se  sont  empressés  de 
"  le  témoigner.  Veuillez  donc  rétablir  les  faits,  et,  puis- 
"  que  vous  devez  aller  à  Ouitauons,  informez-vous  de 
"  l'état  des  esprits.  Je  suis  très-parfaitement,  Monsieur, 
"  votre,  etc.  (Signé)  La  Galissonnièhe."  Cette  lettre  était 
du  î)  Novembre  1748. 

La  conduite  sage,  mais  ferme,  que  tint  M'  de  Lanau- 
dière  au  milieu  de  ces  tribus  mobiles  et  turbulentes,  lui 
valut  de  l'avancement.  L'année  suivante,  il  fut  promu 
au  grade  de  Capitaine.  Etant  alors  de  retour  en  Canada, 
il  profita  de  la  paix  qui  régnait  dans  le  pays  pour  deman- 
der, sur  le  lac  Maskinongé,  une  vaste  concession.  C'est 
ce  que  nous  apprend  l'extrait  suivant  de^  pièces  de  la 
Tenure  Seigneuriale  :  "  Sur  la  requête  à  nous  présentée 
"  par  Charles-François  Tarieu,  Ecuyer,  Sieur  de  Lanau- 
"  dière.  Capitaine  d'Infanterie,  exposant  que,  dans  lé  but 
"  de  contribuer  à  l'agrandissement  de  la  Colonie,  il  a 
"  dessein  d'établir  une  Seigneurie,  et  nous  suppliant  de 
"  lui  accorder  une  terre,  sur  la  rivière  Maskinongé,  au 
"  bout  du  Fief  Carufel,  do  deux  lieues  environ  de  front, 
"  ave(î  la  profondeiu",  nous,  aw  vertu  du  pouvoir  qui  nous 
"  a  été  octroyé,  accordons  et  concédons  au  Sieur  de  La- 
"  naudière,  la  dite  étendue  de  terre,  à  titre  de  Fief,  pour 
"  en  jouir,  lui  ou  ses  ayant-cause." 

Cette  concession  est  du  1«'"  Mars  1750,  La  guerre  qui 
recommença,  cinq  ans  après,  avec  un  nouvel  acharne- 
ment, arracha  Mr  de  Lanaudière  à  ses  paisibles  travaux, 
pour  le  jeter  dans  la  vie  agitée  des  camps.  Alors,  on  le 
vit  se  signaler,  à  la  tète  des  troupes,  à  Oswégo,  au  fort 
George,  mais  surtout  à  Carillon,  où  sa  valeur  indomp- 
table lui  mérita  la  Croix  de  S'  Louis.  On  était  bien  proche 
de  la  crise  suprême.     L'année  1759  venait  de  s'ouvrir. 
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An  mois  dn  Juin,  M""  do  Vandronil,  qui  tonail  alors  les 
ivncs  du  gouvcM'iK.'iniMit,  on  provision  dos  év»'Mioments  qui 
uUaiont  avoir  Hou,  lui  envoya  l'ordre  suivant:  "  Il  est 
''  ordonné  au  Sieur  d(;  I<anaudièr(;,  Chevalier  do  S»  Louis, 
"  Caiiitaino  d'Infanterie,  de  so  transporter  sur  le  champ 
'*  à  Boauport  (ît  d'y  réunir  toutes  les  familles  de  la 
"  côte  de  Beaupré,  qui  ont  émij^ré  en  deçà  du  Sanlt 
*'  Montmoronci.  afin  do  les  conduire  eusuiti»  sur  le  lac 
"  S*  Charles,  dans  les  profondeurs  do  Loretle,  où  il  fora 
"  faire  des  cabanes  pour  eux  et  des  pares  pour  leurs 
"  bestiaux.  Il  veillera  à  ce  que  personne  no  s'arrête  dans 
"  les  lieux  habités,  notre  intention  étant  de  faire  évacuer, 
"  sous  peu  de  jours,  ces  endroits  eux-mèmtîs  et  d'en  obli- 
"  ger  les  habitants  à  se  réfugier  dans  les  bois,  ainsi  qu'il 
"  en  a  été  ordonné  dans  toutes  les  parties  do  ce  gouver- 
"  uement.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  i  commander  à 
"  M""  de  Lanaudière  d'user  de  douceur  et  do  modération 
"  dans  l'exécution  de  ces  mesures  que  le  malheur  des 
"  temps  nous  oblige  à  prendre  ;  ses  sentiments,  bien  con- 
nus, envers  les  habitants,  nous  font  espérer  qu'il  aura 
recours  le  plus  possible  aux  moyens  de  persuasion  pour 
arriver  à  ses  fins.  Fait  à  Québec,  le  l^r  Juin  1759. 
"  (Signé)     Vaudrkuil." 

La  manière  tout  à  fait  satisfaisante  dont  M"*  de  Lanau- 
dière s'acquitta  de  cotte  mission  pénible,  porta  le  Gou- 
verneur à  lui  en  confier  une  autre,  un  mois  après,  bien 
autrement  difficile.  Ce  fut  de  se  transporter  dans  les 
campagnes  et  d'engager  les  habitants  à  livrer  leurs  pro- 
visions, comme  le  faisait,  de  sou  côté,  M""  d'Eschambault. 
Il  avait  déjà  commencé  cette  opération  importante  mais 
extrêmement  délicate,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  qu'on  va 
lire  :  "  Vous  trouverez  ci-joint,  Monsieur,  un  ordre  sui- 
"  vaut  lequel  je  vous  prie  de  vouloir  bien  continuci  la 
"  levée  de  bœufs  jusqu'à  Maskinongé.  Telle  est  la  con- 
"  fiance  qu'ont  en  vous  les  habitants,  que  nous  avons  cru 
"  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre 
"  personne  pour  une  semblable  mission.    En  la  remplis- 
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"  sant,  vous  rendrez  un  immense  service,  et  vous  n'aurez 
'*  pas  moins  de  mérite  que  si  vous  serviez  à  l'armée. 
"  Aussi,  vous  pouvez  être  assuré  du  plaisir  que  j'aurai  à 
'■'■  faire  valoir  votre  zèle  en  cette  occasion.  Avec  cet 
"  ordre,  vous  trouverez  l'Ordonnance,  rendue  conjointe- 
"  ment  avec  l'Intendant,  qui  enjoint  aux  habitants  de 
"  déclarer  le  nombre  de  leurs  animaux.  Vous  ne  man- 
"  querez  pas,  j'en  ai  la  conviction,  de  leur  remontrer  avec 
"  toute  la  douceur  possible  qu'il  y  va  de  leur  propre 
"  intérêt  de  se  prêter  à  ce  que  demande  d'eux  le  salut  de 
''  la  Colonie.  Vos  manières  insinuantes  sont  ce  qu'il  y  a 
"  de  mieux  pour  les  amener  à  faire  ce  qu'on  exige  d'eux. 
"  J'écris  en  même  temps  h  M""  de  Noyelle,  Commandant 
"  aux  Trois-Rivières,  pour  qu'il  facilite  le  passage  des 
'^  animaux  et  fournisse  aux  conducteurs  les  sommes  qui 
''  leur  seront  nécessaires.  Vous  ferez  bien,  je  crois,  de 
"  faire  traverser,  vis-à-vis  des  Girondines,  les  animaux  que 
"  vous  aurez  levés  dans  le  Sud.  J'en  dis  un  mot,  sui- 
"  vant  vos  désirs,  à  M""  de  Vauquelin  \  Vous  ne  laissera 7- 


t  On  connaît  la  bello  conduite  de  M'  de  Vauqntîlin  en  1760.  Plutôt 
que  de  livrer  ses  deux  frégates,  nobles  débris  de  la  marine  française 
en  Canada,  il  soutint  pendant  plus  de  deux  heures,  à  la  Pointe-nux- 
Tremblos,  un  combat  héroïque  contre  plusieurs  frégates  anglaises,  et 
ne  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que  lors([uo,  couvert  de  blessures,  il 
ne  put  tenir  davantage  les  armes.  C'ipendant,  qui  le  croirait?  Ce 
grand  homme  fut  oublié,  bien  plus,  fut  mis  en  accusation!....  Vaine- 
ment son  fils  entreprit-il  de  réhabiliter  sa  mémoire  M*""  Elisabeth  de 
Vauquelin,  sa  pelite-fiUe,  fut  plus  heureuse.  Ayant  lu  ime  adresse  a 
la  Reine  Marie-Antoinette  qui  avait  bien  voulu  assister  à  sa  première 
communion,  à  Meudon,  cette  princesse  en  fut  si  charmée  ({u'ello  l'em- 
brassa et  lui  demanda  ce  (ju'elle  ])ourniit  faire  pour  elle.  Se  jetant 
alors  à  ses  pieds  :  "  Madame,  je  supplie  voire  Majesté,  lui  dit  l'enfant 
"  toute  baignée  de  larmes,  de  vouloir  bien  faire  rendre  justice  à  mon 
grand-pèri!."  Le  noble  cœur  de  la  Reine  fut  ému.  Elle  embrassade 
nouveau  l'enfant  et  lui  promit  de  s'occuper  de  celle  allaire.  En  effet, 
elle  en  parla  au  Roi,  le  jour  même.  Le  Roi  (it  appeler  M''  de  Sartines 
et  ordonna  qu'on  dressât  immédiatement  une  enquête.  MM.  Lape- 
rouse,  de  Vaudreuil,  etc.  y  comparurent.  Le  résultat  fut  favorable  : 
il  demeura  prouvé  que  M''  de  Vauquelin  avait  rendu  d'immenses  ser- 
vices à  la  marine  française,  tant  en  Louisiane  qu'à  Québec,  et  qu'il 
avait  été  victime  d'une  basse  jalousie.  Transporté  de  joie,  Louis  XVI 
se  fit  présenter  le  fds  de  M''  de  Vauquelin,  pour  lui  faire  part  de  cette 
bonne  nouvelle,  et,  peu  après,  le  nomma  Consul  en  Chine. 
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"  pas  de  prendre  vos  précautions  pour  éviter  tonte  sur- 
"  prise.  J'ai  l'honneur  d'ètie  très-sincèrement,  Monsieur, 
"  votre,  etc.    (Signé)  Vaudueuil." 

M'"  de  Lanaudière  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  la  diffi- 
culté de  l'entreprise.  Mais  lorsqu'il  se  trouva  au  milieu 
des  campagnes  désertes,  face  à  face  avec  les  rares  habi- 
tants restés  pour  garder  leurs  chaumières,  son  cœur  sen- 
sible n'y  tint  plus.  Il  écrivit  donc  au  Gouverneur  pour 
lui  faire  part  de  la  peine  qu'il  éprouvait.  C'est  alors  qu'il 
en  reçut  cette  lettre  encourageante  :  ''  Je  sais  très-bien, 
'^  Monsieur,  la  peine  et  l'embarras  que  vous  donne  la 
"  mission  dont  je  vous  ai  chargé,  et  que  ne  peut  qu'aug- 
"  menler  la  situation  si  triste  des  habitants;  mais  il  est 
"  essentiel  que  nous  pourvoyions  à  la  subsistance  de  l'ar- 
"  mée  et  que,  pou^  cet  effet,  nous  ayons  recours  à  tous  les 
"  moyens  :  nos  besoins  sont  pressants  et  le  moindre  retard 
"  peut  nous  devenir  funeste.  Je  vous  prie  donc,  Mon- 
"  sieur,  de  continuer  votre  tournée  jusqu'au  Gap  de  la 
"  Madeleine,  et  d'achever  la  levée  dont  je  vous  ai  chargé. 
"  Quelque  soit  votre  répugnance,  il  ne  faut  pas  que  vous 
"  laissiez  plus  d'une  charrue  de  deux  en  deux  habitants  ; 
"  quant  aux  vaches,  limitez-en  le  nombre  à  l'indispen- 
"  sable  nécessaire  pour  faire  vivre  les  familles.  En  reve- 
"  nant  du  Gap  de  la  Madeleine,  vous  voudrez  bien  faire 
"  une  nouvelle  levée  dans  les  Paroisses  que  vous  avez 
"  trouvées  le  plus  en  état  de  se  supporter,  particulièrement 
"  à  Lorette,  etc.  L'estime  dont  vous  jouissez  auprès  des 
"  Canadiens,  me  persuade  que  vous  pourrez  leur  faire 
''  comprendre  que  le  parti  que  je  prends,  les  intéresse 
"  tous  en  général  et  chacun  en  particulier;  que  si,  faute 
"  de  subsistance,  j'étais  obligé  de  renvoyer  l'armée,  '  i 
"  Colonie  serait  perdue;  et  que,  d'ailleurs,  je  n'entends 
"  pas  les  priver  des  animaux  que  je  leur  demande,  mais 
"  qu'au  contraire  je  travaille  à  leur  en  assurer  la  posses- 
"  sion,  en  prenant  de  sages  mesures  pour  qu'ils  leur 
"  soient  exactement  remplacés  par  ceux  que  nous  ferons 
"  lever  dans  le  gouvernement  de  Montréal.  Je  me  repose 
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"  dont-  sur  vous,  Monsieur,  pour  cette  opération  dont 
"  vous  sentez  toute  l'importance,  et  je  m'en  rapporte  aux 
"  arrangements  que  vous  prendrez  pour  faire  passer  ces 
"  animaux  de  Paroisse  en  Paroisse  et  les  faire  parvenir 
'^  à  l'armée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  sincérité  des 
"  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 
"  (Signé)  Vaudreuil." 

M'"  de  Lanaudière  exécuta,  mais  non  sans  se  faire  vio- 
lence, les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés,  et  ce  fut  pour 
lui  en  témoigner  sa  satisfaction,  en  môme  temps  aue 
pour  honorer  sa  bravoure  que  la  Cour  de  France  lui 
envoya,  cette  même  année,  la  Croix  de  S*  Louis.  C'était 
la  dernière  faveur  qu'il  devait  en  recevoir.  La  bataille 
des  Plaines  d'Abraham  ayant  été  perdue  peu  après  et  la 
Capitulation  de  Montréal  ayant  été  signée  l'année  sui- 
vante, il  quitta  le  Canada.  Un  instant,  il  s'était  flatté, 
comme  bien  d'autres,  que  ce  pays  repasserait  sous  la 
domination  française  ;  mais  comprenant,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  les  liens  qui  unissaient  cette  Colonie  à  l'an- 
cienne mère-patrie,  étaient  à  jamais  rompus,  il  prit  le 
parti  de  retourner  dans  son  pays.  Il  y  revint  en  1763, 
avec  son  fils.  Lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Sarre. 
Lorsqu'il  effectua  ainsi  son  retour,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  mort  de  son  épouse  qui  était  décédée  pen- 
dant son  absence.  C'est  alors  qu'il  forma  le  projet  de 
contracter  une  nouvelle  alliance.  En  effet,  l'année  sui- 
vante, le  12  Janvier,  il  épousa,  à  Montréal,  Mei'e  Geneviève 
de  Longueuil.  A  son  mariage  assistèrent  :  MM.  d'Eschail- 
lons ,  Chevalier  de  S'  Louis  ;  d'Ailleboust  de  Cuisy, 
ancien  Capitaine  de  port  à  Québec  ;  Pierre  le  Gardeur  de 
Repentigny,  Chevalier  de  S»  Louis,  aussi  Capitaine  ;  de 
Chapt  de  la  Corne,  également  Capitaine  et  Chevalier 
de  S'  Louis  ;  Jean-François  de  Charly,  Aide  Major  dans 
les  troupes  ;  Joseph  Lemoyne  de  Longueuil,  Chevalier  de 
S'  Louis  et  ancien  Gouverneur  des  Trois-Rivières  ;  Pierre 
Margane  de  la  Valterie,  Capitaine  et  Chevalier  de  S' Louis  ; 
le  Chevalier  Benoist ,  sur  lequel  nous  nous  sommes 
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beaucoup  étendu  dans  cet  ouvrage  :  les  Dames  et  les 
Demoiselles  de  la  Valterie,  d'Ailleboust,  d'Argenteuil,  etc. 
La  présence  de  toutes  ces  personnes  de  distinction  prouve 
que,  si  beaucoup  de  familles  marquantes  laissèrent  le 
pays  à  la  conquête,  beaucoup  aussi  y  revinrent. 

Meiie  de  Longueuil  qu'épousa  ainsi  M'  de  Lanaudière, 
était  sœur  des  Dames  Jarret  de  Verdières,  Germain  et 
Mainsoncel  de  Maizière.  '  Ayant  assisté  au  mariage  de 
cette  dernière,  M'"  Franquet  auquel  le  gouvernement 
français  avait  confié  une  mission  secrète,  en  rend  ainsi 
compte,  dans  sa  relation  de  1752:  "Le  Baron  de  Lon- 
"  gueuil  qui  était  à  la  veille  de  marier  Mademoiselle  sa 
"  fille  aînée  avec  M'  de  Maizière,  Lieutenant  dans  les 
"  troupes  en  garnison  à  Louisbourg,  apprenant  que  j'avais 
"  lié  amitié  dans  le  voyage  avec  son  gendre  futur,  me 
"  pria  de  vouloir  bien  assister  à  ?on  mariage,  de  signer 
"  au  contrat,  et  même  de  lui  te  lir  lieu  de  plus  proche 
"  parent.  Il  s'y  prit  de  si  bonne  grâce,  qu'il  me  fut  impos- 
"  sible  de  m'en  dispenser.  La  cérémonie  était  fixée  au 
"  8  d'Août  :  il  me  fallut  donc  rester,  malgré  moi,  dans 
"  cette  ville.  Le  jour  venu,  on  se  rendit  à  l'Eglise,  entre 
"  neuf  et  dix  heures.  Je  conduisais  le  cavalier,  et  M' le 
"•  Baron  de  Longueuil  conduisait  sa  fille.  Après  la  béné- 
"  diction,  je  donnai  le  bras  à  la  mariée  pour  entrer  dans 
"  la  Sacristie  et  y  signer  l'acte  de  mariage,  et  ensuite 
"  pour  la  ramener  en  calèche  chez  Monsieur  son  père. 
"  Tous  les  parents  et  amis  y  étaient  réunis  ;  nous  y  pas- 
''  sâmes  la  journée,  et,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  repas  de 
"  noces,  la  joie  et  la  convenance  ne  cessèrent  de  régner 
"  dans  cette  charmante  réunion." 


I  M' de  Maizière  fut  blessé  aux  deux  jambes  à  la  bataille  des  Plaines 
d'Abraham  :  son  épouse  périt,  avec  son  enfant,  dans  le  naufrage  de 
Y  Auguste,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  M''  Germain,  Capitaine  dans  le  régiment 
de  la  Reine,  passa  avec  lui  en  France.  Celte  famille  est  représentée 
aujourd'hui  par  M'  de  Germain.  Directeur  des  Postes  à  Paris,  ot  par 
ses  deux  fils,  au  service  de  l'Empereur.  Quant  à  M'  de  Verchères, 
ayant  laissé  l'armée  pour  s'attacher  au  commerce  des  pelleteries,  il  fut 
tué,  en  1775,  parmi  les  Sauvages. 
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Faisant,  à  cette  occasion,  le  portrait  des  Dames  cana- 
diennes, le  spirituel  auteur  ajoute  :  "  Les  femm(!S  sont  de 
''  figure  jolie  ;  leur  constitution  est  forte.  Elles  ont  la 
'•  démarche  gracieuse  et  posent  bien.  Elles  ont  généra- 
"  lement  beaucoup  d'esprit,  et  parlent  un  français  épuré, 
"  sans  le  moindre  accent.  Polies,  enjouées,  elles  ont  une 
"  conversation  agréable.  Pleines  d'attentions  pour  les 
"  étrangers,  elles  sont  très-affectionnées  à  leurs  maris  et 
"  à  leurs  enfants."  Si  l'envoyé  français  avait  pu  également 
les  suivre  à  l'Eglise,  à  la  demeure  du  pauvre,  il  aurait 
pu  dire  encore  qu'elles  sont  aussi  pieuses  et  charitables, 
qu'elles  sont  bien  partagées  du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Quelques  années  après  ce  second  mariage.  M' de  Lanau- 
dière  fut  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Législatif.  Il 
occupait  cette  place,  lorsqu'il  mourut  au  commencement 
de  l'année  1776,  laissant  neuf  enfants  :  quatre  iils  et  cinq 
filles.  Il  nous  faut  en  dire  un  mot. 

Gaspard,  l'aîné  des  enfants  du  second  lit,  reçut  son 
éducation  à  Londres,  où  il  avait  été  envoyé  à  la  sollici- 
tation de  son  frère  Charles.  M**  la  Baronne  Germain,  sa 
tante,  habitait  alors  Paris.  Son  frère  profita  des  vacances 
pour  le  lui  présenter.  L'enfant  était  habillé  à  l'anglaise, 
portant  gilet,  veste,  pantalon,  etc.,  à  la  façon  des  matelots 
de  la  marine  royale,  ce  qui  le  distinguait  singulièrement 
des  autres  enfants,  dont  le  costume  ressemblait  à  celui 
des  Marquis  :  habit  long,  culotte  courte,  souliers  bouclés. 
Il  n'avait  jamais  vu  sa  tante  :  "  Lorscju'il  fit  son  entrée  au 
"  salon,  rapporte  M'  de  Gaspé  qui  nous  a  conservé  cette 
••'  anecdote,  il  y  avait  une  nombreuse  compagnie.  "  Cherche 
''  ta  tante,  lui  dit  son  frère."  L'enfant  promène  ses  regards 
"  sur  toutes  les  personnes  présentes,  et  se  jetant,  sans 
'■'■  hésiter,  entre  les  bras  de  la  Baronne  Germain,  qu'il 
"  avait  reconnue  à  la  physionomie  :  "•  C'est  vous,  dit-il, 
"  qui  êtes  ma  tante."  Ce  petit  incident  amusa  beau- 
"  coup  la  compagnie.  Plusieurs  années  après,  lorsqu'il 
''  fut  devenu  grand,  il  visita  de  nouveau  la  France.  Il  se 
''  trouvait  à  Paris,  en  compagnie  de  son  frère,  de  MM, 


LA  FAMILLE  DE  LANALHIEHE.  :{',7 

"  de  Salaberry,  de  S'  Ours,  de  Bolestre.  de  S»  Luc,  etr., 
*'  lorsque  les  MM.  de  Montgolfier,  frères  du  Supérieur  du 
*'  Séminaire  de  Montréal,  firent  l'ascension  d'un  ballon. 
'•  C'est  alors  qu'il  eut  l'avantage  de  voir  la  famille  royale. 
"  Il  fut  si  charmé  de  la  bonté  du  Roi,  de  la  beauté  de  la 
*'  Reine,  que,  bien  des  années  après,  il  ne  pouvait  en 
"  parler  sans  attendrissement.  Mais  ce  cjui  le  frappa  le 
"  plus,  aiusi  que  ses  compatriotes,  ce  fut  la  candeur  et 
*'  l'air  d'innocence  du  jeune  Dauphin.  '•'  En  voyant  le 
"  ballon  monter,  rapporte  M'  de  Salaberry,  cet  aimable 
"  et  bel  enfant  élevait  ses  deux  petites  mains  vers  le  Ciel, 
"'  où  il  devait  bien  vite  s'envoler  après  d'atroces  douleurs." 
De  retour  en  Canada,  M' de  Lanaudière  mit  ses  talents 
et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  au  service  de 
son  pays.  Doux  fois,  il  fut  appelé  à  la  Chambre  d'As- 
semblée :  eu  r.'97,  pour  le  Comté  de  Warvvick,  et  en  1805, 
pour  celui  de  Leinster.  Lord  Dorchester  lui  donna  aussi 
une  Commission  de  Lieutenant  dans  le  régiment  des 
Royaux  Canadiens.  Grand,  bien  fait,  d'une  physionomie 
agréable,  M'  de  Lanaudière  était  aussi  d'une  force  extra- 
ordinaire. Parlant  de  cette  force,  l'autour  des  Anciens 
Canadiens  dit  :  "  Un  groupe  d'habitants  de  la  Paroisse  du 
'•'•  Cap-Sauté,  était  réuni  autour  d'une  cloche  destinée  au 
"•  clocher  que  la  foudre  avait  renversé.  Les  hommes  les 
'^  plus  forts  essaient,  mais  en  vain,  de  la  lever,  lorsque 
"  survint  M'  de  Lanaudière.  Il  la  prend  à  son  tour,  la 
"  soulève  et  même  la  fait  sonner,  au  grand  ébahissement 
"•'  des  spectateurs."  Non  moins  brave  que  fort.  Mr  de 
Lanaudière  donna  une  preuve  de  son  courage  dans  les 
circonstances  que  nous  allons  raconter.  Il  s'agissait  de 
faire  une  levée  de  boucliers.  Dans  ce  but,  on  avait  con- 
voqué à  l'Assomption  une  assemblée  de  tous  les  habi- 
tants du  Comté  de  Leinster.  Grand  nombre  s'y  rendirent  ; 
mais  lorsqu'on  lut  la  proclamation  du  Gouverneur,  qui 
ordonnait  la  réorganisation  de  la  milice,  ce  ne  fut  qu'un 
cri  d'indignation  dans  l'assemblée.  On  répondit  de  toutes 
parts  qu'on  ne  se  soumettrait  pas  à  un  pareil  ordre,  et. 
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faisant  alors  retomber  le  poids  de  leur  colère  sur  les  offi- 
ciers du  Bataillon,  qui  étaient  là  en  uniforme  et  l'épée 
au  côté,  les  plus  récalcitrants  les  accusèrent  d'être  des 
traîtres  qui  ne  voulaient  les  arracher  à  leurs  familles  que 
pour  les  mener  à  la  guerre.  Des  injures  on  passa  aux 
menaces.  La  position  des  officiers  devenait  de  plus  en 
plus  critique.  C'est  alors  que  M""  de  Lanaudière,  prônant 
la  parole:  "Mes  amis,  leur  dit-il  d'une  voix  puissante, 
"  permettez-moi  de  vous  le  dire  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
"  répond  aux  ordres  de  son  Roi.  A  moi,  comme  à  vous, 
"  il  a  été  ordonné  de  se  trouver  ici  pour  remplir  les 
"  ordres  du  Gouverneur.  Vous  paraissez  ne  pas  vouloir 
"  obéir  ;  pour  moi,  j'obéis.  Vous  nous  menacez  î  Eh  bien, 
"  je  demeure  ici  :  je  ne  veux  pas  que  l'on  dise  que  vous 
''  avez  vu  fuir  un  Lanaudière."  A  sa  voix,  le  calme  s'était 
rétabli;  mais,  après  ces  paroles,  le  tumulte  recommença. 
Quelqu'un  ayant  alors  osé  lui  dire  qu'il  faisait  le  brave, 
parce  qu'il  avait  son  épée  :  "  Qu'à  cela  ne  tienne,"  répond 
l'intrépide  officier  Et,  à  l'instant,  il  la  tire  du  fourreau, 
la  brise  en  morceaux  et  la  jette.  Emerveillés  de  tant 
d'assurance,  les  habitants  s'apaisèrent.  M""  de  Lanaudière 
profita  de  ce  moment  pour  leur  adresser  de  bonnes 
paroles,  et  l'alfaire  n'eut  pas  de  suites  plus  fâcheuses. 

Au  mois  d'Octobre  1792,  il  avait  épousé  M^'ie  Susanne- 
Antoinette  Margane  de  la  Valterie,  ilUe  unique  de  M"" 
Pierre-Paul  Margane  de  la  Valtei'ie,  Chevalier  de  S* 
Louis,  et  de  Dame  Angélique  de  Chapt  de  la  Corne. 
L'une  de  ses  Demoiselles  devint  l'épouse  de  l'Honorable 
Barthélemi  Joliet,  dont  nous  avons  parlé. 

Après  avoir  servi  quelque  temps  dans  la  marine  royale, 
Xavier,  frère  du  précédent,  l'abandonna  pour  entrer  dans 
la  carrière  du  Barreau,  mais  ne  se  maria  point.  Con- 
trairement à  Xavier,  Antoine-Ovide,  après  avoir  pris  du 
service  dans  l'armée,  fit  alliance  avec  M«"e  Joséphine 
d'Estimauville.    Il  est  mort  sans  laisser  de  postérité. 

Des  cinq  Demoiselles  de  Lanaudière,  toutes  remar- 
quables par  leur  esprit  et  leur  beauté,  deux  seulement  se 
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marièrent.  L'une  devint  M**  de  Gaspé,  et  l'autre  M' 
Baby.  Celte  dernière  se  trouvait  un  jour  sur  le  lac  Erié, 
en  compagnie  du  trop  célèbre  Volney,  auteur  des  Ruines. 
Elle  était  occupée  à  faire  une  lecture  de  piété,  lorsque 
celui-ci  s'approchant  d'elle,  et  tirant  de  sa  poche  un  livre 
impie,  lui  dit  :  "  Prenez,  Madame,  cet  ouvrage  ;  il  vous 
*'  amusera  beaucoup  pins  que  celui  que  vous  lisez.  '  Je  ne 
"  lis  pas  pour  m'amuser,  répondit  M*"  Baby,  en  le  legar- 
"  daut  d'un  visage  sévère.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous 
'■'■  préserve  des  dangers  si  fréquents  sur  ce  lac'  Vous 
"  craignez  donc  la  mort,  repartit  le  cynique  émule  de 
"Voltaire?  Ce  n'est  pas  étonnant,  les  femmes  ont  tou- 
"  jours  peur."  Volney  ne  tarda  pas  à  changer  de  ton  et 
d'attitude.  Une  violente  tempête  étant  survenue,  toute 
sa  philosophie  l'abaudonna,  et  on  vit  cet  homme,  lout-à- 
l'heure  si  arrogant,  trembler  comme  le  dernier  des  pas- 
sagers, renouvelant  ainsi  l'exemple  de  pusillanimité 
qu'avait  déjà  donné  Dalembert.  Pour  M**  Baby,  tranquille 
et  sereine  au  milieu  de  la  frayeur  générale,  elle  cher- 
cha et  trouva  sa  force  dans  la  prière.  Pendant  que  les 
autres  vont  et  viennent  sur  le  bateau,  courent  éperdus, 
elle  récite  tramiuillement  son  chapelet.  Quand,  après 
vingt-quatre  heures  du  temps  le  plus  affreux,  le  calme 
fut  revenu,  elle  aborda  à  son  tour  l'impie  :  '•  Je  n'aurais 
"  jamais  cru,  lui  dit-elle  avec  un  petit  sourire  malin, 
"  qu'un  si  grand  philosophe  fût  moins  brave  qu'une 
^  femme  chrétienne."  Ces  détails  sont  tirés  des  Mémoires 
de  M'"  de  Gaspé.  Il  est  beau  de  voir  la  foi  d'une  Dame 
canadienne  confondre  ainsi  le  sot  orgueil  d'un  sceptique 
français. 

Contrairement  à  M*'  Baby  et  à  M*"  de  Gaspé,  les  Demoi- 
selles Agathe,  Marie-Louise  et  Marguerite  de  Lanaudière 
ne  contractèrent  aucune  alliance.  Née  en  1775,  cette 
dernière  n'est  morte  que  dans  ces  dernières  années,  à  un 
âge  très-avancé.  Aussi  spirituelle  que  jolie,  Me"«  Mar- 
guerite est  demeurée  le  type  de  cette  belle  société  fran- 
çaise, dont  on  aime  à  retrouver,  dans  les  familles,  la 
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gaieté,  les  bonnes  manières,  joinios  à  la  piété  et  à  l'amour 
des  convenances.  Les  Gouverneurs,  tous  les  grands  per- 
sonnages qui  passaient  îi  Québec,  se  faisaient  un  devoir 
de  lui  rendre  visite.  Lord  Elgin,  ce  Gouverneur  si  esti- 
mable et  si  estimé,  n'eut  garde  d'oublier  les  traditions. 
Avec  sa  Dame,  il  alla  voir  la  petite-fille  du  deuxième  Baron 
de Longueuil.  Lorsque  la  frégate  ''rançaise,/a  Capricieuse, 
vint  mouiller  dans  les  eaux  de  Québec,  M'  de  Bellevèze, 
son  Commandant,  s'empressa  d'aller  présenter  ses  hom- 
mages à  la  noble  Demoiselle.  C'est  alors  que,  faisant 
allusion  au  passé  et  au  présent,  M^ie  de  Lanaudière 
laissa  échapper  cette  parole  qui  peignait  les  sentiments 
de  son  âme  :  ''  Nos  bras  sont  à  l'Angleterre,  mais  nos 
'■'■  cœurs  sont  toujours  à  la  France." 

TV»  CHARLES  TARIEU  DE  LANAUDIERE. 


M'  Charles  Tarieu  de  Lanaudière,  fils  unique  de  Mr 
Charles-François  de  Jianaudière  et  de  Dame  de  Boishé- 
bert,  fut,  sans  contredit,  un  des  membres  les  plus  mar- 
quants de  sa  famille.  Il  n'avait  encore  (jue  seize  ans, 
lorsqu'il  prit  part  à  la  bataille  de  S"*  Foye,  en  17G0.  Il  y 
remplissait  les  fonctions  d'Aide  Major,  dans  le  régiment 
de  la  Sarre.  Blessé  au  fort  du  combat,  il  fut  transporté 
à  l'Hôpital-Géuéral,  où  il  devint  l'objet  des  soins  atten- 
tifs de  la  bonne  Mère  S'  Alexis  et  de  la  Mère  S''  Cathe- 
rine. Plusieurs  années  après,  traversant  ce  champ  de 
bataille,  où  l'armée  française  avait  vengé  la  défaite  des 
Plaines  d'Abraham,  et  rappelant  le  combat  livré  au  mou- 
lin de  Dumont,  trois  fois  perdu  et  trois  fois  repris  :  '^  Tu 
"  vois  ce  ruisseau  qui  court  vers  le  Nord,  dit-il  à  son 
"  parent,  M""  Baby,  un  des  héros  de  cette  mémorable 
"  journée.  Eh  bien,  c'est  là,  à  ce  môme  endroit,  qu'est 
"  tombé  M'  de  la  Ronde,  blessé  à  mort.  Il  me  semble  le 
"  voir  et  l'entendre  encore.  Nous  opérions  un  mouve- 
"  ment  de  retraite,  au  pas  accéléré,  criblés  par  la  mi- 
"  traille  anglaise  et  serrés  de  près  par  les  Montagnards 
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''  écossais,  loi'S([iie  je  l'aporçus  couché  par  terre.  En 
"  me  voyant,  il  me  cria  :  ''  A  boire,  mon  cher  Monsieur." 
"  Volontiers  j'aurais  accédé  à  sa  demande,  mais,  pour(|u'il 
^'  n'y  eût  pas  deux  victimes  au  lieu  d'une,  force  me  fut 
''  de  passer  outre."  Prenant  à  son  tour  la  parole  et  mon- 
"  trant  un  petit  bocage,  Mr  Baby  ajouta:  ''  C'est  là  ([ue, 
"  reformant  nos  rangs  et  abordant  pour  la  troisième 
"•  fois  cette  position  importante,  la  baïonnette  en  main, 
"  nous  culbutâmes  l'ennemi.  Alors,  nous  fîmes  une 
''  faute  impardonnable  :  ce  fut  de  nous  acharner  à  pour- 
"  suivre  les  Anglais  en  déroute  et  à  les  jeter  dans  la 
"  rivière  S'  Charles.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait 
"  faire.  Il  eût  fallu  rentrer  dans  la  ville,  et  profiter  du 
'    *'  moment  où  les  portes  en  étaient  ouvertes." 

Après  la  levée  du  siège  de  Québec  et  la  Capitulation 
de  Montréal,  M'"  de  Lanaudière  passa  en  France,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu',  avec  son  régiment  qu'il  quitta  en 
17G3.  Après  quelque  séjour  en  Canada,  il  repassa  en 
Europe,  et  fit  divers  voyages  en  France,  où  il  eut  le  mal- 
heur de  rencontrer  le  trop  célèbre  Duc  d'Orléans  qui 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  son  cousin.  Faisant 
allusion  aux  dépenses  que  lui  occasionnait  le  séjour  de 
son  flls  à  l'étranger,  Mr  de  Lanaudière,  père,  disait  :  "  Si 
'■'■  je  mettais  mon  fils  dans  une  balance,  et,  dans  une 
"  autre,  l'argent  qu'il  m'a  coûté,  il  l'emporterait  de  bean- 
"  coup."  Ce  n'est  donc  pas  là  un  exemple  à  suivre,  de 
l'aven  même  du  père,  et,  si  nous  en  faisons  mention, 
c'est  ponr  rappiîler  aux  jeunes  gens  que  leurs  parents 
envoient,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  qu'ils  ne 
doivent  pas  être  des  prouigues.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  les  funestes  conséquences  de  ces  dépenses  exa- 
gérées. 

De  retour  dans  son'  pays,  M'  de  Lanaudière  pensa  à  se 
marier.  Il  épousa  M^He  de  la  Corne,  de  l'illustre  maison 
dont  nous  avons  dit  un  mot  La  guerre  de  1775  ayant 
alors  éclaté,  l'ancien  Aide  Major  de  S'e  Foye,  sentant 
renaître  en  lui  l'ardeur  martiale  de  ses  premières  années, 
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prit  les  armes  et  vola  au  secours  de  la  patrie  menacée. 
Du   moins,   lorsque   le  Capitaine    Michel   Biais  réunit 
autour  de  lui  à  S'  Pierre,  rivière  du  Sud,  les  habitants 
que  Mr  de  Beaujeu,  Soigneur  de  l'Ile  aux  Grues,  lui 
avait  amenés,   et  livra  combat  aux   Américains,   nous 
voyons  M'  de  Lanaudière  fait  prisonnier.  "  Les  ennemis 
"  s'emparèrent  du  Capitaine  Biais,  dit  une  publication 
"  récente,  de  lui  et  do  son  fils,  ainsi  que  de  M'  de  Lanau- 
"  dière."    Qu'il  ait  assisté  à  la  belle  défense  du  fort  S' 
Jean,  c'est  ce  que  nous  n'affirmerons  pas.  puisque  ce  point 
est  contesté.    Lorsque  parut  dans  \e  Courrier  de  l'Europe 
le  passage  suivant,  toute  la  noblesse  du  pays  s'empressa 
de   protester.    Voici   ce    passage  :   "  La   noblesse   cana- 
"  dienne  n'aurait  jamais  pris  les  armes,  si  M""  de  Lanau-  * 
"  dière  ne  lui  avait  donné  l'exemple.  Le  Général  Carleton 
"  lui  rend  la  justice  qu'il  mérite  et  convient  qu'il  ne  pou- 
"  vait  être  aidé  d'une  manière  plus  efficace,  qu'il  ne  l'a 
''  été  par  le  corps  de  la  noblesse  canadienne.  Il  est  connu 
"  qu'elle  n'aurait  jamais  marché,  si  M»"  de  Lanaudière  ne 
''  s'était  mis  à  sa  tête."  Voici  maintenant  la  réponse  à  cet 
article.  L'assertion  était  blessante;  la  réplique  ne  fut  pas 
moins  vive  :  "  Lorsqu'on  1775,  l'ennemi  parut  à  S*  Jean, 
"  une  des  frontières  de  cette  province,  la  noblesse  et  un 
"  nombre  de  citoyens  canadiens  s'y  transportèrent  et  y 
"  tinrent  poste  jusque  et  après  l'arrivée   des   troupes, 
"  avant  que  ce  Monsieur  pût  en  avoir  connaissance,  étant 
"  pour  lors  à  plus  de  quarante  lieues  de  Montréal.    Et 
"  ce  corps  n'a  depuis  rien  omis  pour  contribuer  à  la 
"  défense  de  cette  province.  Nous  en  appelons  au  témoi- 
"  gnage  de  Son  Excellence,  le  très-honorable  Lord  Dor- 
"  chester,  pour  la  vérité  de  nos  avancés.  Les  impressions 
"  désagréables  que  ce  paragraphe  pourrait  laisser  sur  ce 
"  corps,  si  elles  n'étaient  détruites,  nous  font  espérer  que 
"  vous  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  jour- 
"  nal."    Cette  lettre,  du  mois  d'Août  1787,  est  signée  par 
vingt  et  un  des  Seigneurs  les  plus  considérables  du  pays, 
y  compris  les  trois,  chargés  de  l'écrire  et  do  l'envoyer. 
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Quoiqu'il  en  soit,  si  M""  de  LanaudK'ro  ne  fut  pas  un 
dos  dùfonsours  du  fort  S'  Jean,  il  fui  au  moins  lu  sau- 
veur du  Gouvornour  Carleton.  Voici,  en  oftet,  ce  que 
nous  lisons  dans  une  lettre  (jui  n'était  pas  écrite  pour 
être  publiée  :  '"  C'est  M''  de  Lanaudière  (lui,  dans  un 
"  moment  décisif,  celui  de  l'arrivée  des  Américains,  com- 
"•  mandés  par  Arnold,  enleva  le  Général  Carleton  de 
"  Montréal  et  l'escorta  avec  trois  cents  Canadiens  jusqu'à 
"  Québec."  Cinq  ans  auparavant ,  M'"  de  Lanaudière 
avait  accompagné  ce  Gouverneur  en  Angleterre,  lorsque 
celui-ci  qui  n'était  que  depuis  quelque  temps  dans  le  pays, 
y  était  passé  pour  s'entendre  avec  la  Métropole  sur  la  con- 
duite à  tenir  par  rapport  aux  lois  anglaises  qu'on  voulait 
introduire  en  Canada.  C'est  alors  qu'il  fut  fait  Aide-de- 
Gamp  de  Carleton.  A  son  retour,  il  donna  une  preuve 
non  équivoque  de  ses  sympathies  pour  l'Angleterre. 
Cette  puissance  avait  sur  les  bras  une  guerre  désastreuse. 
A  l'exemple  de  plusieurs  Canadiens  éminents.  M'"  de 
Lanaudière  s'imposa  une  souscription  généreuse.  Cette 
libéralité,  jointe  à  ses  autres  services,  ne  devait  pas  res- 
ter sans  récompense.  Quelques  années  après,  l'Aide-de- 
Camp  de  Carleton  fut  nommé  Maître  des  eaux  et  forêts, 
place  qui  lui  valut  jusqu'à  sa  mort  un  traitement  de  cinq 
cents  louis.  Il  était  revtitu  de  cette  charge,  lorsqu'il  entre- 
prit un  nouveau  voyage  en  Angleterre.  C'est  alors  qu'il 
fut  présenté  à  George  IIL  Quinze  ans  auparavant,  étant 
en  compagnie  de  son  oncle,  le  Comte  de  Boishébert, 
chargé  d'une  mission  diplomatique,  il  avait  été  reçu  en 
audience  par  le  Monarque  anglais.  En  le  revoyant,  le 
Roi  qui  avait  une  mémoire  excellente,  lui  dit:  "Vous 
"  m'avez  été  introduit  autrefois  comme  sujet  français. 
''  Je  suis  heureux  de  vous  recevoir  aujourd'hui  comme 
"  sujet  anglais."  D'Angleterre,  M^  de  Lanaudière  passa 
en  France,  où  il  revit  ses  anciennes  connaissances,  notam- 
ment le  Marquis  de  Lévis,  M»"  de  Boishébert,  son  oncle, 
etc.  Mais,  loin  de  l'enrichir,  ces  voyages  ne  firent  que 
tarir  ses   ressources.     Aussi,  lorsqu'il    fut   revenu  en 
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Canada,  profitant  de  la  considération  dont  il  jonissalt 
auprès  du  Gouverneur,  il  fit  motion  pour  qu'on  clianitredt 
la  Tenure  Seigneuriale.  ''  Ayant  fait  de  grandes  dépenses 
"  et  se  trouvant  dans  la  gène,  écrit  M""  Bibaud,  il  espéra 
"  devenir  par  là  propriétaire  incommutable  de  ses  Sei- 
"  gnouries,  en  se  les  faisant  réconcéder  en  franc  et  com- 
"  mun  saccager  Le  moment  pour  faire  cette  demande 
semblait  on  ne  peut  plus  favorable.  Indignés  de  voir 
ceux  des  Anglais  qui  avaient  acheté  des  Seigneuries  des 
Canadiens  hausser  le  taux  des  rentes  et  augmenter  les 
charges,  contrairement  à  la  loi  et  aux  usages  établis,  les 
habitants  éclataient  en  murmures.  "  Les  nouveaux  pro- 
'^  priétaires  qui  attendaient  depuis  longtemps  l'occasion 
"  de  changer  la  Tenure  Seigneuriale,  pour  en  retirer  de 
"  plus  grands  revenus,  ajoute  M""  Garneau,  voulurent  pro- 
"  fiter  du  moment  pour  accomplir  leur  dessein.  Déjà,  ils 
"  s'étaient  entendus  avec  des  émigrants  américains,  pour 
"  leur  concéder  leurs  terres,  après  l'abolition  de  la  Tenure, 
"  préférant  ces  derniers  aux  Canadiens,  parce  qu'ils  les 
"  trouvaient  disposés  à  payer  des  rentes  plus  élevées." 
Afin  de  mieux  comprendre  la  gravité  de  cette  mesure  et 
les  conséquences  désastreuses  qui  en  eussent  été  la  suite,  si 
elle  avait  été  adoptée  aloi*s,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de 
la  pensée  qui  avait  présidé  à  l'établissement  des  Seigneu- 
ries, des  conditions  libérales  imposées  aux  habitants,  du 
régime  paternel  des  Seigneurs  et  de  l'influence  qu'ex- 
erça sur  l'avenir  du  Canada  un  régime  inaugura  par  des 
hommes  tels  que  Golbert  et  Talon  qui  ne  s'inspiraient 
que  du  génie  de  Louis  XIV. 

En  prenant  possession  du  Canada,  les  Monarques  fran- 
çais avaient  voulu  y  fonder  un  grand  empire.  ' 
réussir,  il  fallait  le  peupler  ;  pour  le  peupler,  il  .ait 
offrir  des  conditions  faciles  à  ceux  qui  voudraient  pas- 
ser, ou  qui,  y  étant  déjà,  désireraient  y  rester.  C'est  ce 
qui  fut  fait.  En  1672,  et  même  auparavant,  d'immenses 
terres  furent  données,  le  long  du  S'  Laurent,  à  des  parti- 
culiers, et  préférablement  aux  officiers  de  l'armée,  sur- 
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toiit  à  ceuxfnii  ntaicntdo  iioblo  extraction,  ou  qui  s'rtaiont 
rendus  recommandablos  par  leurs  services.  Avant  de  faire 
des  concessions  dans  les  profondeurs  des  terres,  Ijouis 
XIV  jugea  sagement  qu'il  fallait  conimen(^er  par  en  faire 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  à  des  distances  assez  rap- 
prochées. On  voit  de  suite  les  raisons  de  cette  conduite 
que  nous  avons  déjà  remarquée  en  passant.  Situées  sur 
le  S'  Laurent,  ces  Seigneuries  étaient  d'un  abord  com- 
mode et  trouvaient  des  débouchés  aussi  vastes  qu'avan- 
tageux ;  reliées  entre  elles  par  des  chemins  peu  considé- 
rables, elles  se  protégeaient  mutuellement.  Kn  accordant 
de  préférence  ces  Fiefs  aux  oHiciers  de  l'armée,  soit  par- 
ce qu'ils  étaient  plus  instruits,  soit  parce  (|u'ils  jouissaient 
de  plus  de  considération,  on  amenait  insensiblement  leurs 
subordonnés  et  les  habitants  à  venir  se  grouper  autour 
d'eux  et  à  les  prendre  pour  protecteurs  et  pour  modèles. 
Et  afin  de  décider  ces  officiers  à  faire  le  sacrifice  do  leur 
patrie  et  à  s'établir  ainsi  dans  la  Nouvelle-France,  le  Roi 
leur  octroyait  des  sommes  assez  rondes,  pour  les  aider 
dans  leurs  premiers  travaux,  n'exigeant  d'eux  que  deux 
conditions  :  qu'ils  eussent  un  moulin,  où  tous  leurs  censi- 
taires pouri-aient  faire  moudre  leurs  grains,  et  une  Cha- 
pelle où  il  leur  serait  donné  de  se  rassembler  pour  les 
offices  publics.  Encore  cette  dernière  condition  fùt-elle 
supprimée  avec  le  temps.  Etaiix  censitaires  que  deman- 
dait-on ?  Rien,  si  ce  n'est  que,  par  manière  d'hommage, 
ils  payassent  annuellement  à  leur  Seigneur  qu'ils  pou- 
vaient forcer  à  concéder,  quelques  chelins  seulement; 
et  lorsque  leurs  terres  seraient  mises  en  valeur,  s'ils 
venaient  à  les  vendre,  qu'ils  donnassent  le  douzième  du 
prix  taux  qui  fut  encore  diminué  de  beaucoup  par  la 
suuc.  Assurément  on  ne  pouvait  exiger  des  uns  et  des 
autres  des  conditions  plus  faciles.  "  Voilà  cependant,  dit 
"  avec  raison  l'auteur  de  VHistoire  de  la  Colonie  française^ 
ce  q»  '1  y  avait  de  plus  onéreux  dans  ce  régime  féodal 
qu'o  i  dépeint  comme  injuste  et  tyrannique  et  qu'on 
a         1  dans  l'ancienne  France,  sans  prévoir  qu'on  dût 
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"  le  remplacer  par  un  autre,  si  exorbitant  dans  ses  droits 
"  de  mutation,  qu'au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  le 
'^  capital  de  toutes  les  propriétés  foncières  passe  dans  les 
"  mains  de  l'Etat." 

Qu'était  maintenant  la  conduite  des  Seigneurs  envers 
leurs  censitaires?  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  paternel. 
"  Ces  Seigneurs,  lit-on  dans  une  publication  assez  récente, 
"  protecteurs  naturels  des  censitaires  qu'ils  avaient  eux- 
""  mêmes  choisis  et  aidés  à  s'établir  sur  leurs  terres,  deve- 
"  naient  en  quelque  sorte  les  patriarches  des  familles  qui 
"  venaieut  se  grouper  autour  d'eux,  se  faisaient  un  plaisir 
"  de  tenir  sur  les  fonts  sacrés  leurs  nouveaux-nés,  do  les 
"  réunir  à  leur  table  au  nouvel  an,  ne  dédaignant  même 
"  pas  d'assister  à  leurs  noces  champêtres  et  de  faire  hon- 
"  neur  à  la  pyramide  de  crêpes,  aux  beignets  et  aux 
"  croquignoles  de  ces  jours  de  fête.  Touchante  frater- 
"  nité,  ajoute  M"'  de  Gaspé  qui  a  si  bien  décrit  les  mœurs 
"  de  ces  bons  vieux  temps  !  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse 
"•  tous  les  Seigneurs  du  District  de  Québec  et  un  grand 
"  nombre  de  ceux  des  autres  Districts  qui  formaient  alors 
''la  province  du  Bas-Canada,  et  je  puis  affirmer  qu'ils 
"  étaient  presque  tous  les  mêmes  envers  leurs  censitaires. 
"  Je  prends  un  type  au  hasard  :  les  Seigneurs  de  Kamou- 
"  raska.  Je  leur  faisais  de  fréquentes  visites,  et  chaque 
"  fois  j'ai  été  témoin  des  bons  rapports  qui  existaient  entre 
"  eux  et  leurs  censitaires.  J'ai  souvent  accompagné,  avec 
"  son  fils.  M**'  Taché,  dans  les  fréquentes  visites  qu'elle 
"  faisait  aux  pauvres  et  aux  malades  de  sa  Seigneurie, 
"  chez  lesquels  elle  était  accueillie  comme  une  divinité 
"  bienfaisante.  Outre  les  aumônes  abondantes  qu'elle  dis- 
"  tribuait  aux  familles  pauvres,  elle  portait  à  ceux  de 
"  ses  censitaires  malades  qui  n'auraient  pu  se  les  pro- 
"  curer,  les  vins,  les  cordiaux,  les  biscuits,  propres  àaccé- 
"  lorer  leur  convalescence,  et  toutes  les  douceurs  que  sa 
"  charité  ingénieuse  lui  suggérait."  Se  peut-il  quelque 
chose  de  plus  touchant  ? 

Né  d'une  pensée  profonde,  basé  sur  les  principes  qui, 
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dans  la  famille,  unissent  le  père  aux  enfants,  le  régime 
féodal  tel  que  pratiqué  en  Canada,  dégagé  de  tous  les 
abus  qui  avaient  pu  le  rendre  odieux  dans  l'ancienne 
France,  fut  la  cause  première,  contrairement  à  ce  qu'on 
va  lire,  du  développement  et  de  l'agrandissement  du 
peuple  canadien,  du  bonheur  dont  il  jouit  pendant  près 
de  deux  siècles,  malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir, 
et  il  est  demeuré  la  source  féconde  de  ces  belles  traditions 
d'urbai^ité,  de  piété,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
"  Loin  d'avoir  été  une  source  de  maux  et  de  vexations 
"  pour  les  censitaires,  dit  encore  l'ouvrage  déjà  cité,  la 
"  Tenure  Seigneuriale  est  considérée,  au  contraire, 
"  comme  ayant  grandement  favorisé  l'établissement  du 
"  pays,  et  il  est  généralement  reconnu  que,  si  les  Cana- 
"  diens  peuvent  se  féliciter  aujourd'hui  d'êtres  libres  et 
'•  assurés  de  leur  nationalité,  d'avoir  une  terre  en  propre 
"•  et  do  posséder  des  ressources  considérables  de  savoir, 
"  d'aisance  et  de  nombre,  c'est  en  grande  partie  à  la  bien- 
"  veillance  et  à  la  générosité  de  leuiô  Seigneurs,  tant 
'■'■  laïques  que  religieux,  qu'ils  en  sont  redevables."  Mais 
il  est  des  personnes  pour  lesquelles  malheureusement 
l'éclat  de  l'or  a  plus  de  charme  que  toutes  les  propriétés 
du  monde,  et  qui,  pour  en  jouir,  sont  toujours  prêtes  à 
sacrifier  le  patrimoine  qu'elles  tiennent  de  leurs  ancêtres, 
n'ayant  pas  assez  de  patience  pour  attendre  que  leurs 
domaines  aient  doublé  de  valeur.  Il  en  est  d'autres,  et 
cela  n'était  pas  rare  alors  parmi  ceux  que  la  conquête 
avait  attirés  en  Canada,  qui  ne  pouvant  souffrir  la  supé- 
riorité que  donne  le  nom  ou  la  fortune,  tendent  sans 
cesse  à  tout  niveler,  afin  de  voiler  ainsi  l'obscurité  de  leur 


origme. 


Sans  partager  les  dispositions  de  ces  derniers,  et  n'ayant 
d'autre  but  que  do  favoriser  les  nouveaux  émigrants  et 
de  s'assurer  de  p) us  grands  revenus,  M'"  de  Lanaudière 
présenta  sa  pétition,  au  mois  de  Janvier  1788.  Elle  était 
ainsi  conçue  :  "  Les  Seigneuries  dont  j'ai  hérité  de  mes 
*'  ancêtres,  et  qui  leur  furent  accordées  eu  récompense  de 


358 


LA  FAMILLK  DE  LANAUniftl{15. 


"  leurs  snrvi(;os,  mo  sont  parvonnos  après  avoir  nté  pos- 
"  s6d6es  par  la  qiiatrièmo  génération.  Quand  je  regarde 
*'  l'étendue  immense  des  terres  qu'elles  contiennent,  qui 
"  se  monte  à  plus  de  trente-cinq  lieues  en  superficie,  dont 
"je  suis  possesseur,  la  petite  portion  de  ces  terres  en 
"  valeur,  le  peu  d'habitants  qui  y  sont  établis,  j'aurais 
"  les  plus  grands  reproches  à  me  faire,  si  je  n'en  avais 
"  pas  recherché  hîs  causes,  et,  après  les  avoir  trouvées,  si 
"  je  gardais  le  silence.  Cette  province,  est,  à  bien  con- 
"  sidérer,  encore  dans  l'enfance  :  elle  ne  peut  espérer  sa 
"  grandeur  future  qu(;  de  l'cnicouragement  de  la  Grande- 
"  Bretagne,  d'où  doit  s'étendp»  sa  population,  ainsi  que 
*'  de  l'émigration  de  l'Europe  et  de  nos  voisins.  Mais 
"  pourrons-nous,  nous  Seigneurs,  possesseurs  de  Fiefs 
"  immenses,  croire  que  ces  mêmes  hommes  qui  auront 
''  quitté  leur  patrie  pour  prendre  des  terres  dans  cette 

Province,  voudront  donner  la  préférence  à  nos  Sei- 
''  gneuries  pour  s'y  établir,  s'ils  les  voient  réglées  par  un 
"système  de  lois  qu'ils  ont  en  horreur,  qu'ils  ne  sauraient 
"  entendre,  et  dans  lequel  l'incertitude  des  charges  est 
"  déjà  un  vasselage  onéreux  ?  J'ose  espérer  que  votre 
"  Seigneurie  voudra  bien  prendre  en  sa  sage  considéra- 
"  tiou  la  dure  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
"  intérêts  de  ma  famille,  et  que,  pour  m'en  relever,  votre 
*'  Excellence  voudra  bien  reprendre  les  titres  de  mes 
"  Seigneuries,  avec  tous  les  privilèges  et  honneurs  qui  y 
"  sont  attachés,  et  me  les  reconcéder  en  franc  et  commun 
"  soccage,  pour  qiie,  par  ce  changement,  je  puisse  donner 
"  de  l'encouragement  à  prendre  mes  terres.  Si  l'Etat 
"  m'obligeait  à  remplir  toutes  les  conditions,  suivant  leur 
*'  teneur,  le  peu  de  revenu  que  j'ai  pour  supporter  ma 
"  famille,  suffirait  à  peine  pour  en  payer  les  charges." 

Cette  supplique  de  M'  de  Lanaudière  ne  fut  pas  plutôt 
connue,  que  le  pays  tout  entier  s'en  émut.  Les  Seigneurs 
qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  empêcher  la  mesure,  se 
hâtèrent  d'envoyer  des  contre-propositions.  Elles  furent 
présentées  par  MM.  de  S'  Ours,  Juchereau  Duchesnay,  de 
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Belcstro,  Tas(;li(n'(.'aii,  do  Bonne,  Panot,  Bcrtholot,  Du- 
ièro,  Bedard,  etc.  En  voi(;i  nn  extrait  :  "  Ayant  appris, 
disaient-ils,  qu'nn  [trojet  de  loi  avait  été  sonniis  à  Son 
Excellence  pour  le  changement  de  la  Tenure  en  cette 
province,  ils  demandaient  qu'il  leur  Mt  permis  d'ex- 
primer leurs  appréhensions  les  plus  vives  qu'il  u'eût 
son  elFet,  le  nîgardant  conmie  l'acte  le  plus  destructif 
des  bases  de  leurs  droits  de  propriété,  conservés  par  la 
Capitulation,  et  des  titres  confirmés  par  l'acte  constitutif 
du  pouvoir  législatif  eu  cette  province;.  Ils  ajoutaient 
que,  loin  de  chercher  à  augmenter  leur  fortune  et  leur 
importance  aux  dépens  des  laboureurs,  ils  n'avaient 
rien  tant  à  cœur  que  de  contribuer  à  leur  bonheur,  en 
s'unissant  à  eux  pour  s'opposer  à  un  changement  préju- 
diciable aux  intérêts  de  cette  classe  d'hommes  la  plus 
utile  au  pays  et  à  l'avancement  des  terres.  Il  n'y  avait 
qu'un  seul  Seigneur,  poursuivaient-ils,  M'  Charles  de 
Lanaudière,  qui  eût  sollicité  cette  innovation  ;  que  les 
réponses  données  en  son  nom  au  Comité  renfermaient 
des  insinuations  contraires  à  l'état  actuel  et  réel  de  la 
Tenure  et  faisaient  l'énumération  de  servitudes  humi- 
liantes tombées  depuis  longtemps  en  désuétude,  abrogées 
par  la  réformation  même  de  la  coutume  adoptée  dans 
le  pays;  qu'aucun  avantage  réel  ne  semblait  devoir 
résulter  de  la  Tenure  proposée  ;  qu'au  contraire,  le  franc 
et  commun  soccage  serait  un  obstacle  à  l'avancement 
de  la  culture,  à  cause  de  la  vaste  étendue  des  terres  déjà 
concédées  et  en  partie  défricbées  ;  enfin,  qu'il  établirait, 
au  clioix  de  quelques-uns,  la  confusion  dans  les  proiirié- 
tés,  parce  que  les  Seigneurs,  devenant  maîtres  absolus 
d'immenses  territoires,  pourraient  diviser,  concéder  ou 
vendre  le  sol  aux  conditions  les  plus  dures,  et  que  les  culti- 
vateurs seraient  privés  du  droit  de  les  obliger  à  concéder 
leurs  terres  en  roture,  dispense  qui  arrêterait  les  défri- 
chements et  compromettrait  ce  développement  de  la  popu- 
lation devenu  sensible  depuis  que  le  pays  n'était  plus  en 
guerre  avec  les  Sauvages  et  les  Colonies  voisines." 
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Devant  des  raisons  si  claires  et  si  fortes,  impressionné 
d'ailleurs  par  les  considérations  non  moins  justes  de  M'' 
Mabane,  le  Comité  chargé  de  faire  passer  la  mesure,  et 
bien  qu'il  eût  à  sa  tète  le  Juge  en  Chef  Smith,  partisan 
outré  de  l'anglification,  n'osa  rendre  une  décision  dans  le 
sens  des  abolitionnistes.  Le  projet  en  resta  là,  pour  être 
repris  et  recevoir  sa  solution  définitive  en  1854.  M""  do 
Lanaudière  put  se  consoler  de  cet  échec.  En  1792,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  Conseil  Législatif,  où  il  ne  cessa 
jusqu'à  sa  mort,  grâce  à  ses  talents  distingués  et  à  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  Gouverneur,  d'occuper 
une  position  prépondérante.  L'Honorable  Conseiller  est 
décédé  en  1841,  par  suite  d'un  accident  arrivé  au  retour 
d'une  visite  à  l'un  de  ses  amis,  laissant  une  fille  qui  n'a 
jamais  contracté  mariage. 

V"   CHARLES-BARTHÉLEMI-GASPARD   TARIEU   DE  LANAUDIÈRE. 

M'  Charles-Barthélemi-Gaspard  Tarieu  de  Lanaudière, 
petit-fils  de  l'Honorable  Gaspard  de  Lanaudière,  par  M"" 
Pierre  de  Lanaudière,  est  le  Seigneur  actuel  du  Fief 
Tarieu,  et  réside  à  l'Industrie.  Il  a  épousé  Mi'"e  Taché,  de 
l'honorable  famille  des  Taché  de  Kamouraska,  dont  M^  de 
Gaspé  nous  entretenait  tout  à  l'heure. 

De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants.  Moissonnés 
à  la  fleur  de  l'âge,  la  plupart  sont  allés  grossir  la  troupe 
des  Anges  au  Ciel.  C'est  là  une  pensée  qui  doit  sécher  bien 
des  larmes  dans  les  yeux  des  mères  chrétiennes. 


FIN   DU  PREMIER   VOLUME. 


SOMMAIRE. 


PAGES. 

Avant-propos , m 

Noms  des  personnss  mentionnées  dans  cet  ouvrage  xi 

Notice  sur  le  Chevalier  Benoist xv 


Aperçu  sur  les  iirincipales  Aimilles  du  Canada . 
LA  FAMILLE  D'AILLEBOUST 


Louis  d'Ailleboust  de  Coulonge,  Gouverneur  de  la  Nouv.-France, 

(Piété  de  M»«  d'Ailleboust). 
Charles  d'Ailleboust  do  Musseaux,  Gouv.de  Montréal  par  intérim 

Branche  d'Aill.  de  Musseaux,  alliée  aux  { îj,®  /l'eTRh'iSes 


« 


de  Coulonge, 
de  Périgny, 
d'Argenteuil, 

de  Mantet, 


etc. 
LeBer  de  Senneville. 
de  la  Valterie. 
Baby  de  Chenneville. 

fj.  Duchesnay, 
de  Beaujeu, 
Couillard,  etc. 


LA  FAMILLE  LEMOYNE 27 

Charles  LeMoyne  de  Longueuil. 
LeMoyne  de  S'«  Hélène, 

"  d'Iberville,  le  Jean  Bart  du  Canada, 

de  Maricourt, 
de  Sérigny,  établi  en  France,  où  sa  famille  s'est 

perpétuée,  f  de  Fresnoy, 

de  Bienville  I",       alliés  aux  <  J.  Duchesnay, 
(le  Châteauguay  I",  (  A.  de  Gasjjé,  etc. 

de  Bienville  II»,  fondateur  de  la  Nouv.-Orl«'ans, 
d'Assigny, 
de  Châteauguay  II" 


« 

u 

■  I 
<l 

<< 
U 


Barons  de  Longueuil,  alliés  aux 
T"    II»    III»    IV*    V» 


Les  MM.  LeMoine. 


Souart  d'Adbucourt, 
le  Gard,  de  Tilly, 
Gouât  des  Grais, 
Fleury  d'Eschambaull, 
Joybert  de  Soulanges, 
de  Beaujeu, 
Grant, 

de  Montenach, 
Perrault  de  Linières 


46 


362 


SOMMAIRE. 


LA.  FAMILLE  R.  DE  VAUDREUIL 


7;î 


Le  Marq.  de  Vaud.,  I"Gouv.  du  nom,  allié  aux  |  J;  'î®  So»|anges, 
'  l  (j.  de  LotDiniere. 


Le  Comte  de  Vaudreuil,  allié  aux  de  Sérigny,  etc. 
Le  Baron  de  Vaudreuil. 
Le  Vicomte  de  Vaudreuil,  "    aux  de  Fleurigny,  etc. 
Le  Marquis  de  Rigaud,      "    aux  de  la  Gorgemdière,  etc. 
J.  Hyacinthe  de  Vaudreuil  "    aux  de  la  Mirande,  etc. 
Le  Marq.  de  Vaud.,  II«  Gouv.  du  nom,  allié  aux  de  la  Gorg. 
(La  famille  de  Lantagnac). 

LA  FAMILLE  BOUCHER 97 

Pierre  Boucher  de  Bouchervillc,  Gouverneur  des  Trois-Rivières. 

Boucher  de  Boucherville,  tige  des  familles  {  3  jj^  jj  bJuJ^q  "^'^' 

"      de  Grosbois,"   

"      de  Grandpré, 
•     "      de  Niverville, — de  Montizambert, 

"      de  Montbrun, 

"      de  la  Perrière, 

f  de  Tilly,  de  Muy,  de  Rou- 
ville,  de  Contrecœur,  de 
Fleurimont,  de  Lery,  de 
Lorimier,  Beaubien,  Per- 
rault, Proulx,  Lacoste, 
Malhiot,  Robilaille,  Po- 
thier,  Pacaud,  Crevier, 
Stubenger,  Leclerc,  etc. 

(de  Chapt  de  la  Corne, 
Sabrevois  de  Bleury, 
Taché. 

LA  FAMILLE  DE  BEAUJEU 13t 

'  M.  de  Bransac, 
Le  Héros  de  la  Monongahéla, 
Le  Comte  de  Beaujeu, 
Le  C°'  des  Gardes  (le  Napoléon  I", 
Le  Chevalier  de  Beaujeu, 


Alliés  aux  Tamilies  suivantes 


alliés  aux 


Cugnet, 
deLongueutl, 
de  Bongard, 
C.  de  Lery, 
A.  de  Gaspé. 


fj.  de  Soulanges, 
de  Foucault, 
M.  de  Ligneris. 
LA  FAMILLE  DE  S»  OURS tâJ 

Celoron  de  Blainville, 


!•  Branche  \ 
II"  Branche/ 


alliées  aux  familles 


(Intrépides  guerriers). 
(Puissants  Seigneurs). 


Les  honorables  familles 


Bacrpieville  de  la  Potherie, 
Pecaudy  de  Contrecœur, 
Dagneaux  Douville, 
Ilertel  de  Gournoyer, 
Juchereau  Duchesnay, 
Chaussegros  de  Lery,  etc. 

tle  Repentigny^ 

"    Tillv, 

de  Boishébert, 

de  Godefroy  de  Tonnancour, 

Le  Neuf  de  la  Vallière. 


'\ 


SOMMAIRE. 


363 


155 


LA.  FAMILLE  DE  LOTBINIÈRE 177 


L'Archidiacre, 

L'Ingénieur,  alliôs  aux 

L'Orateur  de  la  Cliambre, 


d'Amours  de  Clignancourt, 
Joybert  de  Soulanges, 
Rigaud  de  Vaudreuil, 
Munro  de  Fowlis,  etc. 


{Taschereau, 
Panet, 
McDonald,  etc. 


(Harwood, 
Bingham, 
Joly. 
La  famille  Lefebvi-e  de  Bellefeuille. 

fMariauclieau  d'Esglls, 
des  Meloises,        (La  famille  de  Rochehlave). 
de  Fresnoy. 


LA  FAMILLE  J.  DUCIIESNAY. 


19< 


!•  Bhanchk  ■ 
II*  Bka!<chk 


INCHK  \ 
IXCHE  / 


alliées  aux  familles  • 


Giffard,  de  Lauzon,  de  Nau, 
dAuteuil  ,  d'Amours  , 
Penvret,  do  Gaspé,  de 
Lotbinière  ,  Blanchet  , 
Duju'o,  de  la  Gorgen- 
dière,  de  Beaujeu,  Per- 
rault, de  Salaberry,  de 
S«  Ours,  Campbell,  Er- 
matinger,  Wilson,  etc. 


8'  Denis,  Ambassadeur  au  Mexique. 

Le  Lieutenant-Colonel,  Marquis  de  Juchereau. 

Le  Général,  Baron  de  Juchereau,  —  le  Baron  d'Harvey,  —  les 

Comtesses  de  Marne,  de  Luppé,  de  Noc. 
L"Aide-de-Camp  Provincial. 
Le  Déjjuté  Adjudant  Généi-al. 

f  d'Eschambault ,  Per- 
rault, de  la  Bruôi-e, 
Dionno ,  Ilarwood, 
Lindsay ,  Malhiot , 
Pacaud  ,  Angers  , 
Fortier,  Chinic,  Si- 
mard,  Caron,  Routli. 
La  famille  Panet. 

LA  FAMILLE  A.  DE  GASPÉ 227 


La  famille  Taschereau,  alliée  aux 


Le  riche  négociant. 

Le  valeureux  Cajjitaine,    alliés  aux 

L'écrivain  distingué, 


Les  familles  - 


GilTard, 

Denis  de  la  Ronde, 

de  Villiers, 

Galifet. 


Couillard,  D.  de  la  Ronde, 
LeNeuf,  d'Albergati,  de 
ïilly,  J.  Duchesnay,  de 
Longueuil,  de  Lanau- 
diôre,  Allison,  de  Beau- 
jeu,  Power,  AUeyn,  Fra- 
ser, Borne,  Loranger. 


364 


SOMMAIRE. 


LA  FAMILLE  F.  DESCHAMBAULT.. 


'251 


Le  Lieut.-Général  Civil  et  Criminel, 
L'Agent  de  la  Comp.  dos  Indes,  alliés  aux 
Le  Commissaire  de  l'Armée, 


Les  familles 


de  Chavigny, 

Joliet, 

de  Grandmesnil, 

de  Hamezay. 


Denis  (le  la  Ronde, 
LeVerrier  ,  Des- 
aulniers,  deVau- 
dreuil,  J.  Duches- 
nay,  Ghoiseul,  de 
Longueuil  ,  Fra- 
ser, C.  de  Lery, 
Selby,  de  Contre- 
cœur, Desbarats, 
Proulx,  de  Mon- 


tarville, 
riment , 
Bru ver 
sliire  , 


de  Fleu- 
Dunbar, 
Derby- 
Lacoste  , 


Haymontl,  etc. 


(M»*  Masson,  Seigneuresse  de  Terrebonne). 
(La  famille  Odet  d'Orsonnens). 

LA  FAMILLE  HERTEL 277 


f  Godefroy,  de  S» 
Ours,  de  Gros- 
bois,  des  Jordis, 
Soumande ,  de 
Verchères  ,  de 
Salaberry,  Her- 
vieux.delaBro- 
querie,  Pacaud, 
Brousseau,  La- 
Mocque,  Sincen- 
nes,  Daigle,  etc 

(Dumoulin,  LeProust, 
Rieutard,  Dumont, 
Leprohon,  Harwood,  etc. 

(La  famille  Robineau  de  Portneuf  ). 


Hertel  de  la  Frenière,  le  héros  chrétien, 
de  Rouville,  le  vaillant  Capitaine, 
de  Chambly, 

de  Cournoyer  (en  Frauce),     „. . 
de  Beaulac,        .  *"'^^  *"^  ^ 

de  S'  François, 
de  Beaubassin, 
de  Montcourt,  etc., 


LA  FAMILLE  T.  DE  MONTIGNY 299 


Les  deux  illustres  guerriers. 

Le  Capl.  des  Gardes  du  Corjis,      alliés  aux  ■ 

Le  fondateur  de  S'  Jérôme, 


(  d'Amours, 


Raimbault, 
de  Mézières, 
de  la  Verendrye, 
D.  de  Pondy, 
Gamelin,  etc. 


Les  familles  <  de  Louvigny, 

(.de  Hoensbrock. 

La  famille  de  Lorimier  ;  /  \'f  ^[«"^  «î^f-'e^s- 

'  \  Les  deux  victimes. 

La  famille  Trottier  de  Beaubien. 


80MMA[HE. 


0, 

s- 
1- 

s- 
le 
i- 


365 


LA  FAMILLK  T.  I)K  LANAUDiftHE.. ;..  327 


'  D.  (le  la  Ronde,  de 
Verchôres.deBois- 
lit'bert ,  de  Lon- 
^,'ueiiil,  de  Villiers, 
de  la  Valterie,  de 
la  Corne,  Germain, 
de  Maisoncel ,  de 
Guspé,  D'Estimau- 
ville,  Joliet,  Baby, 
^  Taché,  etc. 
(Les  MM.  de  Crisnsi  ;— le  ])rave  de  Vauffueliri). 


Le  Goiivernour  de  MontiV-al, 

(L'Héroïne  de  Vercliéres). 
Le  brillant  ollkier, 

(L'intrépide  Lieutenant).    ""''''*  ""'^  ^ 
L'Aide  de  Csmp  de  Garlelon, 

(Histoire  des  Seif^nonries). 


,  277 


299 


